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Je dédie ce roman à tous les baroudeurs 

épris de liberté,

À tous les amoureux qui font le grand saut,

À tous les amis sur qui on peut compter,

À toutes les femmes qui croient en leurs rêves,

À tous ceux pour qui « Peace and Love » 

est une philosophie de vie.

 

 

 

 




Chapitre 1



Leeloo

 

 

Fascinée de dégoût, je suis. 

En effet, il m’arrive de parler comme le vénérable maître Yoda lorsque mes émotions partent en vrille, bien que les TOC de langage des personnages de Star Wars ne soient pas le sujet du jour.

Il y a des matins où, au terme d’une excellente nuit de sommeil ponctuée de rêves érotiques torrides avec son chanteur préféré (ou toute une bande de musiciens, pour ma part) on se sent en pleine forme. On se lève le cœur gorgé de soleil, l’esprit débordant de joie, le sourire godiche aux lèvres. On perçoit dès le réveil que rien ne pourra gâcher la superbe journée qui se profile. Pas même les chants liturgiques bizarres qui rythment la branlette quotidienne du voisin sous la douche et dont aucune nuance sonore ne nous échappe à cause des murs en carton de l’immeuble. 

À l’inverse, il y a des matins où on regrette amèrement de s’être couchée bourrée la veille, surtout après avoir ramené un inconnu dans son petit nid douillet qui abrite sa prestigieuse collection de figurines Disney – oui, je suis fan de dessins animés à vingt-deux printemps, et alors ? 

Aujourd’hui, manque de bol, c’est un matin comme celui-là.

Consternée, mon cappuccino à la vanille fumant sous mon nez, je scrute le type en question, assis de l’autre côté de la table située entre ma cuisine fonctionnelle et mon salon cosy. Torse nu, le parasite en puissance soutient mon regard pendant qu’il sucre son café. Il agite ses sourcils broussailleux dans ma direction d’un air enjôleur, à l’image du pote bigleux aux cheveux bleus de Bart Simpson quand il fait du gringue à Lisa. Mon invité aurait lui aussi besoin d’un bon coup de pince à épiler ! Son agaçant mouvement sourcilier accentue ma migraine. Celle-ci est liée à mon abus de cocktails et de shooters dans la boîte miteuse où nous avons échoué hier soir sur les conseils foireux de Stan pour fêter notre départ imminent aux USA. 

Je soupire de dépit.

Ne jamais écouter Stan. 

Ne jamais faire confiance à Stan. 

Ne jamais suivre les « bons tuyaux » de Stan.

C’est la base ! Mais hormis Zara qui avait auguré une soirée pourrie d’un ton fataliste, nous avons relâché notre vigilance et avons décidé d’accorder à mon frère une chance de prouver qu’il pouvait avoir des idées correctes, à défaut d’être bonnes. 

Fous candides que nous sommes !

Pour revenir au parasite géant avec qui je me suis envoyée en l’air cette nuit, il a eu le culot de choisir ma deuxième tasse favorite, une copie de Zip, la petite tasse trop choupinette de La Belle et la Bête, que j’utilise pour siroter mon thé à la framboise le soir.

Ce n’est pas le soir et je suis toujours en possession de ma première tasse fétiche – mon Mickey vintage – mais cette vision ne me plaît pas du tout.

Mais alors, vraiment pas ! 

Surtout avec ce qui a précédé ce vol scandaleux de seconde tasse préférée !

Zara, alias Sushi, ma douce amie et presque voisine, qualifie ce spécimen de « facehugger ».

Lorsque notre geekette asiatique a balancé ce terme étrange la première fois au cours d’une raclette party pour décrire une ex collante et étouffante d’Elyas, ce mot a semé un grand froid dans la pièce. Nous avons échangé des regards médusés autour de la table avant qu’elle daigne placidement développer le fil de sa pensée. Précisons que Zara est tellement pince-sans-rire que parfois, même nous qui sommes proches d’elle ignorons si elle plaisante ou pas. Là, elle était sérieuse. Avec un flegme imperturbable, elle nous a expliqué entre deux bouchées de fromage coulant et de charcuterie bien grasse que les facehuggers étaient les grosses araignées extraterrestres qui sautent au visage de leur proie dans la saga horrifique Alien. Ces vicelardes créatures enroulent leur queue autour du cou de leur victime en s’accrochant à sa tête. Elles insèrent ensuite une trompe visqueuse dans sa gorge et pondent des œufs contenant des bébés Aliens ultra dangereux qui naissent en tuant l’hôte, dont l’estomac est alors pulvérisé dans une ratatouille gore. Impossible de les déloger tant qu’elles n’ont pas pondu leurs merdes : la queue se resserre autour du cou de la victime à la tête captive de l’étau de huit pattes anguleuses. Si on essaie de couper la créature, son sang acide ronge la chair de l’hôte. Donc, un peu plus tenace que mon dernier masque à l’argile destiné à purifier mon teint – j’ai pourtant ramé pour l’enlever, celui-là. 

L’appétit coupé parce qu’il assimilait désormais la bébête à son ex foldingue, Elyas s’est levé de table sous les rires de Stan, Alice et Gabriel tandis que je le couvais d’un regard songeur, plus obnubilée par sa plastique avantageuse que par ses états d’âme. Pas ma faute ! Je fantasme comme une midinette sur mon copain d’enfance depuis que mes fourbes d’hormones se sont pointées à la fête du string rose. Par malheur, l’attirance est à sens unique.

Si j’en crois Zara, le mec en face de moi, qui se tape l’incruste sur mon territoire à mon détriment, est un bon gros facehugger. Autrement dit, j’ai commis la bêtise de le laisser me fourrer sa trompe dans le vagin cette nuit et, à présent, il compte se cramponner à moi dans le but de me faire tout plein de bébés Aliens qui m’exploseront l’utérus les uns après les autres ! OK, j’exagère un chouia, mais il est évident qu’il s’évertue à entamer une relation de couple avec… avec…

Moi.

La fille la plus volage de l’univers intergalactique du monde de la galaxie de notre système solaire.

(Je sais, ça ne veut rien dire, mais je suis une quiche en astronomie.)

Horreur suprême.

Mon pire cauchemar. 

Je ne me souviens pas de son nom, mais si on considère la situation sous un angle différent, il ne me semble pas le lui avoir demandé. On s’est servis de nos bouches pour autre chose que formuler des mots, hier soir. La seule phrase minimaliste que je lui ai adressée aujourd’hui au réveil, avec une joviale confiance, en lui tendant son caleçon rayé du bout des doigts : « Hey, c’était cool ! On se voit plus tard ? » Ma manière subtile de faire comprendre à l’intrus qu’il était temps pour lui de quitter mon pieu, ma piaule et ma vie.

Peut-être trop subtile, car mister facehugger s’est contenté de me sourire d’une oreille à l’autre en s’étirant, avant de s’enquérir d’une voix pâteuse de l’emplacement de ma « modeste pièce d’évacuation anale et rénale », comme la surnomme Gabriel, notre pote gay proctologue, Rec pour les intimes.

Premier désenchantement, quoique relatif, puisque je nourrissais encore un brin d’espoir que mon amant de la nuit prendrait congé après son passage éclair aux WC.

Pas de passage éclair, en fait : ce fut aussi long, lourd et tonitruant qu’un orage estival au Pays basque. Vingt minutes à vue de nez et d’oreille. J’en ai profité pour me doucher en ignorant les bruits peu glamour qui fuitaient, si je puis dire, à travers les murs minces et me dévoilaient chaque étape de la tempête intestinale de ce monsieur dont je ne connaissais strictement rien, hormis son coup de reins mou et peu glorieux digne d’un paresseux sous Prozac.

Après avoir secoué le bananier et déroulé le tapis brun comme s’il était chez lui, mon invité aussi indésirable que peu désirable s’est présenté devant moi à poil dans le couloir. Très à l’aise, Blaise. L’engin pendouillant entre les jambes, son caleçon taché sur l’épaule : l’idée la plus débile du millénaire, je cherche encore pourquoi il ne le tenait pas à la main. Le parasite désinvolte m’a annoncé qu’il allait occuper ma salle de bains, d’où j’émergeais, enveloppée d’une aura de fraîcheur revigorante grâce à mon nouveau gel douche senteur des îles tropicales. Mon pétillant sourire s’est étiolé à ses propos. En adoptant une mine faussement embarrassée de circonstance, j’ai tenté une pirouette dont je tirais, par anticipation, une fierté secrète :

— Ah zut, c’est con, je n’ai aucune serviette à te prêter, elles sont toutes sales ! 

— Ce n’est pas grave, Leeloo ! Je t’emprunterai la tienne. Vu nos échanges de fluides corporels au cours de la nuit, on n’est plus à ça près, non ? a-t-il répondu avec un rire badin.

Mes yeux se sont écarquillés d’indignation. 

Mes affaires, il me pique ! 

J’en ai déduit que ce facehugger, qui aurait pu en effet se prénommer Blaise tellement il prenait ses aises, était en train de marquer son territoire sans le moindre tact. 

Ça commence à dauber pour toi, Lee ! Et pas seulement parce qu’il a coulé un bronze !

J’ai déniché un compromis afin de mieux lui faire avaler la pilule du rejet détourné. J’ai failli entamer ma phrase par un impoli « Désolée, Blaise… », mais je me suis ressaisie à temps.

— J’ai une tonne de trucs dont je dois m’occuper ce matin, ai-je argumenté avec un pic de stress alors qu’il me contournait pour se diriger d’un pas assuré vers l’endroit d’où je venais. Je ne veux pas te mettre à la porte… (Oh que si, je veux !)… mais si tu pouvais rentrer chez toi après ta douche, ça m’arrangerait.

— Et après le petit-déjeuner, bien sûr ! Je suis à peine capable de marcher si j’ai le ventre vide, a répliqué facehugger avant d’octroyer une tape pleine d’aplomb sur mes fesses rebondies et de disparaître dans la salle de bains. 

Il m’a semblé que, malgré son ventre vide, il n’avait aucun mal à marcher depuis qu’il avait déserté mon lit…

Il a alors éjecté son caleçon puant contre le mur du couloir, comme une absurde provocation à mon encontre, qui aurait pu signifier « Partout où mes affaires passent, le savoir-vivre trépasse ».

Et comme il avait eu l’idée lumineuse de laisser la capote usagée dans son caleçon et avait zappé qu’elle y était encore, j’ai assisté avec impuissance à une dégoulinade blanche sur le visage autoritaire de mon grand-père en uniforme militaire dans le cadre photo accroché au mur. Pardonne-moi, pépé Georges !

Oui, son territoire, ce type marquait ! Il a baptisé ma cuvette avec son urine et ses excréments, a tapissé mon mur avec sa semence, et maintenant, il manifeste son intention de dérober ma serviette mouillée, mon gel douche parfum des îles tropicales et ma nourriture gagnée à la sueur de mon front (ou devrais-je dire, à la sueur de mes jambes et de mes pieds, puisqu’ils sont mes outils de travail !) Bref ! Je parie un million d’euros qu’il va proposer de remettre le couvert pour s’approprier de nouveau ce corps fraîchement lavé que mon ivresse lui a offert en pâture cette nuit !

— Si tu as envie de me rejoindre sous la douche pour me frotter, ma jolie, n’hésite pas ! a-t-il justement ajouté au moment où le bruit de l’eau qui ruisselle sur la faïence retentissait.

Mais quel con !

— Je ne suis pas ta jolie, je suis jolie sans pronom possessif, ai-je bougonné en secouant mes indomptables bouclettes d’un geste excédé.

— Tu as dit quelque chose ? a-t-il crié.

— Non, non, rien, je parlais toute seule ! Bonne douche !

Mais quelle conne !

Si je n’avais aucun scrupule et un cœur en pierre, je hurlerais à Blaise de dégager de chez moi en le taxant de tous les noms d’animaux hideux que j’ai en répertoire, à commencer par le blobfish. Peut-être jetterais-je ses fringues par la fenêtre pour me venger de sa fessée déplacée et laisser mes bas instincts s’exprimer. Mais je suis sympa et bien éduquée, moi ! Après coup, je m’en voudrais d’avoir été aussi méchante, car ce n’est pas dans ma nature. Et puis, j’admets que c’est moi qui l’ai invité ici. Je dois assumer mon erreur.

Ce n’est qu’un mauvais moment à passer… Prends sur toi et fais un petit effort, Lee ! Dis-toi que tu ne reverras plus jamais Blaise.

D’habitude, je n’ai pas à affronter ce genre de désagrément. Les mecs avec lesquels je batifole présentent le considérable avantage de cultiver le même état d’esprit libertin que moi, puisque je les sélectionne avec rigueur, en fonction de leur degré de queutartitude. Par conséquent, lorsque je dégaine ma question rituelle « Hey, c’était cool, on se voit plus tard ? », les heureux élus acquiescent, m’embrassent (ou pas, ce que je juge plus attentionné à mon égard en cas d’haleine de ragondin putréfié), se rhabillent et prennent la poudre d’escampette. Il s’agit d’un accord implicite qui convient aux deux parties. Après une nuit de débauche, ils se taillent au petit matin, voire avant. Certains préfèrent éviter les ennuis potentiels en partant avant le réveil de la fille qu’ils ont culbutée. Quelques-uns doivent essayer de me rappeler, parce que soyons clairs, je suis un très bon coup, mais comme je leur refile un faux numéro, aucune suite à notre relation éphémère. Voilà précisément l’objectif de la manœuvre. 

À présent, mister facehugger est propre après avoir passé une demi-heure à se récurer avec, je le crains, mon gant de toilette – que je laverai à soixante degrés avec ma serviette une fois seule. Je prie le dieu de l’hygiène intime pour qu’il se soit bien essuyé après avoir démoulé son cake et n’ait laissé aucune trace de pneu sur mon gant, mais je ne suis pas allée vérifier. Il a tout de même eu la décence relative d’enfiler son caleçon avant de se verser un café en se grattant les coucougnettes, ce qui m’a rappelé mon frère Stan, le raffinement personnifié. J’ai eu tout le loisir de le reluquer pendant qu’il vaquait à ses activités de pique-assiette en sifflotant.

Niveau corps, rien à dire, il n’est pas si mal. Des muscles discrets mais présents, torse pas trop velu, teint hâlé, coupe de cheveux classique. En somme, il s’entretient un minimum. 

Niveau visage, dorénavant qu’il est à moins d’un mètre de moi en pleine lumière du jour, que je ne peux pas focaliser mon attention sur une autre partie de son corps et que j’ai quasiment décuvé, je tombe des nues. 

Je me démène pour lui trouver un charme en le dévisageant sous différents angles, en pure perte. Aucun moyen d’estomper ma déconvenue. Même quand je louche, le constat est sans appel : ce type est moche. 

Mais attention ! Pas un faux moche qui bénéficierait d’une beauté atypique. Non, ce pauvre Blaise est hideux à faire pleurer tous les bébés sur son passage. Et plus encore lorsqu’il incurve ses lèvres parcheminées sur des dents de traviole, dans ce qu’il pense être un sourire là où je ne capte qu’un rictus chevalin qui me fait froid dans le dos. Je me tâte à lui transmettre les coordonnées de l’orthodontiste qui s’est occupé de mon cas quand j’étais ado, ce pourrait être ma bonne action du mois. À côté de lui, Quasimodo est une bombe.

Verdict : très, très cuite hier soir, j’étais.

Je ne suis pas dure à son sujet, je suis réaliste et mortifiée. Moi aussi, je me suis coltiné un physique ingrat et j’ai subi des moqueries à l’adolescence, ce qui a aiguisé mon sens de l’empathie. De surcroît, je ne suis pas une de ces nanas superficielles qui ne tablent que sur des dieux grecs gaulés comme des gravures de mode pour entretenir leur vanité et leur image sociale. J’ai déjà jeté mon dévolu sur des mecs plus âgés que moi, avec quelques poignées d’amour, qui se fagotaient comme l’as de pique, mignons sans être renversants, parce que j’attache globalement plus d’importance au regard, au sourire, à la personnalité et à l’attitude des hommes.

Mais ce type appartient à une autre catégorie. 

En boîte de nuit, à cause de l’alcool sournois et de la lumière artificielle qui brouillaient mon jugement, j’ai confondu sa grosse verrue brunâtre sur le menton avec un grain de beauté, que je croyais deux fois plus petit. Je n’ai pas remarqué qu’il avait un nez épaté plus long que mon majeur, des yeux tombants qui lui conféraient une mine perpétuellement fatiguée et des sourcils asymétriques qui feraient passer la jungle amazonienne pour un jardin à l’anglaise. J’avoue qu’il n’a pas été gâté par la nature ! Pour mettre l’accent sur le positif, je ne doute pas qu’il possède de nombreuses qualités de cœur et d’esprit, même s’il ne me les a pas dévoilées pour l’instant et que je n’ai pas la moindre envie de les explorer. Sous les faisceaux lumineux colorés, je l’ai trouvé potable, dans son style particulier, bien à lui, avec un soupçon de mystère dû à un petit côté rustique, agriculteur ou bûcheron. Je comprends beaucoup mieux les signes de dénégation véhéments d’Alice, Zara qui faisait mine de vomir, Stan qui se tordait de rire sur la banquette, les grimaces un tantinet plus discrètes de Gabriel et j’ai même surpris, à un moment, le regard noir d’Elyas sur moi quand je me tortillais contre Blaise sur la piste de danse. Mon ami paraissait tendu, mais je ne m’en suis pas formalisée. 

Je présume que c’est la raison pour laquelle Blaise s’attarde autant sur mon territoire ce matin malgré mes perches. Il est fort plausible qu’aucune nana qu’il a draguée auparavant n’était assez torchée pour le ramener chez elle. Peut-être même était-il puceau avant de tremper sa saucisse dans mon pain ? Ne tirons pas de conclusions hâtives, bien que je sois presque certaine de ne pas avoir joui et de m’être endormie avant la fin de nos ébats soporifiques. 

Ma biographie pourrait s’intituler Leeloo ou l’art de s’attirer des emmerdes.

Je ne peux pas m’empêcher de fixer sa verrue sur le menton en me demandant si, dans mon égarement, je n’ai pas léché cette immondice avant de sombrer dans les bras de Morphée. À cette perspective écœurante, je repose mon verre de jus d’orange et ravale péniblement la remontée acide qui m’enflamme l’œsophage. 

— C’était une nuit incroyable, commente l’inconnu d’une voix traînante. Tu sais, Leeloo, tu es la plus belle fille avec laquelle j’aie jamais couché.

En même temps, si je suis la seule, sa comparaison et son compliment n’ont pas lieu d’être. Un rictus crispé étire mes lèvres en guise de « merci ».

Il me dédie un sourire séducteur qu’il doit estimer irrésistible. Le mien se désintègre. Pitié, mec, ne souris pas ! Est-ce qu’il le prendrait mal si je lui tendais un sac plastique afin d’épargner mes mirettes ? 

— Tu habites avec ta petite sœur ?

Mes visiteurs me posent régulièrement la question, décontenancés par la multitude d’objets et de figurines que j’accumule depuis que je suis gamine. Je suis passionnée par les dessins animés Disney. Je les ai tous visionnés des dizaines de fois. Mon chouchou jamais détrôné reste Aladdin. La réplique en plaqué or de la fameuse lampe magique constitue la pièce maîtresse de ma collection. J’en suis super fière.

— Du tout, je vis seule.

— Ah oui ? On se croirait dans un Disney Store, ici. Tous ces personnages et ces produits dérivés dans tes vitrines sont un peu oppressants.

A-bru-ti ! Mes bébés ne sont pas oppressants. Le seul truc oppressant dans mon appart, c’est lui !


Toujours très à l’aise, Blaise dévie le sujet comme si de rien n’était :

— J’adorerais passer la journée avec toi. On pourrait se rendre à la plage, qu’en dis-tu ? Je t’inviterais volontiers au resto. Tu aimes les moules-frites ?

Oula ! Mon cœur s’affole. Des moules-frites, carrément ! Je zieute l’écran de mon portable pour temporiser. Je n’aime pas mentir, mais parfois, un baratin improvisé s’impose.

— J’en dis que je bosse dans moins d’une heure, dommage !

— Ah bon ? Tu m’as pourtant précisé hier soir que tu ne travaillais pas aujourd’hui.

Punaise ! Sa mémoire est plus vive que la mienne. Il ne pouvait pas être amnésique, ce con ?

— Changement de programme, mon agent m’a envoyé un message. J’ai un shooting photo de dernière minute.

Le regard brillant d’admiration du boulet se balade sur mon visage, puis sur le décolleté de mon top. Il se rince l’œil sans vergogne en se pourléchant les babines, beurk. Mes narines se dilatent sous l’effet de la colère. Fais-toi plaiz, Blaise !


— Tu es mannequin ? m’interroge-t-il d’une voix langoureuse ridicule.

— Euh, oui.

Inutile de rentrer dans les détails, je ne souhaite pas alimenter la discussion avec ce monsieur disgracieux à la verrue proéminente et aux manières de goujat.

— Ce n’est pas grave, je t’attendrai ici et ensuite, on prendra du bon temps ensemble. Ton shooting ne va pas durer toute la journée, décrète-t-il avec conviction.

Je me raidis de nervosité. Il est très buté ! 

Très bouché ! 

Très bête !

Ou alors, il le fait exprès…

En toute franchise, je ne sais pas comment me sortir de ce bourbier glaireux. J’ai l’impression que, quelle que soit l’excuse que je lui servirai, Blaise dégotera une parade pour rester dans mes pattes le plus longtemps possible. Je lui ai bien dit que j’avais plein de trucs à faire, mais il n’en a pas tenu compte. Non content d’avoir le charisme d’un bigorneau moisi, c’est un sans-gêne à l’oreille sélective.

J’ai insinué que j’assumerais mon erreur nocturne, certes. Mais l’idée de le mettre dehors de façon cavalière, alors que c’est peut-être un brave type en dépit de ses défauts, flanque de l’eczéma à mes neurones migraineux. Mes amis et ma famille s’accordent sur un point : j’ai mon caractère. Paradoxalement, j’esquive les conflits avec les gens que je ne connais pas ou peu. Avec mes copains, je conçois les choses autrement. On se prend souvent la tête, on s’insulte, on se renvoie les vieilles casseroles au passage, puis on tourne la page autour d’une bouteille d’alcool. C’est aussi simple que ça dans notre groupe. Enfin… sauf entre Elyas et moi. Ce cas de figure est un peu plus complexe.

Finalement, je ne vais pas assumer mon erreur. Je vais implorer l’aide d’une personne fiable, intègre, sur qui je peux compter en toutes circonstances. « Quand une crise est en vue, contacte la reine des morues ! »

Pendant que mon squatteur petit-déjeune en me décochant des œillades lubriques qui m’assèchent la gorge, j’expédie un SMS à Zara sous la table. Elle habite à deux minutes de chez moi et détient un double de ma clé : je n’aurai pas à aller lui ouvrir la porte. 

 

[Code alerte facehugger. Le pot de colle ne veut plus quitter la trousse. Je répète : le pot de colle ne veut plus quitter la trousse.]

 

Pas de réponse. Je guette l’écran en me rongeant l’ongle de l’index, tendue comme un microstring sur un sumo. Elle devrait être réveillée à cette heure-là ! Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? Je relève la tête avec brusquerie en entendant le raclement sinistre d’un paquet de céréales sur le plan de travail. 

Et là, c’est le drame.

La panique me gagne tandis que la situation se dégrade à vitesse grand V. Tout sourire, l’inconnu s’empare d’un bol Mulan qu’il remplit de lait, avant d’y déverser mon carburant quotidien, mes précieux Chocapic, ceux que je déguste chaque matin depuis près de deux décennies. Oh non, tout sauf ça ! Ploc. Ploc. Ploc. Un désespoir sans fin m’envahit, pétale chocolaté après pétale chocolaté qui atterrissent dans le liquide immaculé les uns après les autres, comme une scène tragique au ralenti… 

— Tu… tu mets le lait… avant les… céréales ? je gargouille, en aberration devant son effroyable méthode.

— Mais oui, comme toute personne sensée le ferait, s’esclaffe-t-il avec insouciance, piétinant toutes mes valeurs ancestrales avec un mépris sidérant.

Je suis outrée ! Comment ose-t-il ? C’est lui qui n’est pas sensé ! Verser le lait avant les céréales est un crime ! Un acte contre-nature ! Une preuve de folie ! Si Elyas était là, il en aurait une crise cardiaque. Mon cœur à moi saigne à cette vue. J’hyperventile, impuissante, les mains contractées sur le bord de la table. Une larme invisible coule pour chaque céréale sacrifiée sur l’autel de la connerie humaine. Mes malheureux petits Chocapic se noient dans cet océan de lait impitoyable et se gonflent de douleur alors qu’ils auraient dû être délicatement arrosés par une tendre cascade. Je capte presque leurs terribles cris d’agonie d’ici. J’imagine leurs minuscules bras en chocolat brandis vers moi, me suppliant… « Leelooooooo comment as-tu pu nous laisser mour… blurb ! » 

Blanche comme un cul – l’expression pourrait être amusante vu que je suis métisse, mais là je ne ris pas, je suis surtout affligée – j’envoie un SMS un poil plus vindicatif à ma meilleure pote pour la presser. Je ne lésine pas sur l’emploi des majuscules et des points d’exclamation pour qu’elle assimile mon état d’esprit ainsi que l’urgence de la situation.



[HEEEEELP !!!! RAMÈNE-TOI TOUT DE SUITE MEUF, IL ME VOLE MES CHOCAPIC ET A MIS LE LAIT AVANT DE LES VERSER DANS LE BOL !!!!]

 

— Il va falloir que tu en rachètes, lâche Blaise avec un petit rire cruel en agitant le paquet vide, très tranquille alors qu’il vient de perpétrer un Chocapicide.

Je hoquette de stupeur en relâchant mon portable. 

C’est la goutte de lait qui fait déborder le bol.

Il ne restait des céréales que pour UNE personne.

Je ne pourrai jamais accomplir mon deuil.

Jamais !

Son offense égoïste me plonge dans une rage difficilement contenue. Je souhaite à ce monstre malveillant d’être frappé par une diarrhée fulgurante ! Mais pas chez moi, évidemment.

— Alors, parle-moi de toi, Leeloo ! énonce-t-il sans transition en étudiant mes seins, comme s’il s’adressait directement à eux. Tu es quoi, mannequin lingerie ? Tu vis depuis longtemps à Montpellier ? 

Scrounch. Scrounch. MES Chocapic morts, imbibés de lait, craquent sous ses vilaines dents de cereal-killer. Je bouillonne sur ma chaise en le pourvoyant d’un regard assassin, même s’il ne semble pas le noter. Je me visualise en train de lui fracasser mon bol Mulan sur le crâne en lui rugissant de débarrasser le plancher. Trop c’est trop !

Je me redresse avec lenteur. Je suis tellement vénère que mes paumes moites tremblent. Ses yeux interloqués se lèvent vers ma figure tandis qu’il mâche paresseusement.

— Tout va bien ? Tu sembles… étrange. 

À bout de nerfs, j’ouvre la bouche en grand et inspire afin de lui passer un savon monumental qui lui cramera tous les sourcils jusqu’au dernier, mais la cavalerie débarque et m’en dispense. 

J’éprouve du soulagement mêlé à de la gratitude lorsqu’une clé tourne dans la serrure avec un cliquetis. La tête du parasite s’oriente vers la porte d’entrée qui grince, comme dans un film d’épouvante. Un petit courant d’air glacial, menaçant, s’infiltre dans la pièce.

— Mais… tu ne m’as pas dit que tu vivais seule ? murmure l’exterminateur de céréales d’une voix incertaine.

Je secoue la tête avec lenteur en réprimant un rire machiavélique. Blaise blêmit. Il doit croire que c’est mon mec qui rentre.

Eh non, bien pire que ça : c’est ma meuf.

 
  


Chapitre 2



Leeloo

 

 

Que le spectacle démarre en fanfare !

Mon amie surgit comme un boulet de canon, les yeux vissés à l’affreux pique-assiette qui a chapardé mes précieuses céréales. 

Elle est méga flippante, Zara. Elle a beau être une petite Japonaise toute fluette incollable sur la pop culture, elle a un regard de tueuse en série et le visage le plus impassible de l’univers, « dont la froideur hivernale congèlerait les bourses pleines d’un ours polaire en rut en une seconde » d’après Stan. Mon frère n’a pas tort : une fois, je l’ai vue stopper la charge d’un chien agressif d’un regard perçant ! C’était surnaturel. L’animal s’est arrêté sur le trottoir face à elle, a baissé piteusement la tête et s’est enfui dans la direction opposée, la queue entre les jambes. Souple et agile, le port altier, elle ressemble à un samouraï des temps modernes. Ses tendances féministes et sa passion pour les jeux vidéo intimident les hommes : elle est gameuse professionnelle. Ses longs cheveux de jais lisses, qui lui arrivent à la taille, associés à sa robe immaculée dont l’ourlet à dentelle frôle le sol, s’apparentent aux attributs d’un fantôme asiatique, comme dans The Ring. Sa loyauté envers moi est telle qu’elle a traversé la rue en chemise de nuit au pas de course. Elle n’est pas du tout essoufflée, mais ce constat ne m’étonne pas. Elle ne transpire pas, n’ahane pas, ne pleure pas, n’est jamais ivre ou épuisée. Cette fille n’est pas humaine. Gabriel la soupçonne d’être un androïde ultra perfectionné infiltré parmi nous pour espionner notre civilisation occidentale. Lorsqu’il lui a sorti cette diatribe au Hamlet, le pub anglais qui incarne notre QG, elle s’est contentée d’un infime sourire, sans chercher à réfuter sa théorie. 

— Leeloo. C’est qui, ce mec ? lance-t-elle dans un chuchotis glacial.

Le concerné repose sa cuillère sur la table en déglutissant. Il a perdu toute sa belle assurance en l’espace de quelques secondes face à ma petite geekette badass qui pèse cinquante kilos toute mouillée.

— Oh ! Zara, ma fleur de cerisier, je ne pensais pas que tu rentrerais aussi tôt ! je réplique d’un ton faussement contrit.

Je joue la comédie comme un pied. Ironique, pour un mannequin pieds et jambes.

Le parasite concentre son attention sur Zara. Il est sur le qui-vive comme une proie devant un prédateur d’une nature inconnue. L’instinct de survie…

Il a bien raison de se méfier de notre Sushi internationale : elle est la plus redoutable de la bande. Les garçons en sont tous les trois conscients. Pourtant, Elyas est champion de base-jump en parallèle de son boulot de kiné, Stan est un vigile teigneux à la carrure de rugbyman qui se bagarre toutes les semaines et Gabriel passe ses journées à pratiquer des touchers rectaux. 

— Espèce de garce, siffle-t-elle entre ses dents, sans détacher ses yeux bridés impavides de ceux de Blaise, qui n’est plus vraiment à l’aise. Troisième fois que tu me fais le coup cette semaine.

— Cinquième, je rectifie avec un sourire coquin. Tu as omis le facteur et l’électricien.

— J’ai investi dans un gode ceinture juste pour te faire plaisir alors que je n’en vois pas l’utilité. Tu devrais avoir honte de déshonorer mes ancêtres. J’ai vendu la bague de fiançailles de mon arrière-grand-mère décédée à la naissance pour t’acheter ce cadeau.

« Décédée à la naissance. » Et l’autre, avec ses yeux ronds comme des soucoupes, ne calcule pas le non-sens de cette phrase ! Je me retiens d’éclater de rire. À la place, j’esquisse une moue d’excuse.

— Désolée, ma douce, je ne recommencerai plus. 

Elle m’écrase d’un regard meurtrier si crédible que même moi, j’en ai la chair de poule. Avec le rideau de satin sombre qui encadre son visage diaphane, elle a tout d’un spectre vengeur.

— Je sais que tu ne recommenceras plus, parce que je vais revendre ce satané gode ceinture pour t’acheter une ceinture de chasteté médiévale hérissée de pointes en fer.

— Je… je vais vous laisser, cafouille le parasite en s’extrayant de sa chaise.

Zara ramène son attention sur lui, penche la tête sur le côté comme un animal et le menace tout doucement :

— Si tu ne veux pas que j’arrache ta verrue et te l’enfonce dans la narine pour te punir d’avoir introduit ta queue infâme dans le vagin de ma nana, il vaut mieux que tu nous laisses, oui.

Oh merde, elle y va fort, là !

Terrorisé, Blaise bat en retraite en rasant les murs pour rester le plus loin possible de mon amie. Il ramasse ses fringues dispersées à terre dans le salon en moins de dix secondes et, dans un silence de mort, quitte mon appart.

La victoire est à nouuuuus !

Seule Zara pouvait venir à bout d’un facehugger. Ou Sigourney Weaver1, à la limite.

Dès que la porte claque derrière lui, le visage de ma copine se transforme radicalement : sa froideur extrême est remplacée par un petit sourire dégoulinant de satisfaction et une expression affamée. Elle se vautre sur la chaise vacante en face de moi, repousse le bol de céréales avec une grimace écoeurée et pioche un pain aux raisins, avant de mordre voracement dans sa viennoiserie. Je soupire à cœur fendre en avisant mes Chocapic noyés. Paix à leur âme chocolatée. Je l’avoue, je me suis peut-être un peu laissé submerger par mon sens du mélodrame lorsque Blaise a vidé le paquet, mais il faut se mettre à ma place : j’étais sous le choc de son geste irréversible.

— Arigatou gozaimasu, je souffle avec tendresse, en inclinant la tête vers Sushi.

« Merci » est le seul mot en japonais que j’ai réussi à mémoriser. Je le prononce comme si j’avais un cheveu sur la langue et un rhume carabiné, mais elle ne s’en préoccupe pas. De plus, elle ne connaît que quelques termes japonais. Elle est française, ainsi que ses parents. C’est d’autant plus idiot de ma part de la remercier dans la langue de ses grands-parents. Disons que, pour moi, le merci japonais affecte une connotation plus personnelle et sincère que le merci français. De la sorte, je lui montre à quel point je lui suis reconnaissante de m’avoir tirée de ce bourbier matinal.

Zara se passe la pointe de la langue sur les dents après avoir avalé sa bouchée, un œil songeur sur la porte, et me fait remarquer avec un calme olympien :

— Ce type était dégueu. On a essayé à distance de te signaler que tu allumais un laideron, mais tu gloussais comme une dinde transgénique en nous offrant le spectacle d’une danse des canards tellement épique qu’on n’a pas osé t’interrompre. Au fait, Gabriel t’a filmée et a publié la vidéo sur son compte YouTube. Déjà cinq mille vues, figure-toi. Mais pendant qu’on tirait à la courte paille pour désigner celui qui devrait aller te dire la vérité de vive voix et te ramener dans le droit chemin, tu t’es éclipsée avec ton parasite.

— J’avais bu un verre ou deux de trop, je me justifie en haussant une épaule.

— Un ou deux ? Tu as lancé ton haut au DJ, puis tu as rampé topless sur le bar avant que les gars te fassent descendre. Ça n’a pas été facile, tu t’es débattue comme une diablesse et tu as flanqué un gros coup de genou dans les boules de Stan.

— Ah oui ? je réponds distraitement. Ça explique pourquoi j’avais les seins bien collants avant de prendre ma douche. 

Pas de quoi en faire un plat, j’ai commis pire en étant sobre. En ce qui concerne Stan, il l’avait mérité pour nous avoir entraînés dans ce repaire de bouseux. Je parie qu’il a couiné comme une fillette.

— Ça t’apprendra à emmener des inconnus chez toi. Je t’ai prévenue que ça te jouerait des tours, un de ces quatre. En vérité, je croyais que tu finirais par tomber sur un psychopathe qui t’éventrerait pendant ton sommeil pour se baigner dans ton sang et se tartiner la peau avec tes tripes. (Je sourcille, mais elle poursuit son sermon, stoïque.) Les facehuggers sont des calamités. La prochaine fois, choisis n’importe quel endroit sauf ton appartement, ça évitera les mauvaises surprises et te permettra de garder le contrôle.

— Chez toi, je peux ? je la provoque en jubilant par anticipation de sa réaction.

— Si tu ramènes un mec chez moi, je t’éventrerai pendant ton sommeil pour me baigner dans ton sang et me tartiner la peau avec tes tripes.

— Entendu, maîtresse ! je riposte en feignant de la fouetter.

Elle bombe le torse en s’accoudant au dossier de sa chaise.

— Sinon, c’était bien trouvé, le coup de la verrue, non ? 

— Une idée de génie. Tu étais inspirée par un certain lyrisme morbide.

— J’ai eu une illumination en regardant sa face de fion. J’ai hésité entre cette menace et celle de lui couper les couilles avec un katana, mais j’ai jugé que la verrue dans le trou de nez était une alternative plus originale. 

— J’approuve. La castration, c’est cliché !

— On est d’accord. Cliché et has-been. Pourquoi tu n’as pas demandé à ton parasite de décamper, comme les précédents ?

— J’ai tenté de lui glisser subtilement, mais…

— La subtilité est une perte de temps avec ce genre de sangsue, voyons.

— J’avais intégré la nuance. J’étais à deux doigts de déchaîner les enfers sur lui avant ton arrivée. Il m’avait déjà agacée, mais il a franchi la limite ultime avec les Chocapic !

— Toi et tes Chocapic ! grogne Zara. Tu devrais songer à épouser ton paquet de céréales dans une chapelle de Las Vegas, avec un vieux clochard déguisé en Elvis pour présider la cérémonie. Nul doute que ça donnerait un album photo collector. 

Je n’insiste pas. Elle est bourrée de qualités, mais ça la dépasse. Le seul qui partage mon obsession « étrange » (selon eux !) pour les Chocapic dans la bande, c’est Elyas. Notre manie alimentaire remonte à l’enfance. Une époque simple et agréable, celle où notre amitié était la plus soudée, avant que nos émois d’adolescents et que nos divergences de tempéraments bouleversent notre relation jusqu’à nous éloigner l’un de l’autre. 

Ce garçon formidable était mon meilleur ami. Maintenant, nous sommes les moins proches de la team, alors que mon frère et moi le côtoyons depuis l’année de son emménagement à Montpellier, lorsqu’il a intégré l’école primaire de Stan. J’étais en maternelle la première fois que je l’ai vu débarquer chez nous, ses rollers rouges à la main. Les autres se sont greffés à notre trio plus tard. Pour ma part, j’étais dans le même lycée que ma Sushi, dont la marginalité volontaire m’a tapé dans l’œil. De son côté, Elyas a sympathisé avec Gab en filière scientifique, puis celui-ci nous a présenté sa cousine Alice, la plus jeune de nous six. 

Mes rapports avec le colocataire de mon frère sont devenus distants, voire houleux. Il désapprouve ma façon d’être et ne se prive pas de me le faire sentir. Cette situation me mine le moral, même si je ne l’ai avoué qu’à Zara. L’ancien Elyas me manque terriblement : le nouveau m’est imperméable. Or, je refuse que nos tensions rejaillissent sur notre groupe et en altèrent l’harmonie. 

— À charge de revanche pour le coup de pouce, mon petit sushi au wasabi ! je la taquine avec affection.

Mon amie me mitraille du regard, car ce surnom un peu cul-cul la met en rogne. Je choisis de ne pas en tenir compte et d’étancher ma curiosité :

— Qui a obtenu la courte paille, hier soir ? 

— Elyas. Il se faisait tellement une joie de te casser ton coup qu’il était furax lorsqu’il a constaté que vous étiez déjà partis de la boîte. Je l’ai rarement vu aussi à cran. Je pense qu’il aurait pu te balancer sur son épaule comme un homme des cavernes.

Je gronde « Mais quel connard ! ».

— Il était jaloux, Lee. 

Je secoue aussitôt la tête. 

J’aimerais qu’elle ait raison, mais ce n’est pas le cas. Mon béguin d’ado m’est aussi inaccessible que la lune. Un glaçon serait plus chaleureux que lui.

Maigre consolation : il n’est pas très chaleureux non plus envers les autres femmes, hormis les heureuses élues qu’il emmène occasionnellement à l’hôtel – il ne me l’a pas dit, mais j’ai mes sources infiltrées. C’est pourquoi Stan lui a attribué le surnom d’Apocon après le lycée. Mon frère prétend que la barrière que son ami instaure est une manière de se protéger, parce qu’il se méfie des nanas. Ce n’est pas lié à une rupture amoureuse qui lui aurait brisé le cœur. Ses réserves proviennent de tout ce qu’il dégage à son insu. Ce à quoi les femmes qui ne le connaissent pas ou peu le réduisent, plus précisément.

Comment expliquer ça ?

Il est peut-être temps de révéler qu’Elyas n’est pas un beau mec. 

Non, il est bien au-delà de la simple bogossitude. 

Il possède un charisme limite surnaturel qui s’est développé tardivement, d’où Apocon, sobriquet dérivé du dieu grec de la beauté, Apollon. Notre kiné corse considère cependant son physique comme un fardeau, rarement comme un atout. Les femmes – voire les hommes – le harcèlent en public. À chaque déplacement, il écope de son lot de regards insistants et de tentatives de flirt. La rue, les bars, les restos, les magasins… et je ne vous parle pas des nymphos qui grouillent dans son cabinet ! 

Il a déjà dû changer de numéro de téléphone à cause de tarées qui lui expédiaient des sextos et selfies dénudés ou qui envoyaient des cadeaux inappropriés sur son lieu de travail. Cet engouement qu’il suscite sans même le vouloir pourrait être cocasse, mais je vous jure que le sujet ne fait pas du tout rire le concerné et amplifie le stress dont il est l’objet. C’est exactement pareil que les filles qui reçoivent des photos de parties génitales de pervers sur les réseaux ou qui sont accostées lourdement dans la rue à tout bout de champ, sauf qu’avec mon ami, on nage dans le phénomène inverse ! C’est allé loin, car il a été contraint de porter plainte contre une ancienne patiente, une obsédée détraquée qui le prenait en filature jusque chez lui. Un matin, il a retrouvé cette folle furieuse en train de se masturber contre le capot de sa voiture dans un parking ! Elle menaçait de se suicider s’il n’acceptait pas de se marier avec elle et de lui faire plein d’enfants… Elyas a obtenu une injonction d’éloignement contre elle. Elle a également dû s’acquitter d’une amende et d’une obligation légale de suivre une thérapie. 

Des inconnues l’abordent très souvent pour établir le contact, même quand il n’est pas seul et ne fait rien pour les alpaguer, encore moins pour les encourager. Il entend régulièrement : « Vous me faites penser à ce magnifique acteur, là ! Je ne me souviens plus de son nom, je l’ai sur le bout de la langue… à moins qu’il ne soit chanteur ou top model ? Je ne sais plus… Bref, vous pouvez me signer un autographe ? » Bah non, il ne peut pas et ne veut pas, parce qu’il n’est ni comédien, ni musicien, ni mannequin ! Mais il est doté d’une aura si puissante et inexplicable que la majorité des gens le croient célèbre, comme s’il avait de faux airs indéfinissables de plusieurs stars. Plus il se montre froid et distant avec les femmes qui le draguent, plus elles insistent, comme s’il incarnait un défi pour elles. Je suis persuadée que, s’il avait pu formuler le vœu de choisir son apparence grâce à la lampe magique d’Aladdin, il aurait opté pour un physique ordinaire et passe-partout, à mi-chemin entre l’adolescent ingrat qu’il était et l’homme splendide qu’il est aujourd’hui. La laideur peut être pesante, mais l’excès de beauté peut l’être tout autant – et plus encore quand on ne la cultive pas.

Pour revenir à ma discussion, je pense que Zara se trompe. Elyas n’était pas jaloux de mon parasite à la verrue, ce n’est pas son style.

— Non, il aurait voulu me mettre des bâtons dans les roues pour que je ne baise pas avec Blaise, car aucune fille n’était à son goût à cette soirée ! Ne cherche pas midi à quatorze heures, je grommelle en détournant la tête.

— Tu as autant de merde dans les yeux que lui. Il se comporte ainsi avec toi parce qu’il s’interdit de te désirer, c’est une évidence.

Je balaye ses propos absurdes d’un geste expéditif. 

— Du désir ? Pfffff ! Sushi, il ne m’a jamais vue comme une femme ! Il me considère toujours comme la gamine maigrichonne à l’appareil dentaire qui lui collait aux basques, le tapait avec ses dinos en plastoc et se pâmait devant lui au moindre sourire qu’il daignait lui accorder.

— Ce n’est pas ce que ton frère croit.

— Stan est le roi des imbéciles, qu’il se mêle de ses oignons ! Qu’est-ce qu’il y connaît ? Il n’a jamais eu de relation sérieuse !

— Toi non plus, espèce de nouille.

— Par choix personnel ! 

Comme elle, je tiens farouchement à ma liberté et à mon indépendance. Ni Zara ni moi ne cherchons l’homme de notre vie. La différence entre nous, c’est que ma petite geekette nippone n’a pas besoin de sexe pour s’épanouir. Non seulement elle ne cache pas son asexualité, mais elle la revendique. Certains individus obtus ne comprennent pas qu’elle ne ressente aucune envie de faire l’amour. Les mauvaises langues allèguent qu’elle est frigide, frustrée, coincée et donc, asexuelle par défaut. Du grand n’importe quoi ! Dès qu’on ne rentre pas dans une case, ça se moque dans le meilleur des cas, ça diffame dans le pire ! Moi, c’est tout l’inverse : les crétins étriqués me perçoivent comme une nymphomane car j’enchaîne les conquêtes, alors qu’ils trouvent la démarche normale chez un homme. Parce qu’un homme n’est jamais jugé sur sa libido et a le droit par nature d’aller forniquer à droite à gauche,
c’est dans les mœuuuuurs ! Voilà la raison pour laquelle le mot « traînée » ne comporte pas d’équivalent masculin. C’est ça qui n’est pas normal, oui !

Eh bien NON, ce n’est pas parce que j’aime le sexe que je suis une salope ou une nympho ! Je suis une femme bien dans sa peau qui assume ses désirs et écoute ses besoins. L’engagement et la vie de couple ne me branchent pas. Bien entendu, on ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve. Un jour, peut-être aurai-je envie de me poser avec un mec, mais d’une part, je n’en ai rencontré aucun qui m’incite à réfléchir à cette éventualité et d’autre part, ce n’est pas ce à quoi j’aspire à l’heure actuelle. Mes priorités, les voici : m’éclater avec mes amis, voyager, délirer, profiter de ma jeunesse. Je compare tous les petits bonheurs de l’existence à des fruits multicolores suspendus à un arbre gigantesque, que l’on peut décider de cueillir ou de laisser accrochés. C’est mon choix de ne pas sortir avec un homme, comme c’est celui de Zara de ne pas niquer. Le célibat, quelle qu’en soit l’origine, ne devrait jamais être honteux. Il serait temps que les mentalités évoluent et que les préjugés régressent. On est au 21e siècle !

Zara s’en contrefout. Plus d’un type présomptueux s’est cassé les dents sur elle dans l’espoir misogyne de l’initier aux joies de la luxure et de lui offrir une sorte de « prise de conscience » charnelle miraculeuse. Les grands seigneurs ! Elle les a tous rembarrés, excepté un, celui avec lequel elle a perdu son pucelage l’année dernière. Ce jour-là, elle n’avait rien de prévu et elle souhaitait « voir une bite de près, pour ne pas mourir ignare ». L’expérience lui a confirmé son absence totale d’intérêt pour le sexe. Avec indifférence, elle m’a raconté que son partenaire avait vidé le tube de lubrifiant et qu’elle n’avait pas joui malgré ses techniques soi-disant expertes de masturbation, de cunnilingus et de pénétration. Il s’est acharné sur son clitoris comme sur une manette de console avant de l’embrocher sur son levier, agacé. Il voulait lui procurer un orgasme à tout prix, mais Sushi n’en a pas eu. Il a rendu les armes sans même avoir éjaculé. Elle ne m’a rien révélé de plus sur lui, à part qu’il s’agissait d’un coureur de jupons orgueilleux qui, vexé par le déroulement de leurs ébats, l’a traitée avant de partir de « gouinasse refoulée », ce qui a extorqué à mon amie d’origine japonaise un rire cynique.

Aucune critique ne peut la blesser. Les mots glissent sur son armure de samouraï. Elle est mon héroïne Disney badass, ma meuf. J’aimerais être aussi détachée qu’elle par rapport au jugement si sévère et révoltant des gens envers les femmes qui ne correspondent pas aux normes sociales et culturelles, mais j’ai encore du chemin à parcourir. 

— Je ne te le dirai qu’une fois, parce que je déteste radoter, décrète-t-elle d’une voix douce et autoritaire en me prenant la main sur la table, démonstration insolite de sa part. Tu devrais profiter de notre voyage pour te rapprocher d’Elyas et mettre les choses à plat avec lui. 

Ma gorge se serre. Je devine aisément pourquoi elle me délivre ce conseil.

— Tu… tu es certaine de ce que tu avances ? Qu’il pourrait avoir du désir… pour… moi ? je répète, incrédule malgré mes palpitations cardiaques qui piquent un sprint.

Elle hoche la tête en pressant mes doigts entre les siens, nos regards entrelacés. Son contact me perturbe, dans le sens où Zara se mêle rarement des histoires qui ne la concernent pas. La plupart du temps, ça lui passe au-dessus, même si elle reste toujours disponible pour écouter mes confidences et m’apporter son soutien irréprochable. Sauf quand je m’égare : là, elle ne se gêne pas pour me témoigner sa désapprobation. Par contre, elle n’intervient quasiment jamais dans nos relations, d’où le caractère exceptionnel de sa présente démarche.

— Il cache bien son jeu et ne l’a avoué à personne du groupe, mais lorsque tu as les yeux ailleurs, son regard se braque sur toi avec une intensité qui ne trompe pas. (Oh merde, bouffée de chaleur dans la culotte !) Quand tu flirtes avec un homme sous son nez, ça le tourmente. (Excellente nouvelle !) Les fois où il va draguer de son côté, c’est pour ne pas perdre la face. Il te voit comme une femme, Lee. Si je n’en étais pas persuadée, je ne te le dirais pas. 

Un petit sourire idiot incurve mes lèvres. Ma copine reprend plus gravement :

— Ça me gave d’assister à vos joutes vachardes et à vos challenges stupides en sachant tout ça. C’est du temps et de l’énergie gaspillés. Les non-dits vous bouffent petit à petit. Stan, Rec, Alice et moi serons obligés de prendre parti un jour ou l’autre si ça ne s’améliore pas entre vous deux. Donc remue-toi les miches, meuf ! Ce n’est pas notre bel empoté psychorigide d’Apocon qui amorcera le premier pas vers toi, il nage trop dans le déni. À toi de lui déciller les yeux et de le faire succomber à ton charme. Si tu lâches l’affaire avec lui, Elyas Mercury deviendra sans nul doute le plus grand regret de ta vie.

C’est peut-être pathétique, mais nos « joutes vachardes et challenges stupides » sont le dernier lien qui m’unit à Elyas. Sans eux, la communication serait presque inexistante. En outre, si nos amis communs n’avaient pas été là, nous nous serions perdus de vue lorsqu’il a quitté la maison familiale après son baccalauréat pour suivre ses études de kinésithérapie.

— Sushi, je le veux. Je le veux tellement fort, depuis si longtemps… 

Elle me sourit avec la bienveillance d’une sœur.

— Tu le veux, Lee ? Alors, fais ce qu’il faut pour l’avoir.

Ragaillardie par ses encouragements, j’acquiesce en me mâchouillant la pointe d’une boucle. C’est décidé : je le séduirai pendant le road trip ! L’occasion est parfaite. J’ai trois semaines pour parvenir à mes fins. S’il y a une chance qu’il soit attiré par moi comme elle me l’a suggéré, je vais foncer ! Je n’ai rien à perdre et beaucoup à y gagner, après tout. 

Des années que je rêve de coucher avec lui. Mon ami d’enfance symbolise mon fantasme absolu, mais aussi ma référence masculine. Combien de fois l’ai-je imaginé à la place de mes coups d’une nuit ? Il n’y en a pas UN que je n’ai pas comparé à lui dans ma petite tête en surchauffe. Même le plus séduisant de mes amants n’a pas réussi à rivaliser avec le garçon protecteur et attentionné dont j’étais jadis amoureuse, devenu un homme renversant à la crinière blond cendré et aux yeux bleu-vert-gris (ils changent de couleur selon le climat et son humeur, un phénomène fascinant !) Je mets au défi n’importe quelle fille de ne pas baver devant son sourire dévastateur – si rare, hélas – et son corps de sportif aux muscles nerveux, qui n’a rien à envier à son visage hâlé aux traits racés. 

Ce mec est un contraste vivant sur pattes. 1m85 de sexyttude débordante dont il ne cherche pas à jouer avec les femmes, pourtant subjuguées à son apparition. Une allure souple, conjuguée à un look classe et décontracté, qui détonne avec la froideur méfiante de son regard. Une voix chaude, grave et profonde qui profère des sarcasmes ou des saillies lorsqu’il rompt le silence dans lequel il se mure si souvent. Et alors, ses longs avant-bras, mes aïeux ! Des aphrodisiaques naturels. Je bloque sur cette partie de son anatomie. Sculptés par la pratique intensive des massages, du base-jump et de l’exercice physique, encore plus bronzés que le reste de son corps, ils sont agrémentés de tatouages polynésiens qu’il envisage de faire effacer –conséquence d’une nuit de beuverie à la fac, qu’il regrette. Les veines qui émaillent discrètement la peau de ses bras trahissent la force de leur propriétaire. Plusieurs bracelets en cuir tressé et une gourmette en acier, offerte par sa mère lorsqu’il a décroché son diplôme, ornent ses poignets bien dessinés. Des mains puissantes et adroites complètent le tableau. Il pourrait être mannequin de détail, lui aussi. 

Mon verdict : les avant-bras d’Elyas Mercury sont sa deuxième arme de séduction massive après ses yeux qui changent subtilement de couleur et avant ses petites fesses qui génèrent chez moi tant de pensées impudiques. Mamma mia, lorsqu’il roule ses manches de chemise jusqu’aux coudes d’un mouvement nonchalant, j’en perds tous mes moyens ! J’ai percuté un lampadaire sur le trottoir une fois à cause de ça.

Quand il pose un congé, c’est pour se consacrer à sa passion décoiffante, une véritable explosion d’adrénaline qu’on ne soupçonnerait pas chez un homme aussi calme et réfléchi que lui : le base-jump. Elyas saute dans le vide du haut de montagnes, ponts, falaises, antennes ou immeubles, son parachute sur le dos. Je l’ai vu se jeter d’un barrage. Une scène hallucinante ! Les bras en croix, il a bondi en avant sous les vivats de Stan, Gabriel, Zara et Alice. C’était spectaculaire de le découvrir sous ce jour, on en a tous eu le souffle coupé. Sa petite minute de descente a été la plus longue de mon existence : mon pauvre cœur battait à tout rompre. J’ai tellement eu peur que son parachute ne se déploie pas ou qu’une rafale l’entraîne en arrière jusqu’à ce qu’il percute le barrage que je me suis promis que je n’assisterais plus jamais à ses sauts, aussi sûr de lui et aguerri soit mon ami corse ! Le base-jump est l’un des sports extrêmes les plus dangereux au monde : à cause de multiples facteurs qu’on peut difficilement prévoir, il est beaucoup plus risqué qu’un saut en parachute depuis un avion. Chaque fois qu’il part en faire, je ne suis pas sereine. 

Elyas m’évoque un étalon sauvage qui refuse de se laisser dompter. Il demeure sur ses gardes sous ses dehors posés et circonspects, comme s’il était capable de se cabrer au moindre geste brusque. Il renferme un mélange singulier de virilité confiante et de vulnérabilité secrète qui touche en moi des cordes sensibles. J’ai encore en tête le garçon doux, gentil et espiègle qu’il était autrefois, un brin timide même. À présent, il est glacial, analytique et cynique, mais ponctuellement, son côté joueur prend les commandes au cours de nos défis. Je parie que, s’il consentait à relâcher la bride dans l’intimité, il serait passionné, fougueux, ardent et enivré de sensations, comme lorsqu’il saute d’une montagne ! Je le sens à sa manière de bouger et de réagir. Et j’ai l’intention de savoir si mon sentiment viscéral est fondé.

Même s’il m’agace par moments et bien que je ne le comprenne pas toujours, c’est un mec correct, droit dans ses baskets, loyal envers ses amis, plein d’esprit, avec une belle âme.

Et détail non négligeable, il est kinésithérapeute.

Ses mains. 

Ma nudité. 

Un massage. 

De l’huile. 

Ces mots associés ont inondé ma petite culotte un nombre incalculable de fois.

Grâce à Sushi, ma détermination est désormais sans faille ! Je vais relever ce nouveau défi magistral et grimper en selle. Mon Corse sexy sera dans mon lit avant la fin du voyage et je l’enfourcherai comme il se doit, yee haw ! 

En lâchant la main de mon amie, je me palpe le sein gauche pour me porter chance, la mine résolue. Les filles, je compte sur votre coopération pour pointer vers votre cible prioritaire ! Mais vous ne serez pas seules au cours de cette mission délicate. Je vais envoyer mes meilleurs agents sur le terrain afin que votre unité devienne votre force : sens de l’humour, bonne humeur, ruse, sensualité, personnalité, beauté, folie, sourire, chevelure, fesses, jambes, pieds. 

Bon, d’accord, les pieds, on oublie.

(Même s’ils sont jolis, mes petons.) 

Autant de marteaux enflammés qui abattront l’épais mur de glace d’Elyas !

— Lee va te mettre dans son lit, mon loup. Roarrrr ! 

Oups, j’ai pensé tout haut ! Accoutumée à mes excentricités, Zara ne bronche pas. Elle s’informe :

— Pour rebondir sur un sujet plus pratique, tu as commencé tes bagages ?

Ma tête bascule en arrière tandis que je ris à gorge déployée. Mais quelle question !

— Naaaan, j’ai largement le temps !

— Donc, tu vas les préparer juste avant le départ demain et oublier trente-six mille trucs, présage-t-elle en tapotant l’anse de la tasse Zip contenant le café refroidi du parasite.

— Pas mon genre.

Il est de notoriété publique que l’organisation est ma bête noire. 

— Je le sens mal, ce road trip.

En plus de son sens du sarcasme, Sushi est assez pessimiste. J’ai dit assez ? Je voulais dire excessivement. Elle visualise un milliard de scénarios catastrophiques. Il est vrai que parfois, ils se produisent, mais c’est du détail.

— Tout va se dérouler à merveille ! j’affirme d’un ton enthousiaste en continuant à me masser le nichon pour maximiser toutes mes chances de conclure avec Elyas.

Et moi, je suis assez optimiste.

J’ai dit assez ?

Je voulais dire excessivement.

 
  


Chapitre 3



Elyas

 

 

— Ah non, non, non ! beugle Stan qui me casse les tympans avec sa voix de stentor en ébauchant de grands gestes vifs destinés à capter mon attention pendant que je débarrasse la table. Laisse-moi te rafraîchir la mémoire, mon pote ! Des mois qu’on prépare ce voyage de ouf, qu’on révise notre anglais, qu’on économise le moindre euro et que Rec emmerde tout le monde avec ses listes, ses applis et son planning !

— Je ne suis plus motivé.

Mon sanguin colocataire gratifie ma valise vide d’un coup de pied défouloir. J’arque un sourcil en le voyant sautiller à cloche-pied jusqu’au canapé dans un concert de vociférations. Il s’est explosé les orteils. D’un autre côté, il ne l’a pas volé, quelle brillante idée de shooter pied nu dans une valise rigide… 

Je secoue la tête en empilant les assiettes souillées de sauce pesto. 

Quand j’ai murmuré à mon ami à la fin du repas que j’envisageais d’annuler et de demander le remboursement de mon billet d’avion, il a pété une durite. J’ai préféré attendre que son estomac soit plein pour lui annoncer la nouvelle : lorsqu’il a faim, Stan peut s’avérer encore plus imbuvable. En se massant le pied, il m’assène un regard orageux chargé d’un nuage de rancœur et d’un éclair de suspicion. Sa réaction me fait penser que les conditions climatiques ne sont pas favorables cet après-midi pour le saut que j’avais programmé au viaduc de Millau, à 1h30 de voiture de Montpellier. Dommage, ça m’aurait permis de décompresser.

— Tu n’es plus motivé à cause d’un rêve, Apocon ? Ce foutage de gueule est à noter dans les annales !

— Un cauchemar, Stan, je nuance sans perdre mon sang-froid. Un crash d’avion. 

— C’est ma main qui va se crasher sur ta tronche si tu ne retrouves pas tes couilles !

— Mes couilles sont toujours bien accrochées à leur emplacement d’origine, merci de t’en soucier. Tu te souviens de Destination Finale, qu’on a maté en DVD l’autre jour avec Alice ?

— Ouaip, une belle daube !

— Ne sois pas si exigeant. Ce n’est pas un chef-d’œuvre, mais certaines scènes de mises à mort avaient le mérite d’être originales.

— Minute, Nostragugusse ! Si je vois où tu veux en venir, tu nous laisserais tous tomber la veille de notre départ et embarquer à bord d’un avion qui, selon toi, va exploser en plein air demain ?

— Se crasher, je corrige en rangeant les assiettes et les couverts dans le lave-vaisselle. Si je monte aussi. Dans mon cauchemar, j’étais un porte-poisse.

— Un porte-poisse, répète-t-il, sceptique.

— Un porte-poisse. Vous ne risquez rien si je ne vous accompagne pas. La mort vous épargnera. Autrement dit, je vous sauve la vie à tous en restant à l’abri ici. De rien.

Il se relève du canapé et, en clopinant, s’avance vers moi. Ses iris couleur chocolat me jaugent avec une sévérité exaspérante. Je lui suggère avec indolence :

— Un coup de main ne serait pas de refus pour remplir le lave-vaisselle…

— Tu peux te coller ton excuse bidon au fond du troufion. Tu ne peux pas entourlouper le grand manitou qui connaît tout, n’oublie pas que j’étais là la première fois où tu as eu le kiki tout dur ! (Sérieux ? Mais quel gars de plus de six ans utilise ce mot ?) Je sais que tu as les chocottes en avion, mais ce n’est pas ça le fond du problème. Tu tentes de te défiler à cause de ma sœur !

— Je ne vois pas du tout le rapport avec Lee ! je m’exclame, sur la défensive.

— Ah ah ! Tu hausses le ton. J’ai tapé dans le mille ! exulte-t-il en cognant son poing massif contre mon épaule contractée.

Je relève la tête pour le fusiller du regard. Il se fend d’un sourire narquois.

— Elyas, Elyas, Elyaaaaas ! Je t’ai déjà dit que tu étais le seul mec au monde que je juge digne de ramoner la cheminée de ma frangine, qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Un formulaire de requête en pénétration signé de ma main ?

C’est reparti pour un tour, le sujet usé jusqu’à la trame revient sur le tapis ! Pourquoi ne se mêle-t-il pas de ses affaires, pour une fois ? 

— Ta bénédiction fraternelle peut aller rejoindre ta mentalité du siècle dernier dans la benne à ordures, je répartis avec sécheresse. 

Il se renfrogne, mais pas à cause de ma pique acide. D’un air hargneux, il se penche vers moi et m’attrape par le col de mon tee-shirt. Je soutiens son regard sans ciller. Son jeu d’intimidation me laisse de marbre : s’il a déjà frappé des hommes dans le cadre de son boulot d’agent de sécurité, il ne lèverait jamais la main sur son meilleur pote. 

— Pourquoi tu fais autant le difficile avec elle ? gronde-t-il à quelques centimètres de mon visage. Elle est pas assez mignonne pour toi, peut-être ? Tu ne serais pas en train d’insinuer que ma petite sœur chérie, la prunelle de mes yeux, pour qui je pourrais aller en taule en butant un salopard qui lui infligerait du mal… est un boudin ?

Mais qu’il est con !

Ou futé ?

C’est exactement ça, voilà un de ses rares sursauts d’intelligence ! Stan cherche à me piéger pour m’entendre avouer que je trouve Lee canon. Ce qui est la vérité, mais l’admettre devant lui ou les autres serait du suicide. 

— C’est toi le plus mignon de vous deux, j’élude avec un clin d’œil graveleux.

— Petite pédale, va ! aboie-t-il en me relâchant. La prochaine fois que tu me fais du gringue, je te déglingue !

— Et allez, les homos en prennent toujours plein la face et le cul ! déplore Gabriel qui s’extrait de sa chambre en traînant sa valise, dont les roulettes couinent. Tu as de la veine que je ne sois pas susceptible et que je te connaisse bien, Stan.

— D’où tu me connais bien, pédé ?

Gab arque un sourcil blond. Lui est vraiment pédé, je précise.

— Je te connais depuis que ton géniteur m’a parlé de tes premières selles sur le pot, après m’avoir vidé l’urètre jusqu’à ce que mes bourses soient aussi sèches que le Sahara.

— Pouah ! Tu me débectes, tarlouze ! jure Stan avec une grimace.

Ils ont tous deux un humour extrêmement spécial sur le sujet. Quand ils se vannent là-dessus en public pour choquer les gens et se provoquer l’un l’autre, je feins de ne pas les connaître. Ils me flanquent une honte colossale.

— Je t’excite, oui. Je sais que, derrière cette façade macho et bourrine de muscles virils, tu as envie de moi à en crever, lui glisse Gabriel d’un ton égal comme s’il s’agissait d’un constat on ne peut plus banal.

— Gerbant. J’en crèverais tout court ! 

— D’ailleurs, mes condoléances, j’ai avalé tous tes frères et tes sœurs potentiels hier soir. 

— Et tu ne digères pas les spermatos ? Je peux te concocter un bon lavage d’estomac maison avec du Destop, ricane Stan.

— Sans façon, mon chéri. Tu as pensé à mettre les passeports, les adaptateurs de prises, les capotes nervurées et le lubrifiant dans la valise, que je les raye de ma liste ?

— Les passeports, les adaptateurs et les capotes, c’est OK, mais le lubrifiant est inutile avec les meufs que je vais emballer. Les Françaises mouillent dès que je claque des doigts, pas de raison que les petites Américaines soient plus radines en cyprine ! 

Et ça rime, en plus. Notre Stan est un poète qui s’ignore. 

Pourvu qu’il ne s’en rende jamais compte…

— Pour emballer des Américaines, encore faudrait-il que tu saches aligner au moins trois mots d’anglais, j’interviens avec sérieux.

— Mais je connais plus de trois mots, même ! (Le frère de Lee emprunte une voix suave assortie d’un sourire en coin.) « Do you want to fuck with me, pretty baby ? » 

— Quel tombeur, mon slip vient de prendre feu, soupire exagérément Gabriel.

— Mes oreilles aussi, mais à cause de son accent, j’affirme en refermant le lave-vaisselle.

— Elyas, éclaire ma lanterne, comment est-il possible que tu n’aies pas le vertige lors de tes sauts en parachute, mais que tu aies une frousse monstre de monter en avion ? me relance Gab en rajustant ses lunettes bleu ciel sur son nez aquilin.

— Je t’ai expliqué dix fois la différence.

— Une onzième ne serait pas de trop, je n’avais pas dû t’écouter les fois précédentes.

— Ça n’a rien à voir avec le vertige, mais avec le concept. Quand je m’élance dans le vide, je gère tout de A à Z, Rec. Je suis le seul maître du jeu, libre comme un aigle. Je calcule et vérifie chaque élément annexe avant mes chutes. Rien n’est laissé au hasard dans ma discipline. En revanche, à mes yeux, les avions s’apparentent à des cercueils volants truffés d’électronique faillible, pilotés par des fantômes qu’on n’aperçoit pas pendant le trajet, et qui pourraient tout aussi bien être des robots ! C’est pour ça que je n’ai jamais sauté en parachute d’un avion.

— C’est contradictoire quand même, s’obstine mon deuxième coloc en s’étirant les bras, ce qui fait craquer ses épaules.

— Ce n’est pas contradictoire, ça dépasse juste ton entendement à toi ! Considérons le cas inverse. Tu serais incapable de pratiquer le base-jump alors que tu n’as ni le vertige, ni peur de voler en avion. Contradictoire ou non ?

— Bien sûr, tu es au courant que le base-jump tue plus de gens chaque année que les transports aériens et que c’est ton cerveau qui ne fonctionne pas normalement pour que tu souries à la mort à chaque saut en parachute ?

— On en revient à Destination finale : la mort nous colle sans cesse à l’arrière-train. Je réitère, ce film n’était pas si mauvais.

— Tu éludes les sujets qui te dérangent, Mercury.

— Rec, rends-moi service, boucle-la.

— Bouclez-la tous les deux, le rêve américain est à nous ! clame Stan, les mains largement écartées. Des années que je veux découvrir le Far West et que j’économise dans ce but. Je ne laisserai personne saboter le voyage de ma vie ! La girouette jumpette, on ne tolérera aucun faux bond de ta part ! m’apostrophe-t-il en pointant un doigt menaçant vers mon visage blasé comme s’il me snipait. Trop tard pour faire marche arrière, tout est réservé, acté, planifié, payé ! Ne nous force pas à te ligoter comme un saucisson corse et à t’assommer pour te traîner dans cet avion demain matin.

— Si vous me faites ça, les gars, vous ne passerez jamais la sécurité à l’aéroport.

Mon ami lorgne ma valise vide renversée à terre en se frottant le menton, plongé dans ses réflexions. Je n’aime pas quand Stan cogite, cette vue insolite me glace l’échine.

— Je suis certain qu’en te cassant quelques os, on pourrait te plier assez pour t’obliger à rentrer là-dedans… 

— Voilà pourquoi on a pris une option bagage en soute. On était convaincus que tu flipperais avant le départ, renchérit Gabriel avec nonchalance.

Je souffle et abdique, usé par notre conversation stérile. Je me doutais que le prétexte du crash n’obtiendrait pas de résultats positifs, mais je me devais de tenter le coup au cas où mes deux exubérants colocataires auraient changé de personnalité au cours de la nuit.

Si encore je pouvais emporter mon parachute dans ma valise, ce serait un moindre mal ! Mais je suis persuadé que les douaniers me suspecteraient de terrorisme.

Question : pourquoi ai-je accepté de participer à ce road trip alors que je déteste l’avion, déjà ?

Ah oui, parce que j’ai perdu un maudit pari !

 



 

Je me penche sur le côté et lève les yeux à travers la vitre de la voiture. Le ciel est dégagé, impeccable ! Le soleil trône tel un roi d’or dans l’immensité céleste, dominant ses courtisans composés de nuages épars à la texture neigeuse. J’ai checké sur Internet : le vent est très léger. C’était mal barré ce matin, mais les conditions climatiques se sont améliorées ce midi. Tant mieux ! Je tournais en rond dans mon appartement en ruminant le voyage de demain tandis que mes colocataires se querellaient au sujet des mœurs traditionnelles et des régimes politiques des États que nous traverserons ces prochaines semaines : Californie, Nevada, Utah et Arizona. 

— Et vous en êtes à combien ? nous alpague pour la centième fois le conducteur motivé qui nous emmène sur le viaduc de Millau. 

Trop bavard. Trop expansif. Trop beauf. Trop tête à claques. Il nous assomme de questions sur le base-jump depuis notre départ, parasitant ma concentration. J’enfile mes mitaines de sport et ferme mon blouson noir en pinçant les lèvres pour éviter d’être désobligeant envers ce boulet, ce qui ne serait pas cool de ma part vu qu’il nous accorde une faveur en jouant le taxi.

Il s’agit du cousin de mon complice Jay, qui n’avait personne d’autre sous le coude pour nous déposer au milieu du viaduc. Sitôt qu’il m’a délivré son prénom, je l’ai oublié. Je crois que mon cerveau opère un tri et efface d’office les infos inutiles. Mémoire sélective instantanée, bien pratique.

— 627e saut pour moi ! se rengorge mon pote.

— 252, je bougonne en endossant mon parachute.

— Ah ouais, quand même ! lâche notre conducteur, impressionné. Vous n’êtes pas des amateurs ! J’aimerais tenter le coup, un jour. J’ai un peu le vertige quand je monte dans des attractions à la fête foraine, mais pas toujours.

Jay et moi échangeons un regard saoulé. Mais oui, n’importe qui est capable de se propulser dans le vide pour tuer le temps ! 

J’ai vu mon quota de fanfarons, pétrifiés au bord à l’instant fatidique, le teint blafard, des larmes d’angoisse aux yeux, tremblant de tous leurs membres, à deux doigts de se chier dessus. Certains d’entre eux se sont élancés pour ne pas perdre la face devant nous, mais ils n’ont jamais réitéré l’expérience. D’autres se sont défilés, vaincus par leur terreur. Je ne me moque pas d’eux dans ces cas-là : je comprends tout à fait qu’on n’aille pas au bout du geste. En revanche, ce qui me gave sévère – et je ne me prive pas de le leur faire remarquer après coup – c’est quand ils crânent avant alors qu’au final, la trouille a raison de leurs couilles. Je respecte davantage un mec modeste, qui manifeste l’envie de sauter mais assume son trac en admettant ne pas être sûr de pouvoir franchir le cap, qu’un type bouffi d’arrogance perdant toute crédibilité dès qu’il ouvre la bouche. 

Si Jay et moi avons une formation à notre actif, c’est loin d’être le cas de tous ceux qui s’adonnent au base-jump. D’où les accidents plus fréquents lorsqu’il s’agit de novices inconscients qui sautent en toute autonomie, non encadrés par des sportifs chevronnés. Ils n’ont pas repéré les lieux, ont zappé de tenir compte du climat ou se sont procuré un parachute de qualité médiocre, par exemple. La discipline est déjà périlleuse pour nous à la base, donc pour eux, c’est encore pire !

On arrive bientôt, je discerne les pylônes blancs à câbles du viaduc de Millau. Je me blinde mentalement. Ce qu’on fait est illégal en soi : il n’est pas question de traîner, en haut ou en bas. Les caméras du réseau autoroutier nous filment. Ils ne pourront pas nous poursuivre, car on a pensé à poser notre fausse plaque d’immatriculation magnétique par-dessus celle du véhicule, mais s’ils nous cueillent sur place et appellent les flics, on écopera certainement d’une amende. Il est fort peu probable qu’ils soient assez réactifs pour nous tomber dessus avant que nous tombions tout court – à moins qu’on prenne trop notre temps – mais on ne doit pas écarter cette éventualité. 

Jay, mon pote de base-jump, enfonce son casque rouge avec sa caméra GoPro, un sourire éblouissant sur les lèvres. Il diffuse ses vidéos en live sur ses réseaux sociaux. Environ soixante mille abonnés le suivent sur YouTube et trente-cinq mille sur Instagram. Il vit de sa passion. Des marques de sport, enseignes de magasins spécialisés et boissons énergétiques le sponsorisent lors de ses performances atypiques. Il a acquis une notoriété dans le milieu du base-jump français en sautant du haut de la tour Eiffel une nuit. C’est un grand camé de la vitesse, un adepte hyperactif des sports extrêmes et de glisse. Il pratique également le saut à l’élastique, le surf, le ski nautique et le parachutisme en avion. Aujourd’hui, il va baptiser sa nouvelle combinaison de wingsuit, équipée d’ailes souples qui vont réduire sa vitesse de chute et accroître sa portance grâce à l’aérodynamisme optimisé. Autrement dit, il va planer avant de déployer son parachute.

J’ai testé le wingsuit en me jetant d’une falaise, mais je trouve cette technique trop casse-gueule en base-jump, y compris pour des pratiquants pourvus d’un bagage solide comme nous. La fois où j’ai sauté avec une combi pareille sur le dos, qui augmente les périls aléatoires, j’ai failli me payer un sapin. Sauf que, quand Jay a une idée en tête… 

— Salut mes mordus d’adrénaline, je vais inaugurer ma combi sur le viaduc de Millau, un mastodonte ! Elle est canon, hein ? jacasse-t-il en tendant un bras devant lui pour montrer sa manche bleue ailée aux abonnés qui matent sa vidéo. Vous savez, c’est toujours un moment un peu spécial lorsqu’on change quelque chose à nos habitudes. On est à la fois plus excités et plus nerveux avant de sauter, n’est-ce pas mon pote ? (Je me contente d’opiner en rajustant mes lunettes de soleil de sport sur mon nez, puis me détourne. Je n’apprécie pas trop qu’il me filme, surtout en direct.) On inclut un paramètre de risque supplémentaire. Elyas a eu le cas récemment quand il s’est acheté un nouveau parachute. On se demandait si la voile n’allait pas rester coincée, si les fils ne s’emmêleraient pas ou si la prise au vent ne serait pas trop hard. (Je roule des yeux en grognant, car il accentue l’aspect mélodramatique de ses paroles afin d’aguicher ses nombreux followers avides de sensations fortes.) On vérifie scrupuleusement notre matos avant chaque saut, mais une part d’incertitude liée à l’inconnu persiste… Qu’en dites-vous, la belle combi wingsuit de Jay ne va-t-elle pas trop malmener sa stabilité ? Prenez les paris, mes chéris ! Là, on va se faire dans les deux cents mètres de chute, donc une hauteur gentillette comparée à d’autres auxquelles vous avez assisté. Ce veinard d’Elyas s’est rendu dans les Pyrénées au début de l’été. Il s’est fait sacrément plaisir en se tapant des sauts de ouf de mille mètres !

Yep, voilà pourquoi je préfère la montagne à la mer.

Parmi ses abonnés, quelques malades friands d’images morbides visionnent ses directs parce qu’ils espèrent être témoins d’un accident mortel, même si heureusement, la plupart des gens de sa communauté sont soit des passionnés de sports extrêmes, soit des personnes normales qui vivent ses sauts par projection. Jay m’a avoué aussi qu’il avait déjà lu des commentaires horribles sous ses posts. Du genre « Dommage que tu te sois pas payé la falaise, mec, ça aurait pu être super drôle ». Il efface ces commentaires et bloque les auteurs, mais d’autres timbrés ne se manifestent jamais. Ce sont des followers fantômes. 

Je dégueule cet aspect vicieux des réseaux sociaux. C’est pour ça que je n’ai aucun compte dessus. Stan et Gab se moquent de ma résistance à adhérer à cette pratique répandue propre à notre génération moderne, mais je m’en contrefous. Chacun ses choix !

Sur le viaduc, le véhicule ralentit en se déportant sur la bande d’arrêt d’urgence, puis stoppe. Pas une seconde à perdre : je rappelle que nous n’avons pas le droit d’être là. Je cogne mon poing ganté contre celui de Jay, puis nous nous extrayons à la hâte de la bagnole.

— Bon saut, les gars ! On se revoit en bas au point de rendez-vous ! glapit le conducteur.

— Ouais, à toute, cousin ! dit Jay avant de fermer la portière et de sprinter à mes talons. Youhooou, je suis trop impatient de m’envoyer en l’air avec Elyas ! 

Désopilant.

Nous enjambons la glissière de sécurité d’un bond leste avant d’escalader avec vivacité la haute rambarde qui longe le viaduc. Des voitures nous klaxonnent, mais nous n’en avons cure. Nous passons de l’autre côté. Accrochés aux barreaux, nous baissons la tête vers la vallée verdoyante qui s’étend à perte de vue. La rivière du Tarn serpente au milieu des arbres, des prairies et des champs.

— Aujourd’hui, précise Jay en filmant le vide qui se déploie sous nos pieds, on se recueille quelques secondes avant le saut. Un des mecs de notre assoc’ de base-jump est mort le week-end dernier, ici même. Le vent l’a rabattu vers un pilier du viaduc. Son parachute s’est mis en torche et le malheureux a dévalé le pilier jusqu’en bas. Il n’a pas souffert, il est décédé sur le coup en heurtant le sol. Respect à lui et courage à sa famille.

Silencieux, mon ami et moi pensons à lui, une main sur notre poitrine en signe de commémoration. Je n’ai pas annoncé la triste nouvelle à mes colocataires : ils se seraient inquiétés pour moi cet après-midi. Et les filles, n’en parlons même pas ! Lee se serait roulée en PLS à mes pieds, Alice m’aurait imploré de ne pas y aller et Zara m’aurait balancé d’une voix sépulcrale : « Tu vas mourir, Mercury ». Mais je persiste et je signe, l’avion est plus effrayant que le base-jump !

Ce type d’accident survient régulièrement dans notre discipline. Nous sommes conscients de mettre notre vie en jeu à chaque saut. C’est aussi ce qui rend toutes nos sensations si intenses, voire transcendantes. 

La majorité des gens qui ne pratiquent pas ce sport préjugent qu’on n’éprouve aucune peur, qu’on est vaccinés à force de sauter et qu’on est des têtes brûlées tarées sur les bords. Ils se gourent. Au contraire, on ressent la peur dans chacune de nos fibres, sans la laisser nous paralyser pour autant. Elle incarne notre moteur, jamais notre frein. Elle est notre alliée, pas notre ennemie. Nous parvenons à la maîtriser et à jouir de tout ce qu’elle nous offre… Un shoot surpuissant d’adrénaline, la dope à laquelle nous sommes tellement addicts. La satisfaction d’un dépassement de soi absolu. La communion avec la nature, en bonus : l’élément aérien qui nous transporte jusqu’à l’élément terrestre.

Je vais voler d’ici un instant, mais pas dans un avion de merde. Aucune épaisseur métallique entre moi et les airs. 

Cette idée est d’une pureté magnifique, je trouve. 

Le ciel m’appartient, à moi seul.

Je ne prends quasiment jamais de risques dans la vie de tous les jours. En vérité, je suis quelqu’un de prudent et rationnel, attaché à sa routine et à ses repères. Le base-jump a révélé quelque chose de radicalement différent chez moi. L’instinct, l’intrépidité, le goût de l’aventure, l’acceptation du danger, l’envie de liberté et la volonté de se confronter à soi-même. Ça semble très paradoxal pour ceux qui ne me connaissent pas, mais pas pour moi. J’aime autant ce sport que mon métier, même s’ils n’ont effectivement pas grand-chose en commun hormis la rigueur et le self-control qu’ils requièrent. D’un côté, je défie la mort à chaque saut, libre comme l’air. De l’autre, je m’évertue à soigner les maux de mes patients et à soulager leurs douleurs avec mes mains de kinésithérapeute. 

J’exulte sous l’effet de la décharge d’adrénaline qui incendie mes veines et aiguise mes sens. De petits frissons se propagent sur ma peau pendant que j’embrasse la vallée ensoleillée du regard. Le Tarn étincelle comme un ruban argenté au milieu des bois. En gonflant le torse, j’inspire pour remplir mes poumons d’oxygène. Suspendu au-dessus du vide avant un saut, sur le fil du rasoir entre vie et mort, je me sens en paix infinie avec moi-même, comme si tout devenait mille fois plus simple et évident.

J’écarte les bras, fléchis les genoux et m’élance dans les airs en poussant un long rugissement de joie. Voilà, je vole à nouveau comme un oiseau, quel pied ! J’exécute une rapide roulade aérienne pour la forme, avant d’ouvrir mon parachute. Comme d’habitude, j’ai un haut-le-cœur avant que la voile se déplie et amortisse ma descente vertigineuse. Le vent hurle dans mes tympans et mes jambes battent dans le vide. Jay voltige à une trentaine de mètres de moi, emporté par les ailes de sa combinaison wingsuit, mais il ne tarde pas à actionner le mécanisme de son parachute. Je tire sur les cordes latérales du mien pour guider ma trajectoire alors que je me rapproche d’une prairie. Le pilotage est une partie délicate.

Quand mes pieds touchent le sol, je rebondis une fois, puis je cours à toutes jambes dans l’herbe à cause de l’élan, avant de ralentir et de stopper. L’atterrissage a été soft, j’ai connu des impacts beaucoup plus rudes. Je range mon parachute dans mon sac à l’instant où Jay se pose à son tour avec classe à l’autre bout de la prairie. Requinqué par les décharges d’énergie brûlante qui m’électrisent de la tête aux orteils, j’écoute mes pulsations cardiaques déréglées et ma respiration saccadée retrouver un rythme normal. 

253e saut à mon palmarès.

Et je me sens plus vivant que jamais.

— C’était comment ? m’interpelle mon pote avec un sourire radieux, que je lui renvoie en le rejoignant.

— Aussi bon qu’un orgasme, comme toujours !

Mon sourire s’évapore et un frisson désagréable secoue mes épaules lorsque je pense que demain à la même heure, je serai dans un putain d’avion suspendu au-dessus de l’océan Atlantique !

 
  


Chapitre 4



Elyas

 

 

— Demain à 8h32, premier vol entre Montpellier et Paris, récapitule Alice, qui a appris par cœur toutes les informations sans que personne ne le lui demande. On doit être à l’aéroport deux heures avant, aucun retard admis. (Zara ronchonne de devoir se lever aussi tôt tandis que Stan opine du chef avec enjouement et que Gab bâille derrière sa paume.) J’ai enregistré les bagages par Internet pour qu’on ait une démarche de moins à effectuer. 1h30 de trajet. On déjeune à l’aéroport Charles de Gaulle le midi, puis on change nos euros en dollars. Demain à 15h07, deuxième vol entre Paris et San Francisco, avec escale de deux heures et des poussières à Dallas. Durée totale du trajet : seize heures. Décalage horaire de neuf heures en notre faveur à l’aller. On récupère le véhicule qu’on a réservé à l’agence et on rejoint l’appartement qu’on a loué ! Des questions ?

— J’en ai une ! scande Stan en toisant sa sœur, qui sirote son coca-cola light à la paille. Est-ce qu’au réveil, tu as hurlé d’horreur devant la sale trogne du tocard de la boîte ?

Je tends l’oreille : je me suis posé la même question que lui. Leeloo a le chic pour flirter avec des loosers, des paumés et des connards. Le spécimen d’hier soir était doté d’une verrue si imposante qu’il aurait pu l’éborgner d’un mouvement de tête, mais la connaissant, elle était tellement alcoolisée qu’elle l’a confondue avec un grain de beauté. 

— Je voulais dire, des questions sur le voyage, mes braves compagnons ? souligne notre chère Alice avec un rictus pincé.

— C’était un facehugger, nous rapporte Zara d’une voix atone. J’ai rappliqué chez elle ce matin pour le chasser en lui faisant croire qu’on était des brouteuses. L’affaire fut rondement menée grâce à mon superpouvoir de persuasion associé à mon regard de killeuse.

— Blaisounet a failli se faire pipi dessus, chantonne la métisse en dédiant un sourire affectueux à la geekette japonaise, qui le lui rend en acquiesçant.

En imaginant la scène, je me marre tout bas, Gabriel pouffe et Stan explose de rire. C’est fou comme un détail anodin peut améliorer une humeur revêche liée à un voyage en avion qu’on appréhende depuis des semaines. Ce détail, ainsi que le sourire généreux de Lee, qui a toujours eu le don de me réchauffer l’intérieur de la poitrine. Bien que son sourire ne me soit pas destiné, il me procure le même effet.

— Tu ne pouvais pas le mettre à la porte toi-même, minette ? demande Gabriel avec un brin de malice.

— Oh, je l’aurais fait si Sushi n’avait pas débarqué à ce moment-là ! Il est allé trop loin. Il a versé le lait avant mes Chocapic et a vidé tout le paquet, explique-t-elle en me jetant un regard en biais. 

— L’enculé ! je lâche spontanément, si fort que tous les clients du bar tournent la tête vers nous.

Silence malaisant autour de la table. Les sourcils froncés, je détourne la tête en me raclant la gorge pour me redonner contenance. Du coin de l’œil, je distingue la frimousse réjouie de Leeloo, qui paraît avoir apprécié mon indignation. Je l’ignore, même si je comprends sa colère à l’encontre du facehugger : elle est légitime. Les Chocapic, c’est sacré bon Dieu !

— Pour ma part, la nuit fut terrible ! se vante Stan. J’ai batifolé avec une belle Espagnole chaude comme le soleil, les gars peuvent en témoigner.

— Je peux surtout témoigner que tu ronflais un quart d’heure après t’être enfermé avec ta conquête, raille Gabriel. J’ajoute que cette demoiselle catalane, quelque peu froissée, est sortie de ta chambre en trombe, rouge de fureur et de frustration.

Je le confirme d’un simple hochement de tête au lieu d’enfoncer le clou comme je le ferais en temps normal. Pas envie de chambrer notre coloc, ce soir. Je me rattraperai sur le sol américain. Si je survis au vol. 

— C’est pas beau de mentir par jalousie ! le tance Stan entre ses dents. 

— De quoi serais-je jaloux ? s’enquiert l’étudiant en proctologie, l’expression placide.

— De mon sex-appeal. Ta dernière baise remonte au mois dernier.

Gab échange avec Alice un regard complice dont je ne saisis pas la signification.

— Stan, comment peux-tu être au courant, puisque je n’en ai parlé qu’à ma cousine ? Tu m’espionnes, c’est ça ? minaude-t-il pour enquiquiner notre pote.

— Évidemment, je n’ai que ça à foutre d’espionner une pédale pompeuse qui fourre son nez et ses doigts dans le trou du cul des autres, littéralement !

Nouveau silence très malaisant, mais dans tout le bar. Je me pince l’arête du nez : avec cette blague de bon goût, on touche le fond du gouffre. Stan hausse les épaules avant de boire quelques gorgées de bière sans une once d’embarras. Lee lui fait remarquer avec naturel qu’il faudrait que Gab soit équipé du nez de Pinocchio pour pouvoir le fourrer littéralement dans un anus. Son frère avale sa bière de travers, au point d’en recracher un jet conséquent par les narines. Un fou rire nous contamine tous les six. Nous sommes le centre de l’attention générale dans la salle bondée. Pour une fois, je m’en contrefiche. Que je les aime, ces dégénérés !

— Stan, fuckin’idiot ! Tiens-toi un peu, tu vas faire fuir mes clients ! rugit le barman derrière son comptoir, sa voix caverneuse faisant tressaillir des nanas à proximité.

— Mais naaaan, mon James ! Viens boire un coup avec nous, l’invite Lee en se retournant sur sa chaise tandis que son frère s’essuie le nez sur un mouchoir que lui tend Alice.

— « Jamais en service, bande de nazes », l’imite Zara dans un murmure.

— Jamais en service, bande de nazes ! s’exclame-t-il d’un air hautain.

Le patron nous dégaine son refrain à chaque fois, mais il finit toujours par nous rejoindre avant la fin de son service. En général, il nous offre la tournée. Au premier abord, ce quadragénaire bedonnant d’1m95 à la barbe poivre et sel en pagaille n’est pas commode. Au deuxième non plus. Au troisième, ça va déjà mieux. Il prétend que nous sommes ses clients préférés, mais un soir, Alice l’a entendu adresser un compliment similaire à un autre groupe d’habitués. Stan s’est senti « trahi dans sa chair ». Il a toutefois pardonné sa bévue à James autour d’une pinte fraîche et d’une partie exaltée de babyfoot.

Nous nous rendons plusieurs fois par semaine au Hamlet, le pub anglais chaleureux et pittoresque situé à un pâté de maisons de chez moi, aux alentours de la Place de la Comédie. L’établissement est devenu notre deuxième maison. Nous sommes copains avec tous les membres du personnel, hormis un serveur qui a dragué Lee et Alice de façon lourdingue en plaisantant sur leurs attributs mammaires. Lui, on l’a dans le collimateur, même s’il se tient à carreau depuis que Stan l’a coincé dans les toilettes pour lui dire, avec tout le tact dont il est capable, de ne pas frétiller de la tige près des attributs mammaires de sa sœur et sa pote. Depuis sa mise au point, le serveur ne s’approche plus de notre table. Si Leeloo n’a pas besoin de son frère pour recaler les balourds, Alice est trop gentille pour le faire toute seule. Dès qu’un type l’aborde, elle pique un fard et bafouille. Quant à Sushi, elle évince les dalleux d’un regard qui les découpe en rondelles. Je ne me lasserai jamais de voir notre Nippone trucider les gens des yeux : elle pousse ce talent rarissime à son paroxysme. 

Pendant que les autres bavardent au sujet du road trip, mon attention converge vers un quatuor de nanas accoudées au bar, que je n’ai jamais vues au Hamlet. Je n’ai pas encore pris le temps de les détailler, mais j’ai noté du coin de l’œil qu’elles m’expédiaient des regards langoureux depuis notre arrivée. Lorsqu’elles s’aperçoivent que je suis en train de les scruter, les réactions habituelles ne se font pas attendre. L’une d’elles tire sur le décolleté déjà pigeonnant de son top pour m’appâter, une deuxième s’empourpre jusqu’aux oreilles et une troisième glousse nerveusement. La quatrième – et la plus mignonne du lot – est une grande brune sculpturale au teint bronzé vêtue d’une robe taupe. Elle me destine un sourire aguicheur avant de mordre ses lèvres vermeilles dans un signe de séduction explicite. Comme elle me plaît, je lui renvoie son sourire, mais je ne tarde pas à détacher mes yeux des siens, vu que je ne compte pas abandonner mes amis pour l’accoster. Du moins, pas maintenant. Certes, je vais devoir me les coltiner 24h/24 pendant trois semaines et je risque fort de perdre ma santé mentale avant notre retour en France, mais il est exclu que je m’éclipse en milieu de soirée. J’irai lui payer un verre tout à l’heure si elle reste dans le coin. 

Je ne suis pas un coureur de jupons aussi assidu et entreprenant que Stan, mais de temps en temps, lorsque je sens que j’ai du mal à contenir les élancements d’une zone de mon anatomie qui n’en fait qu’à sa tête de gland, je m’autorise une partie de jambes en l’air facile et expéditive afin de calmer la boule d’électricité qui s’accumule dans mes reins.

En partie à cause de ma plus grande tortionnaire sur pattes, j’ai nommé Leeloo. 

Faisant abstraction du brouhaha du pub, composé de la musique et des voix des clients, j’examine furtivement la responsable de mon trouble, qui touille les glaçons dans son verre de coca à l’aide de sa paille. Une bataille constante se déchaîne au fond de moi pour ne pas céder à la tentation de la contempler. Cette entreprise est vouée à l’échec : je ne résiste jamais très longtemps. Sitôt que Lee pénètre dans une pièce, les yeux se rivent sur elle, comme si son charme exotique saturait l’espace tels des effluves de monoï et de noix de coco. Mannequin de détail, elle pourrait vivre de la beauté de son visage et de son corps entier si elle souhaitait évoluer dans sa carrière. Je ne doute pas un instant qu’elle ferait sensation sur les podiums parisiens. L’année dernière, une grande agence lui a proposé un contrat, qu’elle a refusé malgré les sommes exorbitantes mises sur le tapis. 

Lee ne fait jamais ce que les gens attendent d’elle. Elle préfère l’anonymat et la liberté à l’argent. En outre, le milieu de la mode est une jungle, et elle affirme qu’elle n’a pas les dents assez longues pour l’intégrer de cette manière. Elle s’engueule quelquefois avec Stan à ce propos : il éructe que ne pas profiter de l’occasion est un gâchis sans nom, qu’elle crache sur l’oseille et la célébrité, qu’elle manque d’ambition. Elle rétorque qu’il n’a qu’à s’affamer pour aller dandiner du croupion à sa place sous les projecteurs. Bien que je n’intervienne pas dans leurs prises de tête familiales, je ne partage pas l’opinion tranchée de mon colocataire. Que Lee fasse ce qu’elle veut, c’est son corps et sa vie ! Si elle a juste envie de « sourire avec ses pieds », comme elle le claironne, ou de laisser ses jambes longilignes adopter des poses improbables, qu’à cela ne tienne, du moment que sa vie professionnelle la rende heureuse.

Je ricane en mon for intérieur en songeant à notre évolution physique, qui a suivi une trajectoire parallèle identique. Quand on était gosses, on était si vilains, chacun à notre façon ! Nous nous sommes beaucoup embellis avec le temps. Si Leeloo considère sa transformation progressive en cygne comme une revanche, je ne vois pas la mienne de cet œil. J’ai du mal à la gérer en société. La jeune femme adore plaire ; moi, non. Honnêtement, à force, je trouve ça lourd de tant capter l’attention en public et d’être importuné partout sans le vouloir. Je n’esquive les regards dans la rue que si j’enfile bonnet, lunettes de soleil et écharpe sur le menton, une dissimulation pratique en hiver, nettement moins par trente degrés. Attention, ce n’est ni de la prétention ni une plainte. Entre la jalousie des hommes et la concupiscence des nanas qui me considèrent comme un morceau de viande alléchant, j’ai de quoi faire ! Il m’arrive de me languir de l’époque où j’étais transparent, surtout quand des étrangers m’abordent pendant mes courses pour la énième fois en me demandant si je suis une célébrité ou s’ils peuvent me prendre en photo, ce que je refuse. On entend souvent parler du harcèlement des femmes par les hommes, rarement du phénomène inverse. 

Pourtant, il s’agit de ma réalité… À mon insu, je magnétise les inconnus malgré mes tentatives d’éviter les interactions avec eux. En plus, je n’ai jamais trop compris ce qu’on me trouvait de si particulier. Quand j’avise mon reflet dans le miroir, je me trouve pas mal, sans plus. Si je pouvais, j’échangerais mon apparence contre celle d’un type plus commun, en accord avec mon tempérament. Un homme avec un charme ordinaire, à l’instar de Stan et Gab. Si encore j’étais un Don Juan pur et dur, je profiterais de mes atouts physiques pour collectionner les conquêtes, mais ça ne m’intéresse pas. Je me satisfais de ce que j’ai… Mon travail, mes amis, mon appart, ma passion pour le saut en parachute. Bref, ma vie de célibataire.

De temps en temps, je reconnais néanmoins que des avantages existent : j’obtiens les meilleures tables au resto, on m’écoute avec attention dès que j’ouvre la bouche, on se plie en quatre pour s’attirer mes faveurs. Et puis, je n’ai jamais à ramer pour mettre une belle créature dans mon lit quand j’en ressens l’envie sous la ceinture. Ce dernier point énerve Stan, qui malgré son succès auprès des femmes, se prend des râteaux une fois sur trois à cause de ses manières rustres. Sans vouloir me jeter des fleurs, je n’ai pas ce souci. Gabriel prétend que les culottes me tombent toutes cuites et mouillées dans le bec.

Sauf que les inconvénients sont plus nombreux que les avantages dans mon cas… On me réduit à mon image sans chercher à découvrir ce qui se tapit derrière. Hormis mes proches, les personnes que je croise s’arrêtent à mon apparence et ne m’accordent en général leur intérêt que pour ça, comme si je ne possédais rien d’autre qui en vaille la peine. Si je reste en retrait et distant envers les femmes, c’est à cause de cet effet bizarre que je produis sur elles. Plus elles s’accrochent à moi comme des groupies, plus j’en suis rebuté. Ce qui est encore plus préoccupant, c’est que je rameute des détraquées prêtes à tout pour que je couche avec elles. L’une d’elles m’a sérieusement fait baliser le jour où je l’ai retrouvée en train de frotter fébrilement son entrecuisse sur ma voiture, la jupe retroussée, après m’avoir harcelé au téléphone, par courrier et par mail pendant des semaines. Cette ancienne patiente allumée s’était éprise de moi. J’ai même cru qu’elle allait essayer de me violer, vu la crudité de son langage et ses gestes obscènes ! Les flics qui ont entendu ma déposition étaient morts de rire, ils n’en revenaient pas… Et bien sûr, mes amis ne se privent pas de me vanner à propos de « l’attrait Mercury », comme ils se plaisent à le surnommer ! 

J’ai expérimenté aussi quelques déboires au cabinet. Une patiente m’a adressé une déclaration passionnée en avouant qu’elle s’était foulé délibérément la cheville pour grappiller plus de séances avec moi après que j’ai soigné sa tendinite à la main. Une deuxième m’a collé la main aux fesses en pleine séance. Une troisième m’a offert deux cents euros en échange d’un massage érotique. Et ainsi de suite… 

Je collectionne les anecdotes de ce genre.

Les autres ne comprennent pas à quel point cette situation peut être gênante et désagréable au quotidien. Jay m’a sorti que je devrais m’estimer chanceux de jouir d’un tel pouvoir de séduction, et que ne pas l’exploiter était du gâchis. Par conséquent, je ne lui livre plus mon ressenti à ce propos. Je ne veux pas lui donner l’impression que je me lamente sur mon sort et frime de façon détournée… Bordel de merde, comment pourrais-je m’enorgueillir d’être le proprio d’une gueule qui ne m’octroie aucun répit en société ? Sois beau et tais-toi, Elyas !

Dans un sens, je ne me suis toujours pas réellement acclimaté aux changements physiques survenus durant mon adolescence. Lee le vit bien mieux que moi : elle a fait de sa beauté une arme et relativise les désagréments. La petite fille maigrelette que j’ai connue n’a plus grand-chose à voir avec l’extravagante jeune femme attablée en face de moi, à part sa collection Disney qu’elle a précieusement conservée et enrichie de nouvelles pièces. Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts depuis l’époque où Stan, Lee et moi étions si soudés. 

Beaucoup d’alcool aussi, au demeurant.

Manque de bol pour moi, ce soir, Leeloo a enfilé son petit tee-shirt à l’effigie de Pan-Pan, une bande de tissu rose poudré qu’elle a l’air d’avoir chapardée à une gamine de dix ans. J’agonise chaque fois qu’elle le porte, car en plus d’être si court qu’il dévoile son nombril dès qu’elle lève les bras, il moule ses seins en forme de poires voluptueuses telle une seconde peau. J’éprouve des difficultés à ne pas bigler sur les oreilles du lapin, localisées au niveau de ses mamelons dont on discerne les pointes audacieuses, comme deux boutons sur lesquels on m’interdit d’appuyer. Miss Chocapic boude les soutiens-gorge depuis des mois, à mon grand malheur. Elle milite sur Internet pour le « Front de Libération des Tétons en Otage ». En apprenant que sa sœur avait intégré ce groupe Facebook, Stan a créé le « Front de Libération des Glands Opprimés » pour inciter les mecs de son entourage à ne plus jamais porter de slip ou de boxer, mais il en est le seul membre, sans mauvais jeu de mots.

Le fait d’avoir vu Lee topless hier soir sur le bar de la boîte n’arrange rien. Ses seins sont… 

N’y pense pas, Elyas ! 

Si je bande pour elle, je suis cuit ! Quand le désir me tétille, je veux dire me titille, je visualise un scorpion entre mes jambes, prêt à me piquer la queue et à me pincer les testicules en cas d’érection. Cette douloureuse image réussit pour le moment à doucher les ardeurs que mon amie d’enfance déclenche de plus en plus régulièrement dans mon entrejambe rebelle.

Je ne peux compter sur le reste de sa plastique pour amoindrir ma ferveur. De grands yeux de jade en amande, un petit nez en trompette orné d’une minuscule émeraude et des lèvres pleines qu’elle rehausse d’un gloss translucide s’enchâssent dans son visage de chat à l’ovale fin. Celui-ci est encadré d’une masse de frisettes opulentes, plus noires que la nuit, qui atteignent ses épaules graciles. Sa silhouette féline, mince et tonique, est équilibrée par de plantureuses rondeurs qui font tourner les têtes, dont la mienne. Leeloo exhale une sensualité libre par tous les pores de sa peau café au lait. 

Voilà pourquoi j’évite de la reluquer trop souvent et réduis nos interactions au minimum syndical. Pour diverses raisons, je ne toucherai jamais à cette fille. Je l’associe à une figurine d’or incrustée de joyaux, sous vitrine fermée à clé, qui sèmerait une malédiction sur son profanateur. On admire à distance ce bijou inestimable qui scintille de mille feux, mais on ne s’en approche pas ! 

On ne pose même pas le bout du doigt sur la surface en verre. 

On ne fantasme pas sur tout ce qu’on pourrait faire avec cette merveille de féminité entre les mains. 

Tout ce que je peux faire, en définitive, c’est prier pour que les braises de l’attraction qu’elle exerce sur moi s’éteignent sous les cendres du temps. 

Et ne pas bander comme un âne devant ses potes à cause d’un tee-shirt Pan-Pan trop ajusté, du slim aux poches cloutées qui lui fait un postérieur bombé, de ses mini-shorts en jean qui découvrent ses longues jambes fuselées, de son bikini corail ou de tout autre habit sexy qui met en valeur son affriolant corps de gazelle. Comme Lee est une bombe atomique qui allume toutes les mèches des hommes sur son passage pour exploser cerveaux et braguettes, il s’agit d’un combat clandestin très dur à mener. 

— Elyas ! Dès que tu auras terminé de résoudre des équations dans ta tête, tope-nous ! m’apostrophe Alice, ses ongles manucurés pianotant sur la table.

Comparer Lee à une équation est pertinent, mais il ne vaut mieux pas que je m’aventure à la résoudre, pour notre bien à tous.

— Il doit encore penser à son rêve de crash ! se méprend Stan. Ce traître voulait annuler tout à l’heure.

— Quoi ? s’exclament les filles à l’unisson.

Un « Quoi ? » désinvolte pour Zara, un « Quoi ? » déçu pour Alice, un « Quoi ? » ultra tranchant pour Lee. Je soupire avant de boire trois gorgées de bière pour réfléchir à mes arguments. J’aurais dû préciser à Stan de tenir sa langue. Quoique, pas certain que ça aurait induit la moindre différence. Avec mon meilleur ami, les mots rentrent par une oreille et ressortent par un orifice dont je préfère taire la nature.

— Inutile d’en reparler, le sujet est enterré. Je vais m’abrutir d’anxiolytiques avant le vol et vous pourrir entre deux siestes pour m’avoir attiré dans un piège avec votre pari de merde.

— Un stage pour les aérophobiques t’aurait rassuré, décrète Zara avec son pragmatisme usuel. Il comporte un simulateur de vol, des témoignages d’experts et un entretien avec un psy, d’après un article que j’ai lu sur le sujet. Tu as beaucoup plus de chances de mourir dans un accident de voiture ou de base-jump. (Ils me gavent avec ça !) L’avion est le moyen de transport le plus sûr au monde, Mercury. Probabilités : un crash sur huit millions de vols.

Sueurs froides. Une chance sur huit millions, c’est énorme.

J’ai déjà pris l’avion une fois quand ma famille a quitté Bonifacio afin d’emménager à Montpellier suite à la mutation de mon géniteur, mais j’étais trop jeune pour m’en rappeler. Je soupçonne ma mère de m’avoir drogué pour que je me tienne tranquille durant le vol. 

— Ça montre que tu crains de perdre le contrôle, me sourit Alice en tapotant le dos de ma main avec une douceur teintée de compassion. Sans oublier le fait d’être enfermé dans un espace confiné et de remettre ta vie entre les mains d’un pilote inconnu… (Ta gueule, Alice !!!) Tout va bien se passer, tu verras. D’abord, la compagnie aérienne est fiable et sérieuse. Ensuite, nous sommes là.

— Vous serez là aussi si l’avion vient à se crasher, je déclare, lugubre.

— Bah ouais, soudés jusqu’à la mort, poto ! ironise Stan en me décochant une grande claque sur le biceps.

— Si je devais clamser avant l’heure, j’aimerais que ce soit avec vous, signale Gabriel, pensant nous destiner un compliment. Je ne supporterais pas de vous survivre.

— Trop aimable à toi de vouloir nous entraîner dans une mort collective, Rec, commente Sushi.

— Que veux-tu, ma bonté me perdra. 

— Moi, ça ne me dérangerait pas de vous survivre, réplique Stan, frondeur. Ça me ferait des vacances.

— Tssss. Tu serais complètement paumé sans nous, le contredit sa sœur en fronçant le nez. 

— C’est clair et net. Déjà, il ne retrouverait plus son portefeuille, ses clés et son téléphone à l’appart, vu qu’il ne se souvient jamais où il les dépose en rentrant du boulot et me demande tous les jours où se trouvent ses affaires, fait remarquer Gabriel en essuyant des gouttes de bière sur la table grâce à une serviette en papier. 

— Parce que tu déplaces mes trucs dans mon dos ! rouspète Stan.

— Bien sûr, comme si je n’avais que ça à branler. 

Je souris dans mon coin. J’ai déjà vu Rec changer le portefeuille de notre coloc d’emplacement pour que Stan s’énerve en le cherchant. Ces deux-là m’évoquent un vieux couple, par moments.

— Revenons au sujet de la soirée, les enfants, lance mon meilleur ami en levant sa pinte. Trinquons à notre fabuleux road trip, on va s’éclater à fond la caisse ! 

Nos six verres s’entrechoquent en même temps que mon regard percute celui de Leeloo, pour la première fois de la soirée. Mais ils se séparent à l’instant où elle regarde par-dessus ma tête, la lèvre retroussée en un rictus agacé. Un parfum bon marché sucré assaille mes narines, puis une main légère se pose sur mon épaule. Je me raidis d’emblée.

— Bonsoooir ! miaule une voix féminine inconnue. Désolée de vous déranger, je ne m’incruste pas longtemps, mais je suis allée à votre concert au festival du Hellfest. J’adore tellement ce que vous faites, vous avez un talent phénoménal ! (Elle se penche à mon oreille et adopte un timbre envoûtant.) Puis-je prendre un selfie avec vous et vous demander un petit autographe… sur les seins ? Et… si vous désirez qu’on aille dans un endroit plus intime… vous n’avez qu’un mot à dire.

Je ferme les paupières en inspirant tandis que mes amis se raclent la gorge, avec amusement pour certains et confusion pour d’autres. Je dégage mon épaule de la main de la fille, sans oser me retourner vers elle. Je ne supporte pas que des gens que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam me touchent. Pourquoi sont-ils aussi sans-gênes avec moi ? Ne captent-ils pas que je suis tranquille avec mes potes ? En plus, Leeloo, Alice ou Zara pourrait être ma copine, pour ce qu’ils en savent !

— Vous me confondez avec quelqu’un d’autre, je ne suis pas musicien, je récite machinalement.

— Ah non ? (Elle glousse.) J’aurais juré que c’était vous ! Je vous ai peut-être vu à la télé, alors ?

— Non plus, je répartis avec sécheresse.

— Dans un magazine de mode ? (Je secoue la tête en rouvrant les yeux, fâché par son insistance. Je sens que je vais devenir méchant avec cette facehugger !) Vous êtes influenceur sur Instagram, peut-être ?

— Mademoiselle la rockeuse bouchée ! alpague Zara en secouant une main impérative vers la nana derrière moi. Ce jeune homme n’est pas célèbre à part dans nos cœurs et n’a aucune envie de se rendre dans un endroit plus intime avec toi. Pour ta gouverne, il n’aime ni les nibards siliconés ni les lèvres botoxées depuis qu’une pseudo Pamela Anderson a subi une crevaison d’airbag lors d’une branlette espagnole dans les toilettes d’un avion : il a été traumatisé par l’expérience. (Je salue son imagination égrillarde malgré sa libido au point zéro.) Merci d’être passée, au revoir, bonne soirée et bonne biture.

J’esquisse un large sourire, savourant sa solidarité inattendue.

— Pétasse ! fulmine l’intruse avant de repartir.

Accoudée à la table, le menton calé dans sa paume, la geekette me couve d’un regard désabusé sous la frange qui lui balaye les sourcils.

— Tu me dois un verre, Apocon.

— Avec grand plaisir, Sushi.

— Sushi présidente ! l’acclame la sœur de Stan.

Nous portons un toast à notre Japonaise, qui l’a bien mérité… même si elle n’en a rien à cirer.




Chapitre 5



Leeloo

 

 

— Leeloo Dallas moultipass.

À mes mots, illustrés par le passeport et l’ESTA2 que je lui présente avec mon sourire le plus ravageur, l’employé derrière son guichet relève la tête vers moi, l’expression empreinte d’incompréhension. J’entends des pouffements plus ou moins discrets dans mon dos. Stan m’a défiée de balancer cette phrase à un membre du personnel de l’aéroport Charles de Gaulle lorsqu’on dévorait nos sandwiches. S’il faut savoir un détail sur moi, c’est que je ne refuse JAMAIS un challenge, question de principe !

— Excusez-moi, mademoiselle ? répond le jeune homme en me dévisageant comme si j’étais simple d’esprit.

Garde ton sérieux, Lee ! Si tu laisses échapper le moindre gloussement, tu perds ton pari. Je tiens à cette place près du hublot, et je la décrocherai ! Sans cesser de sourire à en avoir mal aux mandibules, je répète en haussant le ton :

— Leeloo Dallas moultipass !

Les sourcils froncés, le type baisse les yeux vers les infos stipulées sur mon passeport.

— Il est écrit que votre nom de famille est Boutin. Pas Dallas.

Nouveaux rires derrière moi, bien moins discrets. Celui de Gabriel est reconnaissable entre mille, puisqu’il ressemble au jappement strident d’un chiot, communicatif et singulier. 

Un doute insidieux s’immisce en moi. Peut-être que mon interlocuteur ne capte pas la référence parce qu’il n’a jamais vu le film d’où la réplique est tirée ? J’admets que l’œuvre dont il est question commence à dater et que l’employé est jeune, mais pas plus que moi !

— Leeloo Dallas moulti…

— Dois-je appeler la sécurité ? me coupe-t-il avec sécheresse, une main au-dessus de son téléphone.

Oula, ils sont à fleur de peau dans cet aéroport ! Il ne croit pas que je suis une usurpatrice d’identité qui tente de l’entuber, tout de même ? 

— C’était de l’humour, monsieur ! j’explique en roulant des yeux. Vous étiez censé rigoler, ou au moins sourire, si vous aviez possédé un minimum de culture ciné. Vous ne connaissez pas Le Cinquième Élément ? (Il secoue la tête d’un air méfiant, ce qui achève de me consterner.) Mais c’est la base ! Un des meilleurs films de Luc Besson à l’époque où il était au summum de son art ! Bruce Willis et Milla Jovovitch crèvent l’écran. Ma mère était tellement accro à ce film qu’elle a convaincu mon père d’accepter de me faire porter le prénom de l’héroïne. (Je ne lui précise pas que le deuxième prénom de mon frère est Korben, ce serait hors sujet.) Il contient une scène culte où Leeloo se présente à l’aéroport avec son faux passeport, puis lance : « Leeloo Dallas moultipass » à la billettiste ! Ce n’est pas son vrai nom non plus : elle se fait passer pour la femme du héros, dont le nom de famille est Dallas. Vous avez fait tomber ma blagounette à l’eau, je vais perdre mon pari !

— Son faux passeport, retient-il, le corps rigide.

— Attention, je parlais du film, pas de mon identité à moi !

Il pince les lèvres. Un embryon de panique me tord l’estomac. Merde, je m’enfonce ! Je lance un regard par-dessus mon épaule. Gabriel pleure de rire, Stan se planque derrière un bras, Zara se gausse de ma bévue en mimant quelqu’un qui rame, Alice m’encourage avec un pouce levé et Elyas paraît ulcéré. Il a beau avoir survécu au premier vol entre Montpellier et Paris, il est encore à cran. 

Somme toute, aucun de ces crétins ne volera à mon secours ! 

— D’après votre billet, vous vous rendez à Dallas, souligne l’employé avec formalisme.

— À San Francisco, mais nous avons une escale de trois heures à Dallas.

— Deux heures, Lee, pas trois ! claironne une voix féminine derrière moi, rembarrée par le « On s’en bat un peu beaucoup les couilles, Alice ! » distingué de mon frère.

— Dallas n’est pas votre nom de famille, énonce le billettiste, long à la détente, en me biglant.

— Mais non, Dallas est le nom de Leeloo.

— Ce n’est pas vous Leeloo ?

— Si, mais je faisais référence à la Leeloo du film, suivez un peu !

— Est-ce que vous avez bu, mademoiselle ? 

— Du coca zéro, pendant le déjeuner. Avec une rondelle de citron.

— Mais pas d’alcool ou de substance illicite ?

— J’ai fumé un joint au collège dans les vestiaires de la salle de gym avec Albert Gilles, ça compte ?

— Non, répond-il après une brève hésitation. 

— Ouf ! Vous me rassurez, j’affirme en retrouvant mon sourire XXL.

— Rien à déclarer de particulier dans votre valise ?

— Si, un gode en forme d’Oscar. Je peux vous le montrer, si vous voulez. (Sa mâchoire se décroche.) Je vous taquinais ! Je n’ai pris que mon petit canard vibrant Donald Dick, vu que le gode était trop lourd pour le poids autorisé.

Il inspire longuement pour se ressaisir. Décidément, il est tenace, celui-là !

— Donc, si j’ai suivi, votre nom de famille n’est pas Dallas, cependant vous embarquez pour la ville de Dallas, résume-t-il, incrédule.

— Youpi, on progresse ! Non, je suis mademoiselle Boutin.

— Leeloo Boutin ? C’est vraiment votre nom ? Comme la marque de chaussures ? 

Non mais lui ! Il n’a jamais vu le chef-d’œuvre intemporel qu’est Le
Cinquième Élément, par contre il connaît Louboutin ! Je commence à me demander s’il ne me fait pas tourner en bourrique. Il devrait avoir honte de se foutre de la gueule des inconnus ! Comment ça, moi aussi ?

— Oui, c’est vraiment mon nom, marqué noir sur blanc dans mon passeport !

Il s’éclaircit la voix, désarçonné, en relisant les infos sur mes papiers d’identité.

— Je ne peux pas croire que vos parents vous aient appelé Leeloo alors que leur nom de famille est Boutin… Ils n’avaient pas une dent contre vous dès la naissance ? Ils ne voulaient pas de vous ?

— Je ne suis pas un accident de capote trouée ! En fait, c’est un pur hasard. Mes parents sont assez distraits. Ils se sont rendu compte du jeu de mots involontaire quelques semaines après ma naissance : une voisine leur a fait la remarque. Trop tard pour revenir en arrière.

— Si j’étais vous, j’effectuerais des démarches pour changer de prénom.

— Ça ne me dérange pas, vous savez. Il y a pire, des noms plus difficiles à porter. Il vaut mieux s’appeler ainsi que Madame Grosgland ou Monsieur Turlute.

Les fines lèvres de mon interlocuteur se recourbent progressivement, comme si j’illuminais sa journée morose.

Ça y est, il me souriiiiiiiiiit !

J’ai remporté mon pariiiiiiiiiiii ! 

Le hublot est à moooooooooi !

Faut que j’arrête d’étirer les voyeeeeeeeelles !

Des applaudissements et des ovations résonnent derrière moi. Je me retourne à moitié pour envoyer à mes amis un baiser virtuel avec la main, façon star de cinéma. 

— Bravo, mon boudin, je suis fier de toi ! brame Stan.

— Je n’ai jamais douté de toi, Lee ! garantit Alice.

— Tu l’as bien méritée, ta place près du hublot ! renchérit Gabriel.

— Rabat-joie dans 3…2…1…, décompte Zara.

— Bon, l’heure tourne, bordel ! On va rater l’embarquement avec vos conneries ! cingle Elyas.

— Bouuuuuuh, aux chiottes Elyas ! le huent-ils en chœur. 

— Mais bouclez-la, tous les gens de la file nous regardent !

Nettement plus relax, l’employé avise ma bande d’amis turbulents en me restituant mes papiers et se penche vers moi pour me confier :

— Pour ma part, j’ai régulièrement affaire à des Cascouilles.

— Ah oui, je n’en suis pas surprise, ce spécimen pullule.

— Quel est le motif de votre séjour sur le sol américain ?

— Les vacances, of course !

— Je vous souhaite un agréable vol et un bon séjour, mademoiselle Leeloo Boutin.

— Merci, bon séjour à vous aussi ! Je veux dire… merci tout court !

 



 

Je m’affale à côté du hublot en laissant Stan se dépatouiller avec mon bagage en cabine, qu’il s’efforce d’encastrer comme un forcené dans le compartiment au-dessus de nos têtes. Nous disposons de deux rangées de trois sièges alignés à l’arrière de l’imposant Boeing qui va nous emmener en Amérique.

— J’arrive pas à la rentrer, putaaaain !

Gab et Alice, déjà installés devant moi, se mettent à glousser allègrement. 

— S’il sort cette phrase aux nanas qu’il saute, je les plains, chuchote-t-il à sa cousine.

— Je suis certaine que notre Stan est un modèle de tendresse dans l’intimité, plaide Alice.

Il me semble que notre esthéticienne baba cool a un faible pour mon frère… Je lui en toucherai peut-être un mot à l’occasion. 

J’admets que les propos de Stan prêtent à confusion lorsqu’on n’a pas la scène sous les yeux et qu’on a l’esprit un petit peu mal tourné comme nous. On jurerait entendre les mauvais dialogues d’un porno amateur. D’un autre côté, Stan nous tend une longue perche, la preuve avec la suite…

— Grosse salope ! Tu vas rentrer, oui ! s’égosille « le modèle de tendresse ».

— Change de sens, abruti, préconise Zara, stoïque.

— J’ai pas la place de la mettre dans l’autre sens, Sushi ! Elle est trop rigide, elle se déforme pas d’un pouce. Fais-le toi-même pour voir, je sue comme un bœuf !

— Je suis trop petite, débrouille-toi. Tu bloques tous ceux derrière qui veulent passer, là.

Gabriel et Alice n’en peuvent plus : vautrés l’un contre l’autre, ils se bidonnent. Moi, j’étouffe mes rires derrière ma paume. Si je me laisse trop aller, surtout après avoir bu du coca, je suis susceptible de faire pipi dans mon string. Je peine à contrôler ma vessie lorsqu’un fou rire me submerge.

— Désirez-vous un coup de main, monsieur ? offre aimablement une hôtesse de l’air.

— Ce n’est pas de refus, mademoiselle, dit Stan en adoptant une voix enjôleuse. Faites attention, elle pèse son poids.

— J’ai l’habitude, ne vous inquiétez pas. Donnez-la-moi, je vais la rentrer.

Cinq secondes plus tard, mon frère s’exclame d’un ton approbateur :

— Han ! Parfait, elle est bien au fond ! Vous avez la technique !

— Je vous avais dit qu’elle rentrerait.

— Vous êtes charmante. Quel est votre petit nom ?

— Il est écrit sur mon badge, monsieur.

Je capte le ricanement nerveux de Stan. Je pressens qu’il va nous dégoupiller une belle grenade.

— Vous me charriez, vous ne vous appelez pas « traînée » quand même ?

Voilà, qu’est-ce que je vous disais ?

— Trainee. Ce mot signifie « stagiaire » en anglais. Mon prénom est au-dessus.

Ouch ! La douche glaciale. La demoiselle semble furax. Mon frère tente de se rattraper :

— Aaaah Maria ! Quel joli nom ! Si j’ai besoin de quelque chose pendant le vol…

— Si vous avez besoin de quelque chose pendant le vol, appelez mes collègues, lâche-t-elle d’un ton mordant avant de tourner les talons sous le regard interdit de Stan.

— Premier râteau du voyage, mais pas le dernier ! décrète Gabriel, sardonique.

— Il ne comptait pas, celui-là ! argue mon frangin en s’asseyant à côté de moi. On n’est pas encore aux USA. Il n’y en aura pas d’autres, de toute manière ! Je vais m’envoyer une petite Ricaine à chaque étape du road trip. J’ai une réputation de French Lover à entretenir !

— French Looser, oui.

L’étudiant en proctologie se récolte un bon majeur dressé de Stan entre son siège et celui d’Alice. Gab cogne son propre majeur contre celui de son colocataire, et ils se lancent dans un duel au « sabre-doigt-laser » en imitant les bruits de combat de Star Wars. Quels gamins, ceux-là ! je songe en pianotant sur l’écran de la tablette intégrée au siège de devant afin d’inventorier les programmes que la compagnie aérienne propose aux voyageurs. Ils manquent tellement de maturité que… Hiiiiiiii, le catalogue est truffé de dessins animés Disney, quel bonheur ! Émoustillée, je frappe dans mes mains en me trémoussant sur mon siège. Je tapote l’épaule de mon amie blonde devant moi pour lui faire part de ma superbe découverte.

Je reste plus proche de Zara que d’Alice parce que nous sommes voisines, mais j’adore aussi cette fille. Fleur bleue, elle partage mon optimisme et mon enthousiasme. La plus jeune de notre groupe, vingt ans, vit encore chez ses parents en attendant d’avoir suffisamment économisé pour pouvoir se prendre un appart. Elle travaille dans un salon d’esthétique appelé Épil’Ogue au centre de Montpellier. On l’a rencontrée par l’intermédiaire de son cousin Gabriel, qui était dans le même bahut que Stan et Elyas. Alice compense nos traits de caractère affirmés par sa modération et par sa douceur. C’est une jeune femme adorable, posée, volubile, organisée, guillerette, sensible, qui veille sur nous comme une grande sœur. Sans conteste névrosée lorsque quelque chose lui déplaît, elle est introvertie (voire coincée, disons-le…) avec les hommes en dehors de son entourage, mais elle est loquace avec les femmes. Elle se complaît d’ailleurs dans les potins que ses clientes lui confient pendant qu’elle les épile, les maquille, les masse ou les tartine de crème. Certaines anecdotes de boulot qu’elle nous relate en soirée sont à mourir de rire. En outre, elle est gaga des animaux. Elle a trois chiens, quatre chats, un rat et un poisson rouge, Bouboule. Enfin, il s’appelait Bubulle à l’origine, mais il a tellement grossi que son nom a changé. Petite et pulpeuse, Alice raffole des coquettes robes à fleurs ou à rayures, des bijoux fantaisie aux perles colorées pareilles à des bonbons et des bandeaux à pois qui agrémentent sa coupe au carré. Elle pourrait endosser le rôle d’Alice au pays des merveilles au cinéma. À l’image de Gabriel, elle affiche des cheveux blond vénitien, des prunelles bleu foncé, un florilège de taches de rousseur sur les joues et un large sourire avenant qui inspire confiance.

Pour sa part, Gab, alias l’inégalable Rec, arbore des lunettes rectangulaires qui lui confèrent un charme intello. Son look classique et soigné lui octroie une allure raffinée, remplie d’assurance tranquille, qui s’accorde à la perfection avec sa minceur souple et ses traits anguleux. Sa classe quasi aristocrate va de pair avec le domaine médical dans lequel il évolue. Sérieux et rigoureux dans le cadre de ses études de proctologie, il laisse tomber le masque dès qu’il est à l’extérieur pour devenir le jeune homme enjoué, drôle, mutin et fêtard que nous chérissons, hyper à l’aise avec son homosexualité. Comme Stan, Gabriel n’a aucun filtre en notre présence. Voilà entre autres pourquoi ils s’entendent aussi bien, même s’il n’est pas rare qu’ils se chamaillent. De vrais boute-en-train ! 

Le seul point en commun que j’ai avec Stan est notre couleur de peau héritée de notre géniteur guadeloupéen. Il possède des iris Chocapic et des cheveux coupés à ras, avec des arabesques stylisées dessinées par le coiffeur au-dessus de la nuque et des oreilles. Affublé de lourds colliers en acier, mon frangin ne se sépare jamais de ses débardeurs pour exhiber ses gros biscottos tatoués d’héroïnes pulpeuses en petite tenue et de mecs durs à cuire avec des flingues, des personnages de cinéma. Il est fan des films de Quentin Tarantino et de Robert Rodriguez. Grand, baraqué, beau, arrogant, protecteur, colérique, impulsif, survolté, macho et pas très malin – contrairement à ce qu’il croit. Mais c’est ainsi qu’on l’aime, notre nounours géant ! Au moins, il est franc et entier, on ne peut pas lui retirer ça, je songe en le voyant rajuster ses bijoux de famille dans son bermuda hawaïen comme si de rien n’était.

Vêtue d’une longue robe noire au col de dentelle qui m’évoque la dégaine de la fillette psycho et macabre de La Famille Adams, Zara prend place à côté des deux cousins devant nous en enfouissant ses écouteurs dans ses oreilles. Elyas, parti inspecter minutieusement toutes les issues de secours comme il l’a fait lors du premier vol, revient vers nous. L’air renfrogné, il vérifie d’office les ceintures de nos amis, puis les nôtres, avant de s’accroupir pour contrôler que les gilets de sauvetage ne manquent pas à l’appel sous nos sièges.

Un grand malade, ce mec.

Un grand malade très sexy avec son jean qui moule son fessier rond, son tee-shirt bleu ciel ajusté aux muscles de son torse et ses avant-bras tatoués que je vénère. 

Il a ouvert son cabinet de kinésithérapie il y a un an en s’associant avec Marc, un copain rencontré au cours de leurs études supérieures. Les deux jeunes hommes se sont vite constitué une clientèle essentiellement féminine, fidèle et assidue… Mais ne jetons pas la pierre à ces dames ! Si j’avais un kiné aussi séduisant que mon ami (et son collègue est mignon dans son genre, un petit brun sympa !) j’aurais des douleurs dorsales plusieurs fois par semaine, moi aussi. Stan m’a expliqué qu’Elyas se faisait tout le temps draguer par ses patientes durant leurs séances, mais il résiste à la tentation, armé de son inflexible éthique professionnelle. Jeunes, vieilles, femmes mariées et mères célibataires se bousculent pour obtenir un rendez-vous au sein du cabinet. J’ose croire qu’elles sont si nombreuses parce qu’ils sont doués de leurs mains et atténuent tous les maux de leurs patientes, mais soyons lucides, la plupart d’entre elles sont des chaudasses qui désirent se faire tripoter le cuisseau par de jeunes mecs canons et athlétiques. 

Une fois, j’ai tenté le coup après m’être foulé la cheville au cours d’un shooting un peu acrobatique dans un cirque. Elyas a refusé de me masser : sous prétexte que son agenda était plein à craquer, il m’a fourguée à son collègue comme une vieille chaussette dépareillée qui aurait perdu sa jumelle après une lessive. Marc, lui, ne s’est pas privé de flirter et de m’offrir d’aller boire un verre le soir même. J’ai décliné avec le sourire. J’aurais pu coucher avec lui pour essayer de rendre mon ami jaloux, d’autant plus que Marc me bottait, vaginalement parlant – il disposait d’un doigté de cheville à fort potentiel érotique, assurément – mais je n’avais pas envie de m’abaisser à cet acte mesquin. De plus, notre rapprochement intime aurait peut-être semé la zizanie entre eux au cabinet. Je ne voulais pas mettre Elyas dans la mouise à cause d’une aventure sans lendemain avec son associé. J’ignore si ce dernier s’est confié à lui à mon propos. En tout cas, mon ami d’enfance ne m’en a jamais parlé. 

Je me régale la vue pendant qu’il gigote dans l’allée comme une belle bête en cage, l’œil aux abois, les traits tendus. Il ratisse ses cheveux dorés d’un geste sec, ce qui les hérisse dans tous les sens, telle une coiffure saut du lit. Sa paranoïa déclenche une avalanche de guili-guili entre mes cuisses. Je note que toutes les femmes aux alentours le dévorent également des yeux. J’ai beau avoir l’habitude de l’intérêt qu’il suscite chez les gens où que nous allions, ça me contrarie malgré tout. Une envie subite de leur arracher les globes oculaires et de les planter sur des pics apéritifs me foudroie.

— Ne stresse pas, Elyas Mercury ! Un crash sur huit millions, remémore mon frère.

— Je ne stresse pas ! peste le kiné en l’assassinant du regard.

— Si, tu stresses. Tes yeux sont bleu foncé quand tu as peur, bleu clair quand tu es triste, verts quand tu es heureux, gris quand tu es en colère. Là, ils sont bleu foncé, donc tu as peur. CQFD, j’interviens d’un ton évasif.

Elyas et Stan me scrutent comme si j’étais devenue une extraterrestre. Ben quoi ? 

— C’est toi qui es flippante, Lee, souffle mon ami d’enfance.

— Non, juste observatrice. 

— C’est du pareil au même.

— Assieds-toi, tu me files le tournis ! grogne Stan en empoignant Elyas par le devant de son tee-shirt pour le contraindre à coller son fessier au siège côté couloir.

Il boucle sa ceinture et la règle, avant de taxer mon frère de « merdeux dirigiste » en se triturant les paumes. Il se sert de son expérience professionnelle pour appuyer sur les points précis qui visent à favoriser la détente musculaire. Bonjour l’efficacité de la méthode ! Entre Montpellier et Paris, il a plaqué un bandeau devant ses yeux et a enfoncé des bouchons dans ses oreilles juste avant le décollage, en se cramponnant à ses accoudoirs. Il contractait tout ce qu’il est humainement possible de contracter. Mâchoires, lèvres, poings, sans doute les fesses, peut-être les boules. Puis il s’est assoupi, assommé par les calmants qu’il avait ingérés à l’aéroport. Il a roupillé pendant tout le vol. Or mon ami ne s’est pas réveillé, même après l’atterrissage. Stan a fini par lui administrer une gifle retentissante. Elyas a admis ensuite qu’il ne dormait pas : il s’est évanoui au décollage. 

Dès que les moteurs se mettent à vrombir, il se pétrifie d’un coup, en mode hérisson au milieu de la route qui s’apprête à être écrabouillé par un camion. 

— Mercury ? je m’inquiète en sourcillant.

Pas de réponse. 

Regard vide. Souffle court. Teint livide. 

Ça empeste autant que l’anus de Pépé le putois ! S’il nous pique une crise d’angoisse, on est mal !

— On échange nos places, j’ordonne d’un ton résolu à mon frère.

Tant pis pour le hublot, Elyas est ma priorité. Voilà une mission pour Leeloo Boutin !

— Espèce d’emmerdeuse, tu ne pouvais pas me le dire avant qu’on s’installe ? râle Stan. C’est galère pour les manœuvres, on est serrés comme des sardines ! 

— Meuh non, ça va le faire ! 

— Mon cul, j’en ai la raie qui suinte d’avance !

— Bouge-toi, blaireau ! j’aboie en tirant son oreille, ce qu’il exècre au plus haut point.

— Pas l’oreille, boudin ! Pas l’oreille, c’est mon point faible !

Mon frangin et moi nous contorsionnons l’un contre l’autre pour intervertir nos sièges, comme si on jouait à Twister à la verticale. Il se cogne le crâne contre le plafond et jure si fort que la moitié des passagers pivotent vers nous. Enfin, au bout d’une minute, nous parvenons à nos fins, transpirants et hors d’haleine. Un stewart passe checker que nous avons tous nos ceintures tandis que l’avion commence à rouler pépère sur le tarmac. J’attrape la main de mon ami sur l’accoudoir. Les paupières closes, il ne réagit pas. Au moins, il accepte mon contact, c’est déjà ça…

— Je suis à côté de toi, Elyas. Tu m’écoutes, dis ?

Très léger mouvement de menton. 

— Tu te souviens de la scène de la course-poursuite en jeep dans Jurassic Park ? je demande en caressant son avant-bras de l’autre main – oui, autant en profiter.

Il ouvre les yeux, tourne la tête et plonge son regard anxieux dans le mien. Il ne voit pas où je veux en venir. Néanmoins, il opine du chef. Déployées dans l’allée, des hôtesses de l’air exécutent une démonstration du protocole de sécurité, avec masque à oxygène et gilet de sauvetage. L’appareil accélère. Haletant, Elyas se tortille sur le siège en comprimant mes doigts entre les siens et bascule la tête en arrière, sans me quitter des yeux comme si sa vie dépendait de moi, ce qui est troublant… Je m’incline vers son oreille pour lui suggérer :

— Imagine qu’un T-Rex court derrière l’avion dans le but de nous dévorer. Il n’a rien avalé depuis des mois et doit rapporter de la barbaque juteuse en quantité à ses bébés braillards aussi affamés que lui. Tu n’entends pas ses cris et ses pas à cause du bruit des moteurs, mais il galope en battant l’air de ses petits bras grotesques et atrophiés. Il vaut mieux qu’on décolle très, très vite, non ?

L’ombre de sourire qui se dessine sur ses lèvres affole mon rythme cardiaque.

Mon Elyas est de retour.

— Tu n’es pas flippante, Leeloo Dallas moultipass. Tu es carrément flippante…

— Pas autant que le T-Rex qui nous pourchasse !

— Ça, c’est toi qui le dis.

Je meurs d’envie de l’embrasser à en perdre haleine pour lui faire oublier sa phobie et sa bêtise, mais ce serait flinguer toutes mes chances avec lui dans un tel contexte. Je me gorge du parfum mentholé de son après-rasage en continuant à papouiller son avant-bras torride par-dessus sa manche. Nos mains moites s’accrochent solidement l’une à l’autre. Tout le reste autour de nous a disparu, pour moi… En est-il de même pour lui ? Mes yeux demeurent ancrés dans les siens avec une telle profondeur que j’en ai le vertige. Je me perds avec joie dans l’océan tourmenté de ses prunelles aux reflets saphir.

L’avion s’élève paisiblement dans les airs. 

Elyas inspire, puis expire. 

Quelques instants plus tard, ses doigts se détachent des miens. J’aurais préféré qu’il ne lâche pas ma main pour que je puisse caresser son avant-bras encré à la peau douce le plus longtemps possible, mais l’essentiel, c’est qu’il n’ait pas eu une attaque de panique et ne se soit pas évanoui.

 



 

Stan se consacre aux jeux, films et séries sur la tablette. Il a ouvert L’anglais pour les nuls, l’a feuilleté et l’a refermé en affirmant qu’il allait gérer la langue. Il a commandé un soda et une barre chocolatée à l’hôtesse, qu’il a draguée au passage. La pouffiasse passait de la pommade à Elyas en lui proposant chaque collation de son chariot, alors qu’il n’en voulait aucune. Quand elle lui a susurré un truc à l’oreille et qu’il s’est rigidifié en secouant la tête avec véhémence, j’ai compris qu’elle avait dû lui suggérer une gâterie d’un tout autre genre dans les toilettes ! Donc, dans ma maladresse, j’ai renversé du coca sur son bel uniforme à cause « d’un malencontreux trou d’air ».

Alice nous lit à voix haute des passages de son guide touristique. La pauvre, personne ne l’écoute. Gabriel dort, son coussin gonflable rose de voyage autour du cou. Zara savoure sa musique techno en parcourant un manga, la tête bougeant en cadence. 

En ce qui me concerne, je découvre une romance déjantée qu’une copine m’a chaudement recommandée, Le prince charmant existe ! (Il est italien et tueur à gages),3 en me poilant toutes les deux pages. Qu’il est con, ce bouquin ! L’auteure n’est pas seule dans sa tête, c’est une certitude ! Elle a dû fumer sa moquette, son parquet et son carrelage pendant l’écriture.

En somme, nous nous occupons durant le vol vers le continent outre Atlantique, hormis Elyas, à l’affût des turbulences et des variations sonores des moteurs comme s’il redoutait leur arrêt. Bien qu’un peu moins stressé qu’au décollage, il n’est pas complètement serein. Il a accompli l’exploit de se vider l’esprit pendant un épisode de Peaky Blinders sur sa tablette, avant de vérifier la zone que l’avion survolait grâce à une appli de géolocalisation. Il a considéré le minuscule appareil blanc au-dessus de l’océan d’un œil désespéré. Encore cinq mille kilomètres avant notre escale. Sans conteste, les longs voyages inculquent la patience.

— Ton livre est si drôle que ça ? marmonne-t-il tandis que je glousse pour la centième fois en piochant un Dragibus noir dans mon paquet.

— Les personnages ont le même genre d’humour que nous, ça répond à ta question ? 

Il avise la rouquine tatouée sur la couverture colorée et punchy. Elyas est comme Stan sur ce point : il se moque souvent de mes goûts. Je ne vais pas échapper à ses piques.

— L’écrivaine aurait pu inventer un titre plus long encore. Une ou deux phrases supplémentaires auraient été judicieuses pour remplir tout l’espace de la couverture.

— Au moins, ce titre se démarque des autres.

— Ah ça, pour se démarquer… Un tueur à gages italien, tu m’en diras tant !

— Pas un tueur à gages italien, blasphémateur ! LE tueur à gages italien, Valentino Massari. Un Échelon Cinq sexy et badass, le voisin de l’héroïne perchée qui produit un effet dévastateur sur sa petite culotte à têtes de mort roses… (Et la mienne, mais je vais garder ce détail pour moi.)… au point qu’elle doit allumer son sèche-cheveux. Un moment, Rob bifle le macaroni avec une courgette géante en forme de pénis dans un supermarché, puis les ramonés du bulbe… (Devant la tronche qu’il tire, je m’interromps. Houston, on a un problème, on a perdu Apocon !) Laisse tomber, tu n’as qu’à le lire, je soupire en levant les yeux au ciel.

— Avec ce que tu viens de me raconter, je passe mon tour.

— Tu ne sais pas ce que tu rates. Tu pourrais même t’instruire ! 

Oui, parce que Val sait s’y prendre avec les femmes, LUI !

— Et si tu m’expliquais la signification de ce que tu m’as dit hier soir dans le couloir du Hamlet ? s’enquiert-il tout bas, déviant la conversation. 

Ah, enfin ! Ses astres clairs sont fixés sur le verso du siège de Zara. Posant le roman sur mes genoux, je sonde son profil taciturne en réprimant une bouffée de joie fébrile. Pour fêter mon avantage écrasant, je gobe deux bonbons d’un coup avant de les mâcher avec une lenteur sadique.

— Qu’est-ce que je t’ai dit hier soir dans le couloir ? je roucoule en toute innocence.

— Tu… ne t’en rappelles pas ? 

— Non, comme s’il y avait eu une ellipse narrative, je rigole en tapotant mon livre. 

En vérité, je m’en souviens très bien et je suis en-chan-tée que mon approche l’ait travaillé, car c’était mon objectif ! Si nous étions dans un roman, c’est à ce moment précis qu’un flash-back surviendrait. Sauf qu’on n’est pas dans un roman, donc pas de flash-back !

Elyas semble hésiter à approfondir le sujet, mais il s’en abstient. En silence, il prélève un Dragibus rouge dans mon paquet, le propulse dans sa bouche ouverte et bascule la tête en arrière avant de fermer les paupières pour essayer de dormir.

Je n’ai aucune intention de le relancer. Je cultive le mystère qui flotte autour de mon humble personne afin de mieux attirer ce frétillant poisson d’or dans mes filets. 

Qu’il gamberge sur le sens de mes paroles d’hier soir dans le couloir ! 

 
  


Chapitre 6



Elyas

 

 

Flash-back « d’hier soir dans le couloir »

 

 

En sortant des toilettes du pub, je m’apprête à taper un brin de causette avec la belle brune au regard de braise que j’ai repérée au bar, mais je croise Lee dans l’étroit couloir décoré de photos rétro en noir et blanc des rues de Londres.

Je commence à la contourner sans piper mot, mais elle ne l’entend pas de cette oreille. Les yeux plissés, elle abat sa paume sur le mur pour me barrer la route avec une brutalité étonnante. Je baisse un regard déconcerté vers elle. Son minois farouche de chatte belliqueuse ne m’inspire rien d’engageant. Elle attaque notre duel :

— Alors, on voulait lâchement se désister de son devoir, hum ? 

— Mon égarement n’est plus d’actualité, je vous l’ai dit. 

— Tu semblais impatient de partir aux States à notre dernière soirée jeux de société. Tu t’extasiais devant les photos du parc Universal à Los Angeles !

Je carre les épaules. La peste ! On rêve de s’y rendre depuis le jour où on a appris qu’une attraction Jurassic Park existait là-bas.

— La picole a la vertu miraculeuse de balayer toutes les peurs. Et toi, pas trop la gueule de bois, la pochtronne ? je contre en fourrant une main dans la poche de mon jean.

— J’ai décuvé ce matin.

— La vision de la verrue de l’autre plouc a dû te dessaouler en un quart de seconde.

— Au moins, j’ai conclu ! Mon indic m’a raconté que ton dernier coup était tombé à l’eau quand tu t’es aperçu que tu allais rouler une pelle au travelo avec qui tu dansais au moment où tu as senti une protubérance dure qui n’aurait pas dû être là, réplique-t-elle avec un sourire goguenard.

Je vais étriper ce cafteur de Stan ! 

— N’importe qui se serait fait avoir, l’illusion était très réussie, je grince entre mes dents serrées.

— Une illusion chaussée d’escarpins taille 44…

— Mais putain, Lee, je ne mate jamais les pieds des femmes ! 

Son rire clair retentit. J’adore l’entendre rire, même si elle se fout de moi. Rectification : je ne mate jamais les pieds des autres femmes. Les siens sont vraiment dignes d’être matés ; elle n’est pas mannequin de détail par hasard. D’un autre côté, cette fashionista change de pompes chaque jour, ce qui attire mon regard sur ses nouvelles chaussures, souvent à talons. Ainsi que sur ses splendides jambes d’une longueur insolente, que je pourrais reconnaître entre mille.

— Sinon, Elyas… Tu n’as pas reçu le télégramme ? 

— Un moyen de communication passé de mode, tu en conviendras.

— C’est pour ça que tu n’as pas encore imprimé qu’on va cohabiter les trois prochaines semaines ensemble, monsieur le ronchon ?

— Tous les six ensemble, oui.

Ma réponse succincte ne lui plaît pas. Chaque fois qu’une contrariété la mine, son petit nez percé se fronce. Et chaque fois qu’elle le fait, j’ai envie de le lui croquer.

— Dans tous les cas, tu vas être obligé de mettre fin à ton mouvement solo « Anti-Lee », faire un effort social et arrêter de me laisser à l’écart ! 

— Je n’ai rien contre toi, mais j’ai plus d’affinités avec les autres, je lâche avec froideur, pour qu’elle intègre la réalité.

Leeloo cligne des paupières. Ma flèche a atteint sa cible : son cœur. Je ne suis pas spécialement fier de ce coup vicieux qui lui remémore à quel point notre relation s’est dégradée, mais ce n’est que par ce procédé que je peux la tenir à une certaine distance et éviter des embrouilles plus conséquentes. 

Elle se débarrasse de sa vulnérabilité en un rien de temps. Son expression se durcit et ses yeux verts grésillent. Je me retrouve de nouveau face à la nana rentre-dedans et foldingue qui m’épate autant qu’elle m’exaspère. 

— Tu n’as rien contre moi ? Pourtant, tu as glissé un Mentos dans ma bouteille de coca pas plus tard que la semaine dernière.

À cette allusion divertissante, un rire jaillit de ma gorge. J’aurais donné mille euros pour pouvoir assister à son shooting et me délecter de la vision de sa tête furibonde dégoulinante de boisson pétillante. 

Je n’ai pas perpétré gratuitement cet acte. Lee et moi baignons en pleine période battle. Nos jeux du chat et de la souris reviennent ponctuellement depuis notre adolescence, initiés par elle ou par moi sans crier gare. C’est notre façon tordue de communiquer. C’étaient mes représailles à cause de la mousse à raser dont elle m’a copieusement aspergé durant mon sommeil. J’étais tellement hébété d’être réveillé par cet assaut méprisable que je suis tombé de mon lit et me suis fracassé le genou. Complice de son forfait, Stan se fendait la poire derrière elle. 

— Tu n’as aucune preuve que je sois responsable du Mentos dans le coca, Lee.

— Ton sourire machiavélique de terroriste corse est une preuve irréfutable !

— C’était peut-être l’œuvre de ton frère, qui sait ?

— No way ! Si tu es un homme, assume ton méfait !

— Si tu es une femme, excuse-toi pour le coup de la mousse à raser au réveil.

— Excuse-toi d’abord d’avoir balancé au type du bowling que j’avais la chaude-pisse. 

— Tu devrais me remercier, il n’avait pas l’air net.

— C’est toi qui n’es pas net, Elyas ! 

Elle place son index sur ma poitrine. J’amorce aussitôt un grand pas en arrière pour rompre notre contact, déterminé à abréger cette altercation puérile qui ne nous mènera nulle part. J’ôte la main de ma poche pour la lever entre nous en gage de paix.

— Scellons une trêve pendant le voyage.

— Oh non, aucune trêve ! Tu veux la guerre ? Tu vas l’avoir, coprolithe de dinosaure ! promet-elle, la mine perfide.

Elle vient de me traiter d’excrément fossilisé, quel coup bas ! Mes narines se dilatent. Je l’atomise du regard en sifflant :

— Ne déraille pas avec ça ! Pas de battle dans ces circonstances, on doit tous y mettre du nôtre pour que ce séjour se déroule le mieux possible.

— Tu ne riposteras pas à mes attaques ? Génial, ce sera encore plus jouissif pour moi ! Je vais me faire une joie de te pousser à bout, Mercury.

— C’est déjà le cas.

— Détrompe-toi. Jusqu’à présent, c’était du pipi de chat. 

J’avale ma salive. Je n’aime pas cette lueur infernale qui danse dans ses billes de jade…

Amorçant un pas en avant, elle susurre alors une de ses phrases à la Yoda :

— Te pourrir, je vais.

Un frisson irrépressible m’envahit à sa menace. Je recule, comme toujours lorsqu’elle s’approche trop près de moi. Or, sans préambule, Lee m’empoigne par le devant de mon tee-shirt et me ramène contre elle. Je me raidis de tout mon corps en sentant les pointes dures de ses seins frôler la surface de mon torse. Si j’écoutais mon instinct de mâle, je la prendrais par les hanches ou la taille pour la serrer plus fort contre moi. Bridant ma pulsion, j’interdis à mes mains de décoller de mes flancs. Les siennes, par contre, ne se privent pas de descendre le long de mes muscles par-dessus mon tee-shirt. Paralysé par son audace, je me surprends à souhaiter qu’un de nos amis débarque pour interrompre son manège excentrique. Elle n’a pas bu d’alcool ce soir, à ma connaissance ! 

Merde, c’était du whisky coca dans son verre ?

— Et ensuite… Elyas…

Mon prénom a sonné comme une caresse délicieuse dans sa bouche. La jeune femme métisse me jauge d’un œil étincelant par-dessous ses longs cils recourbés. Ses lèvres sensuelles ne sont qu’à cinq centimètres de ma mâchoire contractée tandis que ses bouclettes soyeuses parfum coco chatouillent le creux de mon cou. Je me fais violence pour rester impassible devant elle. Lorsque ses doigts s’insinuent doucement dans ma ceinture, ma respiration se désagrège, mon cœur tressaille, mes reins crépitent.

Qu’est-ce qu’elle fabrique à me chauffer, bordel ? Quelle mouche la pique ? C’est nouveau, ça !

Je parviens à rassembler assez mes esprits pour la saisir par les épaules, en les pressant dans ma poigne, sans la repousser. Juste pour la stopper et l’avertir de ne pas dépasser mon seuil de tolérance, qui s’amenuise de seconde en seconde. Sa proximité dérègle mes neurones et corrode mes nerfs. Sa beauté d’une lascivité diabolique ébranle mes repères. Le mot « danger » s’imprime en rouge vif sur ma rétine. En dépit de tous ces signes inquiétants, je ne peux m’empêcher de la défier, d’une voix rauque et tendue :

— Et ensuite quoi, Leeloo ? 

D’un ton velouté empreint de malice, elle murmure à mon oreille :

— Ensuite, te chevaucher jusqu’à l’aube, je vais. 

Mes yeux s’agrandissent. Elle se paie ma tête !

Avec un petit sourire de diablesse qui me scie, elle se dégage de ma prise, puis fait volte-face. D’une démarche chaloupée qui m’hypnotise, la sournoise s’éloigne avant de me lancer par-dessus son épaule :

— Yee haw, cowboy ! American dream is coming !

Holy… shit.

 



 

Groggy, je rouvre les paupières après ma sieste. Le ronronnement du moteur m’indique que nous sommes toujours enfermés dans cet engin de malheur suspendu au-dessus des nuages.

Un poids chaud pèse sur mon épaule. Je baisse les yeux vers ma gauche.

Lee s’est assoupie aussi, à moitié blottie contre moi, enroulée dans un plaid gris perle. Un sourire bienheureux étire le coin de ses lèvres comme si elle était immergée dans un merveilleux rêve. Je sens son souffle tiède caresser mon cou et surtout, sa paume qui repose négligemment sur ma cuisse, à vingt centimètres à peine de mon entrejambe. Une brûlure se propage dans mon bas-ventre à cette vue.

Scorpion ! Dard ! Pinces ! Interdiction formelle de bander !

Je soulève sa main pour la positionner sur sa propre jambe et, doucement, je pousse mon amie vers son frère qui ronfle de son côté, le front sur le bord du hublot. La tête de Leeloo s’affaisse contre l’épaule solide de Stan. Dans son sommeil, elle émet un léger grognement en plissant le nez, comme si elle avait perçu son changement d’oreiller. D’un geste précautionneux, je remonte sa couverture – qui vient de glisser – sur la rondeur satinée de son épaule. 

En contemplant la jeune femme qui aspire à « me chevaucher » (et je prie pour que l’expression ait un autre sens que celui que ma queue a instantanément interprété), je songe que ces vacances à l’étranger ne vont pas être de tout repos pour moi…

Sept turbulences abominables et deux verres de vin plus tard, nous atterrissons à Dallas. Le décalage horaire me perturbe dès que je pose le pied sur le tarmac américain. On est en plein milieu de la nuit en France, mais ici, un soleil de fin d’après-midi brille. 

— ON EST AUX STAAAAATES, LES GARS ! scandent Stan, Gabriel, Alice et Lee en bondissant comme des clowns montés sur ressort, bras dessus, bras dessous.

Ils ne sont pas sortables. Zara et moi échangeons un regard entendu et accélérons le pas pour les distancer, mais un gorille taré de quatre-vingt-quinze kilos me tombe sur le dos quelques mètres plus loin pour m’ébouriffer la crinière à m’en arracher le cuir chevelu. Je repousse Stan d’une bourrade en secouant la tête, bien qu’un sourire amusé me barre le visage. Il m’assène une claque violente en travers des abdos qui m’extorque un rugissement, avant de hurler « Come on, son of a bitch ! » à la face des cieux, les bras en croix. Aussi excitée qu’une puce, Lee lui saute sur le dos en nouant ses jambes autour de sa taille. Mon ami se met à courir comme un dératé en portant sa petite sœur, qui brandit un poing en s’étranglant de rire. Il double les autres passagers qui marchent vers le terminal d’un pas tranquille. Lorsqu’ils dépassent Zara à toute vitesse, Lee en profite pour chaparder le chapeau sombre de sa meilleure copine et l’enfouir sur sa tête.

Ces deux idiots ayant oublié leurs affaires sur le tarmac, Gabriel et moi les récupérons d’office, sans nous concerter. Toujours pareil avec eux !

Dans le hall de l’aéroport de Dallas, je me rends compte que certains touristes autour de nous me dévisagent bizarrement – enfin, plus bizarrement que d’habitude. Stan, Alice et Gab s’esclaffent. Sourcils froncés, je porte la main à ma figure, au cas où j’aurais un morceau de nourriture sur la joue ou le menton, mais je ne sens rien de spécial. Puis, saisi d’un doute en décelant l’éclat espiègle dans le regard de Lee, je quémande le miroir de poche de l’esthéticienne, qui l’extirpe de son sac. Mes amis explosent de rire au moment où j’ouvre le clapet. Je constate avec horreur que quelqu’un m’a dessiné une petite moustache à la Hitler au-dessus de la lèvre supérieure, au crayon noir ! La garce m’a eu pendant que je dormais ! Ça fait plus de deux heures que je me coltine ce truc sur la gueule et personne ne me l’a signalé ! 

— Ma vengeance sera terrible, je gronde en prenant la lingette démaquillante qu’Alice me tend avec obligeance.

La criminelle me dédie un sourire ultra bright, les sourcils arqués. Je me rembrunis. C’était pour le coup du Mentos dans son coca la semaine dernière : elle ne l’a pas digéré. 

Puisque c’est ainsi, je confirme qu’aucune trêve ne sera instaurée pendant les vacances ! 

— Les préliminaires, c’étaient, annonce Lee d’une voix sucrée tandis que je frotte ma lèvre tachée de noir avec la lingette humide.

 



 

Les policiers de la douane américaine ne sont pas commodes. Zara justifie leur zèle par la vigilance décuplée depuis les attentats du 11 septembre vis-à-vis des étrangers qui débarquent chez eux. Nous nous tenons à carreau et répondons docilement à toutes leurs questions. Si Stan, Lee et Alice présentent des lacunes avec l’anglais, ce n’est pas le cas de tout le monde, heureusement. Zara est bilingue, Gabriel et moi avons un bon niveau. Nous décidons d’un commun accord de laisser nos boulets se débrouiller à l’aide de grands gestes pour illustrer leurs paroles hésitantes face aux policiers ulcérés. Quant à leur accent, n’en parlons pas, mes tympans saignent. Les Français sont les mauvais élèves de l’Europe sur la maîtrise des autres langues. Ces trois-là en sont un parfait exemple. 

Notre dernier vol entre Dallas et San Francisco se déroule mieux que les deux précédents. Mon stress retombe après le décollage. J’ai veillé à ne pas m’installer à côté de Lee et je compte la surveiller. Cette fois, les filles occupent la rangée derrière nous. Alice et Lee se montrent des photos en jacassant. À mon corps défendant, j’entends tout, sans comprendre leur charabia, du moins au début.

— Tiens, elle est chouette aussi celle-là, je ne l’ai encore jamais faite. Je testerai à mon retour à Montpellier, commente la pétulante sœur de Stan.

— C’est celle que j’ai actuellement, ticket de métro, répond Alice.

— Moi, j’ai un brésilien, mais le mois dernier, elle était personnalisée, en forme de cœur.

— Rien ne vaut le naturel, riposte calmement Zara.

— La touffe qui dépasse de la culotte, c’est pas très glam ! contre l’esthéticienne.

Eh merde, elles parlent épilation pubienne ! Je jette un coup d’œil plein de détresse à mes deux potes. Je suis seul. Casque sur les oreilles, Stan visionne un film d’action et Gab feuillette le magazine LGBT Têtu, plongé dans sa bulle. Je m’efforce de ne pas imaginer la toison en forme de cœur que Leeloo arborait le mois dernier. J’écarte le col de mon tee-shirt d’un doigt pour mieux respirer, car j’ai chaud, tout à coup. Nom de Dieu, pourquoi aborder un sujet pareil dans un avion blindé !

Lee reprend avec désinvolture :

— Le problème est réglé, Sushi ne porte jamais de culotte. Que des boxers de mecs.

— Ah bon ? lance Alice avec un rire cristallin.

— Vous devriez essayer les boxers, les meufs. C’est le summum du confort, approuve Zara.

— Mais les shortys, c’est la même chose, en plus féminin.

— Nope. J’ai déjà expérimenté les shortys, aucune comparaison possible, s’entête la Japonaise. Les boxers sont plus élastiques et leur forme permet de laisser la vulve respirer.

Au… secours.

— Je suis adepte des strings, voilà pourquoi mon épilation doit être impeccable ! leur explique Leeloo. C’est confortable et les fesses ne sont pas serrées. Autre avantage, ça ne prend pas de place dans la valise. J’ai emmené toute ma collection de strings Disney, ajoute-t-elle avec une fierté perceptible, ce qui m’incite à arquer les sourcils.

— Oh, tu me les montreras à la location ? Je suis curieuse, réclame Alice.

Moi aussi, je suis curieux. J’ignorais que les strings Disney existaient. Mais plus rien ne devrait me surprendre dans ce monde de malades mentaux…

— Avec plaisir, mon macaron ! Regarde, là j’ai Olaf de la Reine des Neiges.

Leeloo ne vient quand même pas de soulever sa jupe en public ? 

— Qu’il est joli, j’adore cette nuance de bleu et la dentelle orange sur les bords ! complimente la cousine de Gab. 

Si, elle l’a fait. 

Ne te retourne pas, Elyas. Résiste !

En revanche, l’adolescent costaud de l’autre côté de l’allée, en bout de la rangée alignée sur la nôtre, n’affiche pas autant de scrupules. Tourné vers les filles et penché par-dessus son accoudoir, il ouvre de grands yeux, les joues empourprées et le souffle altéré. Ses globes paraissent prêts à jaillir de leurs orbites tellement ils sont exorbités. Mais lorsqu’il s’aperçoit que son voisin – moi – le pourvoie d’un regard assassin, il se détourne et se rassied correctement sur son siège avant de déglutir. Sale petit con !

— Je porte des culottes en coton et des soutiens-gorge sans armatures, babille Alice.

— Les soutifs, c’est le maaal ! rétorque Lee, comme je m’y attendais. Rejoins le FLTO4, je te dis ! Seize mille membres luttent déjà contre l’oppression mammaire dans notre groupe Facebook. Je te jure que je me sens bien mieux depuis que j’ai viré ces machins infernaux qui torturent les femmes depuis si longtemps. Je n’ai plus d’irritations ni de rougeurs, et j’ai l’impression d’avoir retrouvé de la capacité pulmonaire. Mes seins vivent leur vie, épanouis ! 

Je ferme les yeux, au supplice. Après l’épilation en forme de cœur et les strings Disney, j’aurais pu prévoir que les soutiens-gorge viendraient sur le tapis. Ça ne tétonne… ne m’étonne pas.

— Je ne peux pas, Lee, j’ai de trop gros seins, j’ai besoin de soutien, déplore Alice.

— On s’en fout du soutien, laisse-les balloter ! Moi aussi j’ai de gros nibards, 90C. 

Mon attention se reporte d’instinct vers mes mains, les prétendantes idéales pour envelopper le galbe de sa poitrine. Mes doigts engourdis de frustration se resserrent sur mes cuisses. Des rafales d’images obscènes me saturent l’esprit. Ce n’est plus un scorpion qu’il me faut afin de refroidir mes ardeurs, mais un sécateur. Mon boxer à moi ne sera jamais assez élastique pour supporter toute la pression que ta copine m’impose, Sushi !

— Tu fais du combien, toi ? reprend la métisse.

— 100E, réplique la petite blonde.

— Ah, quand même ! Tu n’as pas mal au dos avec tes obus ?

— Si, de plus en plus souvent, soupire Alice.

Je me tasse dans mon siège. Enchanté d’apprendre les mensurations de mes amies. J’imagine le cas inverse : Gab, Stan et moi énonçant à voix haute la taille de nos verges dans un avion. Quoique, les deux autres en seraient capables. Quand il était ado, mon meilleur pote mesurait la sienne avec sa règle chaque semaine pour vérifier si elle grandissait et reportait ses chiffres dans un graphique sur du papier millimétré. Il me l’a montrée, un jour. Elle comportait deux courbes : au repos et en érection.

— Ma pauvre chérie, compatit Leeloo. Certes, la démarche est un peu plus aisée pour les poitrines menues, mais sache que des femmes de toutes mensurations et de tous âges intègrent le groupe. On a plein de témoignages si tu veux aller jeter un œil à l’occasion. Jadis, les femmes n’en avaient pas et s’en accommodaient très bien ! Sans un comprimeur de buste, tu douillerais moins au niveau du dos sur le moyen terme, j’en suis sûre.

— Lee, le regard des hommes me… mettrait… mal à l’aise.

Enfin quelqu’un qui pense à nous ! Même si c’est pour insinuer que nous sommes des pervers, ça fait plaisir. 

— Mais c’est aux hommes de s’adapter à nos tétons libres, pas le contraire ! argue mon amie avec conviction. On ne les laisse pas visibles pour les aguicher, encore moins pour montrer qu’on a envie de coucher ! Pense à l’égalité des sexes… Est-ce qu’on louche sur leurs mamelons comme des affamées dès qu’ils pointent sous leurs tee-shirts ? 

Elle n’a pas tout à fait tort, la bougresse. Elle a des arguments. Je cogite. Pas toujours facile d’être une femme dans notre société de consommation patriarcale. Elles ont du mérite. Avec mon « attrait Mercury », je comprends déjà celles qui sont harcelées par les hommes et je présume que ce doit être une véritable souffrance pour certaines. Moi, je trouve ça bien lourd dans certains contextes, mais je m’en accommode. Hormis la malade qui a abusé sexuellement de ma voiture, je ne me suis jamais senti en insécurité avec une fille qui me faisait des avances. Je sais que la copine de Jay, en revanche, a échappé à un viol de justesse en rentrant de soirée. Heureusement, comme elle possédait des notions de self défense, elle a éjecté son genou dans les testicules de son agresseur avant de le mettre hors service d’un coup de coude dans la pomme d’Adam. J’espère qu’il a sacrément morflé !

Si j’étais une nana, j’aurais peut-être consenti à un essai sans soutien-gorge une journée entière pour voir si cette pratique pourrait me convenir.

Attendez, si j’étais une nana ? Bordel, je débloque grave !

— Pas faux, reconnaît Alice, perplexe. 

— Perso, je ne prête quasiment plus attention aux jugements et aux regards déplacés, assure Leeloo. Quand j’en surprends un qui s’attarde vraiment trop longtemps sur ma poitrine, je le fais remarquer avec une politesse ferme pour plonger la personne dans l’embarras. L’autre jour, j’ai crié à un mec dans la rue : « Hé, mon grand, je t’offre des jumelles ? »

Je vais devoir redoubler de discrétion, donc. 

Non, non, je veux dire, arrêter de mater ses seins ! Et ce, même si je m’y livrais déjà avant qu’elle intègre le FLTO. Voici ma nouvelle résolution ! Par respect envers les femmes, mais également pour ne pas prendre le risque de m’écarter du droit chemin avec Lee.

— Ils ne vont pas tomber à force de ne jamais être soutenus ? murmure Alice.

— Eh bien, d’après une étude, c’est à cause du port du soutif que nos roploplos peuvent s’affaisser autant en vieillissant ! Les muscles pectoraux deviennent paresseux et les tissus se relâchent plus vite que la normale.

— Mince alors… 

— Les brassières de sport sont un bon compromis, intervient Zara d’une voix égale. 

— Oui, mais toi Sushi, avec ton bonnet B, tu peux te permettre d’en porter, signale Alice. 

— Ou pas ! Justement, je sens que je vais bientôt rallier Sushi à ma cause, elle est presque mûre. Elle va céder et rejoindre le mouvement des joyeux tétons émancipés ! Et elle sera « libérééééééééée, délivrééééééée » ! chante cette barge de métisse à tue-tête, ce qui m’écorche les tympans.

Lorsque Gab lâche son magazine et se retourne vers les filles pour leur annoncer avec un large sourire qu’il est partisan de l’épilation intégrale, des strings pour hommes et des tétons libres mais percés, je me dis que finalement, le crash d’avion ne me semble plus si terrifiant.

 
  


Chapitre 7



Elyas à 12 ans

 

 

Le regard clair noyé de larmes de Lee, qui écrase ses poings contre le corps de son frère, me pique le cœur. Il lui a volé sa poupée préférée, Belle, celle avec sa robe dorée tachée de ketchup pour imiter du sang, ses lèvres couvertes d’encre bleue et ses cheveux bruns coupés de travers. J’ai compris que plus Lee maltraitait ses jouets en inventant des scénarios déjantés, plus ça révélait qu’elle y était attachée. 

Mon meilleur copain ricane en brandissant l’objet hors de portée de sa propriétaire, dont les gesticulations hystériques l’amusent follement. Je ne vois pas ce qu’il y a de marrant. Il n’est pas cool avec sa petite sœur. Assis sur son lit, je leur lance un coup d’œil par-dessus ma Nintendo DS. Je joue à Super Mario Bros. On se la prête à tour de rôle avec Stanislas. Ses parents n’ont pas les moyens de lui en offrir une à l’heure actuelle. Et dès qu’il s’ennuie, il va embêter sa frangine de huit ans. Un stupide réflexe, dont l’intérêt m’échappe. 

— Méchant, méchant, méchant Stan ! sanglote Lee en sautillant pour tenter de récupérer sa Belle, qu’il agite en l’air. Je vais le dire à papa !

— C’est ça, rapporte-lui ! Il n’en aura rien à cirer, la nargue-t-il, hilare.

— Je vais le dire à maman, alors !

— Si tu fais ça… (Il se précipite vers la fenêtre ouverte et tend la poupée au-dessus du vide. Leeloo pousse un cri horrifié avant de plaquer les mains contre sa bouche.)… je lance Belle dans l’arbre en face et tu ne la récupéreras jamais, boudin !

La petite pleure de plus belle. C’est de la cruauté gratuite. Je devrais peut-être suggérer à Lee de balancer son pied de toutes ses forces entre les jambes de son frère ?

Il la surnomme « boudin », mais c’est affectueux, même si elle en est vraiment un. Elle est maigrichonne et maladroite, avec des dents de cheval. Elle a une bouche et des yeux trop grands par rapport au reste de son visage. Et puis, elle s’habille comme un sac à patates et ses cheveux touffus sans cesse emmêlés ressemblent à une brosse de balai. Quand elle était en CP et moi en CM2, j’ai entendu des mecs de CE2 la classer parmi les dix pires thons de l’école. D’un autre côté, à l’inverse de Stan, je crois que je ne suis pas beau non plus, donc je ne fais plus attention au physique ingrat de Lee. Je suis potelé, ma voix est en train de muer et j’ai un teint pâle qui fait ressortir mes boutons assortis à mes lunettes rouges. Une éruption d’acné récente dont je me serais bien passé ! Des garçons populaires au collège m’ont baptisé « La calculette ». Ils en usent et en abusent dans la cour de récré. Je croise les doigts pour m’embellir en grandissant : je rêve d’avoir autant de succès que mon meilleur copain avec les filles qui commencent à affoler mes hormones. Lui a déjà roulé son premier patin à Cindy, une jolie troisième aux cheveux blonds et aux gros seins qui porte souvent des jupes. Fier comme un coq, il m’a assuré qu’il l’avait pelotée et qu’ils avaient convenu de perdre leur pucelage ensemble avant la fin de l’année. Mouais, je demande à voir. Enfin, pas à voir en direct, mais je me comprends.

Tremblant de détresse et de colère, Lee braille en martelant Stan de tapes qui le font rire de plus belle. Elle ne s’abaissera jamais à le supplier de lui rendre sa poupée : elle a hérité du caractère de feu de sa mère, Élodie.

— Tu n’es qu’une grosse crotte molle qui pue la mort, Stan ! Tu es pire que Jafar, Hadès et Scar5 réunis ! Je te déteeeeeste ! 

— Elles sont nulles à chier tes insultes, boudin ! Va falloir que je refasse toute ton éducation !

Sur ces mots, il lui rote à la figure. Elle gémit en s’éventant. Je compatis, il a une haleine de chacal.

Je ne le montre pas trop pour que son frère ne me charrie pas, mais j’apprécie beaucoup cette gamine. Elle est joyeuse, rigolote (souvent à son insu !) et débordante d’imagination. Moi qui suis enfant unique, je n’aurais pas été contre l’idée d’avoir une petite sœur comme elle. 

— C’est bon, ça suffit, Stan ! Rends-lui sa poupée, maintenant, je marmonne.

Lee et Stan pivotent vers moi en même temps, aussi ahuris l’un que l’autre. J’interviens rarement dans leurs querelles : assez effacé, j’esquive les conflits. Mes parents ne se disputent jamais, contrairement à ceux de mon copain et de sa sœur. 

— Bah, pourquoi je lui rendrais ? répond mon ami, perplexe, comme si je venais de réciter une obscure formule de physique.

— Ses jérémiades m’énervent, je prétexte.

— Je ne jérémiade pas ! conteste Lee, le nez froncé.

— Ça n’existe pas, jérémiader. On dit jérémier ! la ramène Stan.

Des fois, je me demande si sa mère ne l’a pas bercé trop près du mur. Cependant, je n’ai pas envie de me le mettre à dos en allant lui arracher la poupée de la main pour la restituer à sa propriétaire (surtout que, vu son gabarit de sportif, soyons réalistes, je ne suis pas de taille). Je fais donc appel à mon sens de la diplomatie en tendant ma console dans sa direction. Un lourd sacrifice qui me coûte, puisque j’étais censé la garder encore dix minutes.

Stan s’illumine d’un immense sourire, laisse tomber son butin à terre et bondit sur le matelas à côté de moi pour s’emparer de la console, en me bousculant au passage.

Leeloo ramasse Belle, puis caresse sa tête avec tendresse en lui chuchotant quelque chose. Lorsqu’elle relève ses grands yeux luisants de larmes vers moi, je suis désarmé. Première fois que quelqu’un me regarde comme si j’étais un héros. La petite me sourit de toutes ses dents de canasson alors que je me lève du lit pour aller chercher un magazine de jeux vidéo. Stan a déjà oublié sa sœur : il s’excite sur Super Mario Bros en hurlant comme un fou furieux.

Sans prévenir, Lee se rue sur moi pour entourer ma taille de ses bras semblables à des baguettes et frotter sa choucroute mal peignée dans mon cou. Oh, quelle plaie ! Je grimace de dégoût, raide comme un piquet, sans lui rendre son câlin. Les filles sont trop bizarres !

— Merciiiiii, Elyas !

— Mais dégage, Lee ! 

Elle recule lentement. Son sourire radieux ne faiblit pas malgré mon rejet : il s’agrandit. Écœuré, j’extrais de ma bouche un cheveu noir frisé. 

— J’ai toujours su au fond que tu étais aussi gentil et courageux qu’Aladdin, souffle-t-elle avec un mélange d’admiration et d’émotion.

Son dessin animé favori. Aladdin est son chouchou. Elle vient de m’adresser le meilleur compliment au monde, à ses yeux naïfs. C’est débile, mais je me sens étrangement flatté par sa comparaison.

Je chasse la gamine d’un geste de la main sec pour cacher ma gêne. Sa poupée serrée contre son ventre, Leeloo sort de la chambre de son frère et me jette un dernier regard dégoulinant d’adoration avant que je referme la porte en claquant derrière elle.

 



 

Anormalement calmes et silencieux dans la cuisine, Stan et moi petit-déjeunons en évitant de lever la tête. Sa mère presse des oranges, dos à nous. Elle n’arrête pas de renifler. Elle est souvent triste depuis le divorce. Ce matin, quand on est descendus, elle pleurait devant un album, un mouchoir au poing. Elle contemplait des photos de leur famille en vacances en Bretagne. En se rendant compte de notre présence dans la cuisine, Élodie s’est forcée à nous sourire à travers ses larmes, s’est raclé la gorge et nous a lancé un « Bonjour, les garçons ! Bien dormi ? » d’une voix chevrotante.

Depuis le départ de son père, Stan file un mauvais coton. Non seulement il se bagarre au collège et s’emporte pour un rien, mais ses notes dégringolent. J’ai beau l’aider à faire ses devoirs et à réviser, il n’y met pas du sien. À tous les coups, il va redoubler sa cinquième. Ce sera la première fois qu’on ne se retrouvera pas dans la même classe si son bulletin ne s’améliore pas. Ça me déprime par avance.

Sa mère est française, son père guadeloupéen. Après leur séparation, il est retourné vivre sur son île. Stan et Lee sont remontés contre lui, d’autant plus qu’il ne leur a donné aucune nouvelle depuis son déménagement il y a deux mois, comme s’il les avait rayés de sa vie. C’est bien parti pour qu’ils coupent les ponts avec lui, je crois… Ils en parlent rarement devant moi, car il s’agit d’un sujet sensible dans leur famille. Je suppose que cette blessure profonde ne cicatrisera jamais complètement. Ils ne m’ont pas révélé pourquoi leurs parents avaient rompu et je n’ai pas cherché à le savoir. Je n’ai pas à m’immiscer dans leurs histoires. Bien sûr, si Stan voulait s’ouvrir à moi un de ces quatre, je l’écouterais avec attention. 

Élodie est une femme adorable qui m’accueille chez elle comme une tante depuis des années, au moment où je suis devenu ami avec son fils après mon emménagement à Montpellier. Alors, la voir pleurer me noue l’estomac. Elle s’entend à merveille ma mère : elles sont copines. Elle lui a été d’un grand soutien durant cette épreuve. Comme nos maisons sont l’une en face de l’autre, nous n’avons qu’à traverser la rue pour nous rejoindre. Quelquefois, Stan vient dormir chez moi, même si en général, c’est le contraire. Là, je passe le week-end avec eux. Mes parents se sont rendus en Corse du sud pour assister à l’enterrement d’un oncle de mon père que je ne connaissais pas. Ils ont accepté de m’épargner ce voyage, puisque l’idée du vol me causait des sueurs froides. Je n’ai pas le vertige, hein ! J’adore monter au sommet des tours lorsqu’on visite un château. Idem lors des randonnées en montagne. En hauteur, j’ai l’impression d’être le roi du monde entier ! Je sauterai à l’élastique une fois que je serai plus âgé. L’avion, par contre, ça me bloque, je n’ai pas confiance.

Lee entre dans la cuisine à son tour, fraîche comme une rose, avec un sourire plus lumineux que le soleil, dans sa chemise de nuit Minnie. Sa simple présence désintègre la tension qui régnait dans la pièce. Elle a été bouleversée par le départ de son daron sur le coup, mais elle a repris du poil de la bête bien plus vite que sa mère et son frère. Je ne la pensais pas aussi forte.

— Salut, Stan ! Coucou, Elyas. Hello, mamoune ! s’écrie-t-elle jovialement.

Élodie se retourne et lui tend les bras. Leeloo tique devant ses yeux bouffis, mais n’émet pas de commentaire. Elle se love contre elle, sa tête posée contre la poitrine de sa génitrice qui caresse sa tignasse avec douceur, paupières closes. Si Stan, le nez dans son bol, ne leur accorde aucune attention, ce n’est pas mon cas. Ma mère n’est pas très démonstrative et tactile. Parfois, une drôle de sensation me serre la gorge quand Élodie et sa fille s’enlacent devant moi. Une sorte de manque au fond de mon cœur. Pourtant, mes parents m’offrent tout ce que je désire à Noël ainsi qu’à mes anniversaires. Ils ne me grondent jamais et me laissent sortir, à partir du moment où je les préviens.

— Tu as bien dormi, ma chérie ? s’enquiert Élodie avec sa bienveillance habituelle.

— Oui, mamoune ! J’ai rêvé qu’Aladdin et Jasmine m’emmenaient sur leur tapis volant cette nuit ! On survolait un désert de Dragibus en chantant Ce rêve bleu. En dessous,
Simba et Timon chevauchaient Pumbaa qui dansait la Macarena en chantant Hakuna Matata. Dans l’eau d’une oasis, Ariel nageait avec Polochon en chantant…

— Partir là-bas, je grogne en même temps que Stan.

— Oh, purée ! Comment vous avez deviné ? glapit-elle, les yeux ronds de surprise.

— Je vomis les Disney à cause de ton obsession, boudin ! bougonne son frère avec une grimace de répulsion. Et Mercury, pareil.

Exactement. À force de voir ses dessins animés en boucle à la télé, on est rodés. Spécialistes malgré nous. Elle a réussi à nous en dégoûter. J’avoue que j’ai même été saisi d’un frisson à la vue de sa peluche Bambi en passant devant sa chambre pour aller me doucher, hier. Ses yeux féroces me fixaient. On aurait juré que ce maudit faon m’accusait d’être le chasseur qui avait abattu sa maman et s’apprêtait à me sauter à la gorge pour me déchiqueter en lambeaux. Je me suis hâté de fermer la porte, le front luisant de sueur.

Lee remarque alors… son paquet de Chocapic au milieu de la table. Ses yeux suspicieux se dardent sur mon visage indifférent. La mini-tigresse montre les crocs.

— Tu as intérêt à me dire qu’il en reste pour moi ! 

Ménageant le suspense, je retire mes lunettes, expire sur les verres pour les embuer et les nettoie sur un pan de mon tee-shirt. Leeloo semble si crispée que les cheveux au sommet de son crâne sont parcourus d’électricité statique. Avec un sourire provocateur, je laisse calmement tomber : 

— J’ai vidé le paquet.

— MAMOOOOOUNE ! 

— Il plaisante, Lee. Notre cher Elyas n’a pris qu’un fond pour t’en laisser assez, lui révèle Élodie, amusée.

— Oh, c’est vrai ? s’éclaire-t-elle, une main émue au milieu de la poitrine.

— Pffff, sa pitié deviendra sa perte ! assure Stan avant de m’expulser un coup de poing dans le bras.

— Je ne voulais pas que tu nous infliges un caprice en te roulant par terre dès le matin, je précise à la sœur de mon pote en massant mon muscle endolori.

— Je n’ai jamais fait ça, imbécile ! objecte Lee avec indignation. Maman, explique-lui !

— Elle n’a jamais fait ça, confirme Élodie. Sauf une fois, dans un supermarché, lorsqu’elle avait dans les trois ans. J’ai eu le malheur de refuser de lui acheter un puzzle Cendrillon.

— Ne remue pas le couteau dans la plaie, maman, tu m’as brisé le cœur ce jour-là.

Élodie éclate de rire, ce qui allège l’atmosphère. Ses larmes ne sont plus d’actualité. Elle caresse la joue de sa fille avant de se servir du café. 

Comme ses princesses Disney, Leeloo possède un pouvoir magique dont elle n’a pas conscience : elle rend les gens heureux.

 



 

Stan s’est endormi sur le canapé au bout d’à peine dix minutes de film, épuisé après son entraînement de foot. Il bave sur l’accoudoir rembourré. 

Pas de dessin animé guimauve à l’horizon, puisque c’est moi qui ai choisi le programme. On regarde Jurassic Park pour la première fois. J’ai été très étonné que Leeloo insiste pour le visionner avec nous, car elle est sensible par moments. Mais il s’avère qu’elle a été aussi emballée que moi dès le début. Assis en tailleur sur le tapis devant la télé, nous savourons notre film en piochant des bonbons dans le paquet pendant que nos mères bavardent dans la cuisine autour d’un verre de vin. Ce chef-d’œuvre de Spielberg est sorti au cinéma un peu avant ma naissance, mais les effets spéciaux n’ont rien à envier aux blockbusters modernes. Lee et moi nous extasions devant les brachiosaures au cou démesuré que les personnages découvrent dans une plaine verdoyante.

— Waaaaaaaa ! Ils sont trop trop beaux, les dinos ! s’émerveille Lee, attrapant une énième boule sombre pour la gober.

Je lui laisse toujours les Dragibus noirs, ce sont ses préférés.

— Ouais, ils déchirent. Ils ont utilisé des robots plus vrais que nature, j’informe afin d’étaler ma maigre science.

— Des robots ! Pas croyable… Ils les font bouger et grogner grâce à des télécommandes ?

— J’en sais rien. Tais-toi, je ne veux pas louper la suite !

— Tsss, tu aurais pu jouer Grincheux dans Blanche-Neige et les sept nains.

— La ferme, boudin.

Elle me tire la langue. Je la pousse. Elle me claque le bras. Je lui pince la jambe.

On se remet à mater Jurassic Park, d’un commun accord, tout en nous goinfrant de Dragibus. Nos mains se rencontrent de temps en temps dans le paquet.

Plus on avance dans le film, plus on ouvre de grands yeux, moins on piaille. Les images et l’histoire exercent une fascination mystique sur nous. Inexplicable. Pourtant, j’ai vu des films beaucoup plus violents et terrifiants. Ma peau se couvre de chair de poule à plusieurs reprises sous mes vêtements. Lee, bouche bée, pousse des petits bruits zarbis alors que les différents dinosaures se dévoilent à l’écran.

L’attaque du puissant T-Rex, l’empereur des dinos, nous frappe de plein fouet.

Son rugissement redoutable nous fait soubresauter.

Son énorme gueule garnie de dents acérées nous captive.

La scène horrifique nous laisse hors d’haleine, le cœur battant la chamade, en nage.

Frémissante, Leeloo se cramponne à mon bras avec fermeté en se pressant contre moi. Je tente de ne pas lui montrer ma peur, tel le garçon fort que je ne suis pas. 

Cette séquence culte est une révélation. 

La sœur de mon pote et moi nous entre-regardons dans un silence solennel. Nous ne le formulons pas sur le coup, mais nous savons au fond de nos tripes qu’une idée commune nous a traversés à cet instant précis.

Nous voulons être paléontologues plus tard !

Pour nous, Jurassic Park se hisse sur la première place des meilleurs films de tous les temps, au même niveau qu’Aladdin pour Lee.

Dans notre délire, à partir de ce jour, nous nous mettons en quête de fossiles cachés dans nos jardins. Nos trouvailles deviennent des trésors que notre imagination transforme en dents, os et griffes de géants disparus depuis des millions d’années. Un caillou est en fait un morceau de corne de tricératops, une plume de pigeon appartient à un bébé ptérodactyle, une crotte de chat asséchée se change en bout de plaque dorsale de stégosaure. Nous creusons avec nos pelles de plage pour les déterrer sous les railleries de Stan, dépassé par notre lubie. Élodie n’est pas ravie qu’on fiche sa pelouse en l’air, mais elle ne peut pas s’empêcher d’être attendrie par notre rapprochement. En plus, Lee et moi nous passionnons pour les émissions sur le sujet. On achète des figurines de dinosaures, des jeux en rapport avec notre univers et des magazines spécialisés avec notre argent de poche. Le T-Rex demeure notre chouchou absolu, bien que le vélociraptor soit en deuxième position sur le podium.

Voilà comment notre amitié est réellement née : devant
ce film.

Quelques mois plus tard, devant une peluche T-Rex qui nous sert de témoin, nous scellons le serment secret que, quand nous serons adultes et aurons suffisamment de sous, nous partirons ensemble au Parc Universal à Los Angeles pour expérimenter l’attraction Jurassic Park.

 
  


PREMIÈRE ÉTAPE

SAN FRANCISCO, Californie



San Francisco, Scott McKenzie

 

If you’re going to San Francisco

be sure to wear some flowers in your hair

If you’re going to San Francisco

you’re gonna meet some gentle people there

 

For those who come to San Francisco
Summertime will be a love-in there
In the streets of San Francisco
Gentle people with flowers in their hair

All across the nation
Such a strange vibration
People in motion
There’s a whole generation
With a new explanation
People in motion
People in motion

 
  


Chapitre 8



Leeloo

 

 

— Mon Dieu, comment va-t-on faire ? gémit Alice, les prunelles inondées de larmes de désespoir.

— J’y crois pas, c’est pas vrai ! s’exclame Gabriel, atterré. 

— Quelle bande d’incompétents ! Je vais publier un commentaire salé sur leur site. C’est inadmissible ! cingle Elyas en faisant les cent pas devant nous.

— Aucune trace de notre réservation dans leur base informatique ? je répète, incrédule. Pourquoi n’a-t-elle pas été validée ? Le monospace est réservé depuis six mois ! 

— No booking, really ? I don’t understand this shit, it’s a fuckin’joke ?
Dites-moi que c’est une joke, fuck de sa mother la bitch6 ! tonne Stan en bombardant sa valise de coups de pied déchaînés.

Voilà où nous en sommes. 

À une heure tardive, devant le guichet d’une agence de l’aéroport de San Francisco.

Je sais. Tous les voyages comportent des imprévus. 

Parfois, anodins ils sont. 

Mais parfois, non. 

Et là, en pleine saison estivale, il ne reste aucun véhicule de six places pour une location de dernière minute d’une durée de trois semaines. Les voitures sur lesquelles nous aurions pu nous rabattre sont déjà réservées. En résumé, nous sommes dans une énorme bouse de T-Rex jusqu’au cou, puisque notre road trip entier repose sur le monospace tout équipé censé nous transporter d’un point à un autre dans les quatre États que nous devons traverser. De plus, comme nous sommes crevés à cause du long voyage en avion, notre sensibilité est exacerbée. Alice se met à sangloter d’angoisse et se réfugie dans mes bras ouverts. Je lui tapote le dos en guise de réconfort. 

— Voilà maintenant l’arracheuse de poils qui chiale comme une gonzesse ! aboie mon frère en envoyant valser un vanity rose d’un autre coup de pied, ce qui amplifie les pleurs de notre amie.

— Alice, ça va aller, je te promets qu’on va trouver une solution. Stan, tu te calmes de suite au lieu de boxer nos bagages et d’agresser tout le monde, il n’y a pas mort d’homme ! l’exhorte Elyas, s’attirant un regard ombrageux de l’excité de service.

— You’re talking to me, mother fucker ?7

— Si tu continues à jouer au con, ils vont appeler un agent de sécurité pour t’embarquer. S’ils s’en abstiennent, je m’y collerai ! j’ajoute en me rangeant derrière mon ami. 

— But I’m the security, call them que je rigole ! rétorque Stan en se frappant la poitrine de la paume. Shut your big mouth, pudding !8

Il faut qu’il arrête avec son franglais pourrave, il réussit l’exploit d’offenser à la fois la langue de Molière et la langue de Shakespeare !

— Qui a réservé le monospace ? je demande à la cantonade en adressant un majeur à mon frère, par principe.

— Rec, renseigne Sushi devant le guichet.

Elle est la seule à être zen. Comme elle parle anglais couramment, c’est elle que l’on a désignée pour s’entretenir avec la commerciale de l’agence de location. Quand notre geekette japonaise nous a annoncé que notre réservation était introuvable et qu’aucun véhicule équivalent n’était disponible, la panique s’est répandue chez nous comme une traînée de poudre. Zara n’a pas battu des paupières depuis. Je crois que si l’Apocalypse version zombies déferlait, ça ne lui ferait ni chaud ni froid ! Elle se fabriquerait une batte de base-ball barbelée et éclaterait des tronches de morts-vivants avec la même expression inébranlable.

— Je n’y comprends rien non plus, avoue Gab, les mains plaquées sur la tête. J’ai reçu la confirmation de résa par mail. Je l’ai imprimée immédiatement pour ne pas risquer de la zapper ! Un bug a dû survenir quelque part.

— Ou la pédale de proctologue a foiré en beauté ! crache mon frère, une veine battant sur la tempe.

— La pédale de proctologue t’encule à sec, Stan ! explose son colocataire.

— Waw, quelle violence anale, I’m désappointed !

— Disappointed, rectifie Elyas, ulcéré.

— Ah, toi aussi ?


— Rec, tu as réservé sur le Net avec ta carte bleue ? interroge Zara d’un ton égal.

— C’est ça, Sushi.

Elle se retourne vers le guichet pour discuter avec la commerciale blasée qui semble se foutre de nos déboires touristiques comme de l’an 40, puis interpelle de nouveau Gab :

— Hum, tu as eu les confirmations de réservation et de paiement ?

— Évidemment, pour qui me prends-tu !

— Vérifie ta boîte mail, s’il te plaît.

Avec un soupir excédé, le jeune homme blond à lunettes dégaine son portable. Quelques minutes plus tard, il pâlit.

— Pas… de confirmation de paiement.

— Eh merde ! crions-nous tous en chœur. 

Il s’avère que le paiement n’a pas fonctionné. Et comme Gabriel n’a pas reçu de mail lui indiquant que la transaction avait échoué (il vient de le retrouver à l’instant dans ses SPAM !) et qu’il n’a pas non plus vérifié dans ses comptes bancaires si la somme avait été retirée, il ignorait que la réservation du monospace avait été annulée d’office par l’agence de location. 

Merci à toi, Dame Californie, de nous accueillir par cette galère nocturne ! Tu attaques très fort d’entrée de jeu. Tu ne cultiverais pas une rancœur personnelle envers les Frenchies, par hasard ?

— On pourrait peut-être rejoindre la location en taxi et revenir ici demain ? suggère Alice d’une petite voix en reniflant.

— Niet ! désapprouve Zara en revenant vers nous. J’ai déjà demandé si un véhicule serait disponible dans les prochains jours, la fille m’a répondu par la négative. On est en haute saison et les utilitaires de ce gabarit sont prisés des touristes. Ils n’auront rien avant une douzaine de jours. Si on attend aussi longtemps à San Francisco, on tire une croix sur une partie du voyage. Il faudra choisir ce qu’on voudra faire en priorité et annuler des étapes qu’on avait planifiées.

— Pas moyen qu’on chamboule notre programme, objecte Gabriel. Ma cousine et moi avons tout calculé sur trois semaines pour caser un max de visites dans plusieurs lieux.

— En prime, il est trop tard pour se faire rembourser nos locations si on annule. On paiera plein pot sans pouvoir en profiter, souligne Alice, déconfite. 

— L’alternative : on peut éventuellement louer des Volkswagen Up, nous informe Zara. L’agence en a deux en réserve qui rentreraient dans notre budget… mais ce sont de petites citadines trois portes.

— Même à deux véhicules, avec toutes nos affaires, ça le fera pas ! garantit Stan avec un geste vindicatif. 

— Oui, ce serait un enfer de se taper des milliers de kilomètres dans ces conditions de transport, j’approuve en secouant la tête.

— Ce n’est pas envisageable. Allons dans une autre agence de location, tranche Elyas avec un sang-froid qui m’épate la rate. J’en ai vu une ouverte 24h/24 en passant. Ils auront peut-être quelque chose pour nous.

Nous nous déplaçons quelques dizaines de mètres plus loin en emportant nos bagages. Le couinement de la valise de Gab horripile Stan. Zara explique notre situation à l’Américain derrière son guichet, qui contrôle son écran en cliquant sur le bouton de sa souris. Puis il montre la fiche d’un véhicule à mon amie, dont le visage s’obscurcit.

— Il leur reste simplement une Ford Transit, une fourgonnette…

— Ah génial ! s’emballe Stan.

— … à 1500 euros pour trois semaines.

— Ah fait chier !

— Mais on ne peut pas se le permettre, c’est le triple de notre budget attribué à la location de voiture, se lamente Alice. 

Elle a raison, ce serait déraisonnable. Aucun d’entre nous ne roule sur l’or : on a tous économisé pendant des mois pour pouvoir s’offrir ces vacances.

Nous nous apprêtons à partir prospecter une autre agence, mais le commercial nous apostrophe :

— Hey, guys ! Hold on, I might have something for you !

— Il a dit quoi, le Ricain ? Il a mâché ses mots et a causé trop vite, maugrée Stan.

— Qu’il avait peut-être quelque chose pour nous, traduit Elyas.

Sourcils froncés et bouche plissée, Zara examine sa proposition en écoutant les caractéristiques du véhicule. Elle pose des questions techniques auxquelles il répond en riant. Elyas émet un petit grognement sceptique. 

Je crains le pire…

— Quel est le verdict ? souffle Alice sitôt l’échange terminé.

— La bonne nouvelle : il a un van sept places dans notre budget, énonce Gabriel.

— Et la mauvaise ? je m’enquiers.

— Les mauvaises nouvelles, me corrige Zara. C’est une antiquité qui date du milieu des années 70, avec cent mille kilomètres au compteur. Donc, ni direction assistée, ni vitres électriques, ni climatisation. Il s’agit bien sûr d’une boîte de vitesse manuelle, pas automatique. Le van dépasse difficilement les 70 miles9. Ils l’ont acheté à la veuve d’un vieux collectionneur. Ils ont l’intention de le restaurer pour le louer plus tard à des fans de véhicules rétro. Visiblement, ce phénomène marche du tonnerre ces dernières années. Les nostalgiques adorent ce genre de caisse.

— Ce tacot va nous claquer dans les pattes dans le désert ! augure Stan, revêche. On a beaucoup trop de bornes à s’enfiler pour prendre un risque si élevé. Imaginez un road trip au volant d’une épave sans clim de quarante ans, quel cauchemar ! J’avais signé pour un monospace moderne et tout équipé avec boîte de vitesse automatique, pas pour une boîte de conserve suffocante sur roues qui va fumer au bout de cent kilomètres !

— Cent miles, murmure Alice. On est aux USA.

— Je suis au courant, hein !

— Tiens, prends un biscuit, ça va te faire du bien.

— Je n’en veux pas de tes biscuits de merde !

— Stan ! le fustige Gab devant l’air chagriné de sa cousine.

— Pardon, Alice, soupire mon frère, et elle retrouve le sourire. File-moi un biscuit.

— Ah ! Je savais que tu en voulais, crâne-t-elle en lui tendant son paquet.

Alice est notre Marie Poppins, elle a tout dans son gros sac à main aux rayures multicolores. Elle trimballe médicaments, pansements, mouchoirs, chewing-gum, gel hydroalcoolique, collations, crayons, lingettes, maquillage, sacs à vomi, tampons et j’en passe. Elle nous sauve la mise dans bien des situations grâce à sa prévoyance. Je l’ai déjà vue fournir des capotes à Stan et à Gab en soirée. Une fois, au cours d’une excursion en ville, elle a même dégainé un pissedebout10 pour moi, qui étais à deux doigts de me faire dessus. J’étais soufflée !

— L’employé de l’agence affirme qu’un mécano a rafistolé le principal, reprend Zara. Il l’a utilisé pour se rendre à Los Angeles sans rencontrer de problème. C’est du solide, selon lui. Il est persuadé que le van roulera encore vingt ans quand il sera entièrement retapé. 

— Du pipeau pour niquer les touristes, oui. Il a une tronche d’arnaqueur !

— Tu as une autre option dans ta manche au lieu de critiquer, Stan ? Si c’est le cas, on t’écoute ! je lâche d’un ton réprobateur en lui assénant une tape sur le bras. (Il garde le silence, de mauvaise foi.) Je pense qu’on devrait laisser le bénéfice du doute à ce van et nous façonner notre propre avis. Si on constate qu’il s’agit réellement d’une épave, on passera notre tour et on ira ailleurs. Sinon, on remplira les papiers et la route sera à nous !

— Je suis d’accord avec Lee, me soutient Gab. Le commercial a dit qu’il était kitch, mais en bon état : l’ancien propriétaire en a pris soin. Allons voir de quoi il retourne avant de refuser à l’aveuglette ! Stan, ce n’est vraiment pas le moment de faire la fine bouche. L’aspect pratique prime sur le confort.

— Je veux admirer cette vieille bête, moi ! énonce Alice, recouvrant son peps caractéristique.

— Je pense qu’on perd notre temps, mais puisque vous insistez ! ronchonne mon frère. 

Nous descendons dans le parking souterrain, guidés par l’Américain. Au bout de quelques minutes de marche, nous arrivons devant l’antique pièce de collection.

Nous nous figeons tous dans un bel ensemble.

— Oh. Putain. De. Merde ! jure Stan, sous le choc, les bras ballants.

— Seigneur, c’est un vrai Combi Volkswagen de hippies ! s’extasie Alice.

— The american legend, my friends ! commente le commercial en tendant une main théâtrale vers le van. A Bay-Window. His little name is Woodstock.

Comme le festival de musique américain de 1969 ! Le Combi inspiré du design de la non moins célèbre Coccinelle porte à merveille son petit nom. Une myriade de peintures colorées psychédéliques décore sa carrosserie orange, un tantinet écaillée. Les mots « Peace », « Love », « Travel », « Sun », « Freedom », « Flower power » et « Woodstock » ondulent au milieu de fleurs, de nuages, de soleils et de guitares qui surfent sur une vague arc-en-ciel. Ses phares ronds sont encerclés de pétales de tournesol. Une planche de surf ainsi que le panneau « Route 66 » ornent le capot. Une pulpeuse pin-up blonde en bikini fushia sur la portière nous adresse un clin d’œil coquin. 

Nous sommes ébahis, même Zara qui est bouche bée. Elle finit néanmoins par se ressaisir en s’ébrouant, puis balance avec négligence :

— Il ressemble au van d’une Barbie bohème camée aux amphétamines.

— Gorgous !
Fabulous ! Marvelous ! énumère Alice en effectuant le tour du véhicule aux côtés de Gabriel. Nice to meet you, Woodstock11 !

— Je ne monterai jamais dans ce truc de tarlouze ! s’insurge mon frère, contracté à mort.

— A problem, sir ? s’étonne le commercial.

— Yes, a very big problem ! I’m not gay, you know !

— I don’t understand why your homosexuality would be a problem, sir12, réplique-t-il en haussant les épaules.

— Euh, what ? 

Le loueur ouvre la portière coulissante afin qu’on découvre l’intérieur du Combi Bay-Window, aménagé pour le camping sauvage.

— Visez-moi ça ! clame Alice, sous le charme de ce tableau. Il y a même une dînette ! Mini-frigo, table pliante, évier, plaques de cuisson et rangements ! Un toit ouvrant devant, un toit-lit derrière ! On pourrait manger et dormir dedans si on voulait, c’est mieux que la clim et la direction assistée !

— Il ne contient que quatre couchettes, mais pour faire une sieste, pourquoi pas ? sourit Gab tandis qu’Elyas s’intéresse de plus près au tableau de bord et que Stan pousse une plainte désœuvrée face à la tournure des choses.

Un fou rire s’empare de moi. Le sol est recouvert d’une moquette vert pomme, cramée par endroits, qui imite du gazon. Les antiques banquettes arborent d’énormes carreaux orange et jaune délavés qui me piquent la rétine. Les éléments du mobilier sont revêtus de bois foncé abîmé aux angles. Une affiche vintage du festival de Woodstock est accrochée à la paroi.

L’œil sur la plaque d’immatriculation californienne, je caresse rêveusement les peintures multicolores sous le regard vert-de-gris d’Elyas. Il paraît déchiré, en cet instant, par des émotions contradictoires.

Ce véhicule n’est pas kitch : il est archi kitch. 

Pourtant, mon âme de petite fille foldingue a un crush pour Woodstock. 

Les Seventies. 

La folie. 

La fête.

L’évasion. 

L’aventure.

L’amour. 

L’amitié.

Les routes à perte de vue qui serpentent au milieu des immenses contrées de l’Ouest américain.

En réalité, tout dans ce vieux Combi hurle un hymne à la liberté : Crazy Wild West ! L’essence même d’un road trip aux USA vit dans ce véhicule fantastique, authentique et indéniablement magique !

En vérité, je crois que nous sommes chanceux dans notre malchance. Je décoche un sourire au commercial, qui me le rend avec un hochement de tête de connivence.

Il m’expédie les clés du van hippie, que je récupère au vol entre les mains, au désarroi de Stan qui vocifère « On est en train de faire une grosse connerie, là ! »

Il se trompe. 

Woodstock nous était destiné. 

J’en ai la certitude viscérale.

 
  


Chapitre 9



Elyas

 

 

La prise en main de Woodstock par Gabriel, déclaré conducteur principal auprès de l’agence de location, ne fut pas aisée à plusieurs niveaux. Lorsqu’il a allumé le contact, un ronronnement que nous n’avions jamais entendu a résonné à l’arrière du van, là où est situé le moteur. Après avoir ramé à enclencher la marche arrière, mon ami a passé la moitié du trajet à s’habituer au volant géant, à la dureté des pédales et au long levier de vitesse. Sa conduite de grand-père, excessivement prudente, a suscité pléthore de sarcasmes de notre part. Il l’a justifiée par le gabarit auquel il n’était pas accoutumé, l’absence de direction assistée et un manque de réactivité fort agaçant au niveau du freinage, si bien qu’il a dû anticiper les ralentissements et les arrêts. Un éclat de rire saisit les filles à l’arrière quand il cale à un stop en blasphémant contre la pédale d’embrayage. Eh oui, pas évident pour un jeune de conduire un Combi des années 70 !

Fort de mon devoir de co-pilote, j’ai accroché mon portable sur le tableau de bord pour que mon appli GPS lui indique l’itinéraire jusqu’à notre location, puis je me suis mis à guetter la chaussée afin de l’aider à adapter sa conduite. Nous avons pu constater avec une agréable surprise que les larges routes sont bien conçues et la signalisation, limpide. Particularité américaine : les feux tricolores suspendus au-dessus de chaque voie sont positionnés de l’autre côté des intersections. On doit donc penser à les repérer en avance pour éviter de les griller, mais on s’y fait vite. Comme nous sommes au milieu de la nuit, la circulation est fluide. Les conditions se révèlent optimales pour se familiariser avec le véhicule et la route dans un pays étranger après seize heures de vol. On est tous exténués, la preuve : les filles ne parlent presque plus et Stan a cessé de médire sur le van. Sages comme des images, tous quatre observent le paysage urbain qui défile derrière les fenêtres de Woodstock.

J’ouvre la vitre pour m’accouder à la portière et laisser le vent tiède caresser mon visage, en savourant le silence bienvenu de mes amis. Je réalise que j’ai survécu à trois trajets en avion, que nous sommes arrivés et que les vacances commencent vraiment. Et dire que nous sommes à l’autre bout du monde, à presque dix mille kilomètres de Montpellier ! 

Nos estomacs déréglés par le décalage horaire crient famine depuis l’atterrissage. Nous recherchons un drive de fast-food pour ne pas perdre trop de temps, puisque notre priorité est de dormir afin d’être en forme pour les visites de demain. 

Nous avons l’embarras du choix : à proximité de notre position, le GPS signale un McDonald’s, un Burger King et un Subway, des enseignes implantées en France, ainsi que Wendy’s, In-N-Out Burger, Taco Bell et deux autres qu’on ne connaît pas. Huit fast-foods dans une zone géographique, rien que ça ! 

À demi tourné sur le siège, je soumets les diverses possibilités à un vote. 

Erreur de débutant liée à la fatigue.

— Je veux tester Taco Bell ! claironnent Leeloo et Alice en levant la main. 

— Peu m’importe, je vous suis, se décharge Zara entre deux bâillements.

— McDo ou Burger King serait mieux pour ne pas avoir d’autres mauvaises surprises ce soir, ronchonne Stan.

— Le conducteur dispose du privilège de choisir ! Je m’enverrais bien un petit Subway, décrète Gab en se pourléchant les babines.

— C’est mort, Subway est fermé, annonce Alice après avoir checké les horaires.

— Sinon, Wendy’s cumule plein d’excellents avis sur TripAdvisor, babille Lee.

— Il y a un client qui affirme avoir trouvé un poil pubien dans son burger, ricane son frère en lui montrant son portable. Avec photo à l’appui. 

— Vachement long, ce poil, commente Zara.

— J’ai vu pire au boulot, assure l’esthéticienne en écartant ses deux index d’une dizaine de centimètres. 

— Photo fake d’un restaurateur concurrent, à n’en point douter ! allègue farouchement Lee.

— Restons sur des valeurs sûres, dit Stan. McDo !

— Wendy’s ! insiste sa sœur avec hargne.

— Taco Bell ! crie Alice avec une moue boudeuse.

— Tirons à la courte paille, propose Gab.

— Non, Stan a triché la dernière fois ! conteste Lee.

— Je m’insurge ! éructe son frère en la poussant.

— Pauvre type ! peste-t-elle en lui pinçant le lobe.

— Pas l’oreille ! Pas l’oreille, ça fait mal !

— Tu l’as cherché, Stanislas Korben Boutin ! 

— Mais décidez-vous, j’ai la dalle ! les presse Zara.

Si je ne tranche pas, on y sera encore demain !

— Je vais décider pour nous ! Ce sera Taco Bell, je lâche avec sévérité. Lee, lâche l’oreille de ton frangin, on n’est pas dans un car scolaire !

— Tu es trop sexe quand tu prends ta grosse voix, Mercury, se moque la jeune femme avec un rire. 

— Je trouve aussi, chuchote Gab d’un ton traînant.

— J’ai pas envie de bouffe mexicaine, moi ! beugle mon meilleur ami en se massant le lobe.

— Tu la fermes ou on t’abandonne sur le bord de la route, Stan ! je braille, à bout de patience.

— Je vote pour qu’on abandonne Stan sur le bord de la route, approuve tranquillement Zara.

— Je vote pour ça aussi ! enchérit Lee.

— Moi, je vote blanc, conclut Alice, diplomate.

Je suis mortifié… Dans cette bande, ça part tout le temps en couilles. 

— Ce n’était pas ça le sujet du vote, les filles ! je leur rappelle avec un mélange de froideur et d’agacement.

— Pourquoi tu nous demandes de voter pour le choix du fast-food si tu n’en tiens pas compte, Apocon ? grogne mon meilleur pote.

— Parce que je suis un abruti !

— C’est pas moi qui l’ai dit, tu t’es cassé tout seul.

— Ils ont des tacos végétariens ? se préoccupe Gab, l’œil sur le pare-brise.

— Yep, j’ai vérifié la carte pour ta cousine. Mais depuis quand es-tu végétarien ? demande Lee, interloquée.

— Depuis ce soir. Je ne veux pas prendre dix kilos pendant ce voyage. Je suis témoin au mariage de mon ex le mois prochain et j’ai déjà investi dans mon costume. J’ai envie qu’il regrette de toute son âme de m’avoir largué pour son beauf décoloré de fleuriste.

— Alors, tu arrêteras d’être végétarien à ton retour en France ?

— Voilà, minette, tu as tout capté.

— Végétarien intérimaire, mais n’importe quoi ! Et la cause des animaux ? s’indigne Alice, vraie végétarienne.

— Ils devraient me remercier de m’abstenir de les manger pendant trois semaines.

Ils s’engueulent comme des charretiers. J’enfouis mon visage entre mes paumes. Le calme aura été de courte durée.

Après avoir dîné dans notre van autour de la table centrale, nous quittons le parking du fast-food et reprenons la route. Cette fois, c’est moi qui conduis pour apprivoiser la vieille bête. Sans vouloir me la raconter, je m’en sors mieux que Gab. J’ai une affinité avec Woodstock.

Nous arrivons à la location, l’appart de plain-pied avec trois chambres et terrasse localisé en périphérie de San Francisco. Il nous a coûté une blinde, car les prix sont très élevés dans cette mégalopole. Même Los Angeles est moins chère. Nous ne déplorons aucun souci de réservation, cette fois : sur le petit boîtier électronique sous la serrure de la porte, Alice tape le code fourni par le propriétaire dans un mail en formulant « Sésame, ouvre-toi ! ». Nous entrons en croisant les doigts pour que les photos attrayantes du site soient conformes à la réalité. Lee court choisir la chambre qu’elle partagera avec Zara pendant que nous découvrons la belle location contemporaine que nous occuperons ces prochains jours. Pierres apparentes sur tout un pan de mur, décoration raffinée émaillée de touches vertes et marron, grand bar en bois qui sépare la cuisine de la salle à manger, propreté irréprochable, rangements et appareils high tech à profusion. Nickel, ça change de l’ambiance kitch du van ! Qualité et confort sont au rendez-vous. 

Avec un soupir, Stan s’avachit sur le canapé d’angle en se grattant l’entrejambe. Il allume la télé tandis que les trois filles se dispersent pour visiter les lieux et inspecter le contenu des placards avec moult commentaires à l’utilité relative. Je capte un bourdonnement dans la cuisine, suivi par Lee qui couine « Vous avez vu ? Le frigo dégueule des glaçons ! », ce qui m’extorque une grimace. Quant à Gab, il s’empresse de défaire ses valises et de ranger ses affaires dans la penderie pour marquer son territoire. Pour ma part, j’annonce à qui veut bien l’entendre que je ne suis plus disponible pour personne et me rends dans la salle de bains afin de prendre une douche rapide. Cinq minutes plus tard, je me glisse dans mon lit et sombre dans le sommeil avec un soulagement abyssal.

 



 

La lumière du jour à peine estompée par les fins rideaux grisâtres me réveille au bout de quelques heures de repos insuffisant. Je niche mon visage dans l’oreiller en laissant échapper un geignement plaintif. J’avais occulté que ces satanées baraques américaines étaient dépourvues de volets ! Ce soir, je me mettrai un bandeau sur les yeux pour ne pas me refaire baiser demain matin.

Paupières mi-closes, je m’étire en tournant la tête vers mon voisin de chambre qui s’est endormi tout habillé au-dessus des draps, son portable à la main. Ronflant sur le ventre, les quatre membres écartés comme une étoile de mer gigantesque échouée sur le sable, Stan a fait au moins la concession d’ôter ses pompes. Tel que je le connais, mon ami a passé un temps fou à zapper les programmes de la nuit en quête d’un film porno et s’est couché après tous les autres. La puanteur de rat crevé qui émane de son corps m’incite à retenir ma respiration et à déserter cet antre nauséabond au pas de course. Ce gros porc a lâché une salve de pets silencieux durant son sommeil, ce sont les pires ! 

Réveil de merde, dans tous les sens du terme.

Il est à peine 7h et je pensais être le premier debout, mais non. J’ai la surprise de voir Leeloo s’adonner à des exercices de fitness au milieu du salon, ses écouteurs dans les oreilles. Elle ne s’est pas rendu compte que j’étais là et chantonne tout bas Wannabe avec un accent à couper au couteau. 

Lee adore les Spice Girls depuis toute petite. Même si elle écorche la majorité des syllabes, elle parvient à les enchaîner à toute vitesse à l’instar des chanteuses : elle s’est entraînée des centaines de fois. Je l’écoute d’une oreille en la reluquant, sans pouvoir m’en empêcher, pendant qu’elle effectue un mouvement de ciseaux endiablé avec ses longues jambes dénudées au galbe parfait. Allongée sur le dos, elle est en pyjama : un débardeur vert Tarzan et Jane assorti d’un minishort en satin blanc chatoyant. Ses globes pointus rebondissent à chaque battement. Je ne sais pas comment je peux la trouver beaucoup plus torride dans une tenue pareille que toutes les nanas que j’ai vues en nuisette ou lingerie sexy, mais c’est une réalité. Je me racle la gorge pour lui signaler ma présence, en vain. Elle ne m’entend pas.

 

I’ll tell you what I want, what I really really want

So tell me what you want, what you really really want

I wanna, wanna, wanna, wanna, wanna really

Really really wanna zig-a-zig-ha

 

— Hum, Lee ?

Elle roule pour se positionner à quatre pattes, coudes au sol, fessier relevé, reins cambrés et jambe fléchie en l’air. Je sens poindre un malencontreux sursaut érectile dans mon caleçon de nuit. Si quelqu’un me surprend en train de mater Lee au cours de son fitness avec un début de gaule, je passerai pour le pervers de service et serai charrié jusqu’à ma mort !

 

If you wanna be my lover, you gotta get with my friends

Gotta get with my friends

Make it last forever, friendship never ends

If you wanna be my lover, you have got to give

You’ve got to giiiiiiiiiiiiive

 

C’est bon, j’ai eu mon compte, je me tire !

— Hé, tu es là, coucou, mon loup ! lance-t-elle alors que je fais demi-tour et commence à m’éclipser.

La tuile ! Comment procéder pour lui cacher que je bande ? J’ai beau imaginer la douleur de la piqûre d’un scorpion sur ma verge, les fesses rondes et fermes de Lee gigotent encore sur ma rétine, stimulant mes ardeurs. La bouche sèche, j’inspecte mon environnement pour dénicher un objet que je pourrais placer devant mon entrecuisse sans que ça paraisse suspect. Mais, sur le meuble à proximité, il n’y a qu’un petit cactus en pot et un vase noir ciselé qui ressemble à… une urne funéraire ?

— La lumière t’a réveillé, toi aussi ? s’enquiert Lee dans mon dos.

— Oui.

— Je suis debout depuis une demi-heure, informe-t-elle avec insouciance. (Moi aussi je suis debout, Lee, c’est bien ça le problème !) Je pensais aller faire des courses au supermarché au coin de la rue pour prendre de quoi petit déjeuner, tu m’accompagnes ?

Au mot « petit déjeuner », mon ventre gargouille et mon sexe frétille. J’aimerais lui croquer le Chocapic, lui lécher la tartine, lui bouffer la… À la niche, Brutus !

— Non.

— Pourquoi tu es si mal luné, ce matin ? 

— Pas assez dormi. Excuse-moi, mais je dois aller aux WC, ça urge.

Elle rit.

— Pour te branler ?

Sidéré, je pivote spontanément vers elle. Ses yeux brillants d’espièglerie se dardent sur le piquet qui déforme la tente de mon caleçon. Comble de malchance, ledit piquet devient poutre pour capter l’attention impudique de Lee. Je croise les mains sur ma queue afin de la dissimuler à la tentatrice. Quel pétrin ! J’expulse un regard nerveux au cactus sur ma droite, mais cette vision n’aide pas ma trique à redescendre, dans le sens où j’ai l’impression qu’il a des seins constellés de piques. Peut-être qu’une épine pourrait dégonfler mon… Non mais ça va pas la tête, Mercury !

— Je l’aurais parié. Ravie que tu aies apprécié mon jeu de jambes, dit ma tortionnaire d’une voix veloutée en parcourant les vallons de mes abdos et le renflement de mes pecs d’un regard gourmand qui me confirme sa volonté de pratiquer un rodéo sulfureux sur mon corps.

Elle m’avait repéré pendant ses exercices, mais elle a fait comme si de rien n’était pour m’aguicher !

— Ne te méprends pas, la vue n’est pas en cause. Je bandais déjà dès le réveil. Comme chaque matin depuis ma puberté. Érection mécanique, sang qui s’agglomère en bas, tout le bordel hormonal, je me justifie d’un ton acide.

— Si tu as besoin d’un coup de main pour t’aider à apaiser le T-Rex…

Première fois qu’une fille compare ma bite à un dinosaure. Je dois le prendre comment ?

— Lee, c’est quoi, ton nouveau jeu tordu ? Je n’ai aucune intention de coucher avec toi.

— Oh là, moi non plus, détends-toi ! C’est toi qui te méprends. Je rigolais, Elyas. (Elle me scanne de haut en bas d’un œil songeur.) Tu n’es pas mon genre. 

Je me raidis sous cet affront à ma virilité et à mon amour-propre, avant de rétorquer d’une voix caustique :

— Je ne suis pas ton genre parce que je n’ai pas de verrue sur le menton ?

Il y a encore cinq ans, la sale gosse aurait sans doute riposté « Nia nia nia ! » en me tirant la langue. Aujourd’hui, elle… me sourit de façon démoniaque. 

— Tu n’as pas ce qu’il faut, c’est tout, provoque-t-elle en haussant une épaule.

Je me rembrunis. Comment ça, je n’ai pas ce qu’il faut ? Je suis beau gosse, grand, athlétique, bronzé, bien monté, habile de mes mains, avec un bon capital sympathie, ce n’est pas suffisant ? L’attrait Mercury, merde !

— Tant mieux ! Tu n’es pas mon genre non plus, je mens, un brin vexé.

— Tu serais plus crédible si tu répétais ça sans fixer mes nichons.

— Tu me colles tes machins sous le nez à longueur de temps.

— Mes « machins », Elyas ?

— Tes trucs, si tu préfères.

Avec un immense sourire, elle soulève brusquement son top pour exhiber ses seins et se met à sautiller sur place pour les agiter sous mes yeux médusés. Je bondis en arrière et me cogne de plein fouet contre le mur face à cette attaque mammaire sournoise et imprévisible. Je les ai vus pas plus tard qu’avant-hier en discothèque quand elle était topless, mais pas d’aussi près ! Les roses stylisées qui se déploient avec délicatesse autour de ses mamelons bruns incendient mon sexe tourmenté de plus belle. Oui, parce qu’en plus d’être la plus jolie fille du sud de la France, elle a les tétons tatoués ! 

— C’est un coup bas, Lee, très très bas ! 

— Et pourtant ton T-Rex est haut, Elyas, très très haut !

— Vous dites si je vous dérange, les débiles, déclare Zara en passant dans le salon.

— Coucou, ma Sushi d’amour ! roucoule Lee en rajustant son débardeur. Non, tu ne nous déranges pas.

— Elyas, pour le bien du groupe, tringle-la dans la salle de bains avant le petit-déj et on n’en parle plus, glisse la Japonaise d’un timbre apathique.

— Je ne suis pas son genre, apparemment ! conteste son amie, les poings sur les hanches.

— Tu as l’air d’être le genre de son pénis, s’il le planque comme ça.

— C’est exactement ce que je pensais, merci !

— Je suis là, je vous signale ! je m’offusque.

— Quel pénis ? Qui va tringler qui ? Je réclame ma dose journalière de potins croustillants en dessous de la ceinture ! s’immisce Gab, sa tête échevelée émergeant de l’entrebâillement de la porte.

— Personne ne va tringler personne, Rec ! je brame.

— Aucun intérêt alors, grogne-t-il en refermant le battant de sa chambre.

Je me replie vers la salle de bains le plus dignement possible, mais Leeloo me bouscule avec rudesse pour filer dans la cuisine. Je l’entends ouvrir un placard et attraper quelque chose, puis actionner le système de fabrication de glaçons du frigo américain. Étrange.

Oh non.

Dites-moi qu’elle ne va pas faire ça !

Je me rue vers la salle de bains pour m’enfermer à double tour, mais elle me cueille sur le seuil avec son verre à la main, écarte l’ourlet de mon caleçon sans hésiter et déverse tous ses glaçons sur sa cible.

Je hurle de tous mes poumons.

 



 

Je n’en reviens pas qu’elle ait osé balancer des glaçons sur ma verge ! J’ai viré Lee de la salle de bains en la traitant de tarée psychopathe et j’ai sauté sous la douche pour réchauffer mon engin. Mon gland avait pris une teinte bleue avant que je ne le ranime sous l’eau chaude !

J’émerge d’un pas martial, prêt à en découdre avec elle, mais cette peste est descendue acheter des bricoles au supermarché du quartier avec Zara. Stan roupille encore, Gabriel joue à Hearthstone sur son portable et Alice vapote sur la terrasse en écoutant le pépiement des oiseaux. 

— Popol, ça va ? s’enquiert mon ami sans lever le nez de son écran. Je peux t’examiner pour vérifier que tout est intact, si tu veux. Il ne manquerait plus que tu te paies des engelures.

— Des engelures… au pénis ?

— Eh oui, mon petit. Dans la clinique où je suis interne, c’est arrivé à un mec qui a violé un bonhomme de neige. Il a développé une infection, puis la gangrène. On a dû l’amputer.

Je toise Gab dans un silence sépulcral. Il ne sourit pas. Impossible de déterminer si c’est du lard ou du cochon.

— Rec, tu ne me dis pas ça pour avoir un prétexte pour me tripoter la queue ?

— Pourquoi tous mes potes hétéros croient que je veux les enfiler ?

— Parce que tu as confié à Stan que tu voulais nous sucer tous les deux.

— Joker ! Tu ne peux pas me le reprocher, j’avais sniffé un rail de coke à une soirée, et c’était il y a cinq ans. Par conséquent, double prescription.

— Je n’aimerais pas t’avoir comme proctologue.

Sans même me regarder, il brandit son index et le remue dans ma direction.

— Ça, c’est parce que tu n’as jamais eu droit à mon doigt magique dans ton rectum. Je palpe la prostate comme personne.

Je vais me tirer une balle avant la fin de la journée si elle se poursuit sur cette lancée.

— Hé, vous savez quoi, les garçons ? Je viens de m’apercevoir que les oiseaux américains ne chantent pas de la même manière que les volatiles français. En fait, ils ont un accent aussi ! s’émerveille Alice depuis la terrasse.

— Formidable, cousine ! s’écrie Gabriel. (Puis, plus bas.) Dieu sait que j’adore cette fille, mais qu’est-ce qu’elle peut être con.

Avec une idée précise en tête, je m’introduis dans la chambre de Zara et Leeloo. Je ramasse la valise de cette dernière, puis l’ouvre. Aucun de ses vêtements n’est plié : ils sont roulés en boule. La connaissant, elle a dû préparer ses affaires à l’arrache juste avant le départ.

Sans vergogne, je farfouille. En premier lieu, je découvre un canard vibrant Donald Duck qui m’arrache un soupir, avant de récolter tous ses strings Disney. Il y en a de toutes les couleurs, à l’effigie de différents personnages. Daisy, Minnie, Dumbo, Aurore, Lilo, la Fée Clochette… Cette nana me tue ! Je ne sais pas à quoi les parents de Stan et Lee les ont biberonnés, mais il y a des séquelles cérébrales irréversibles chez ces deux-là, je diagnostique en enfouissant les strings Disney de Lee dans mes poches.

Vers 9h, après le retour des filles et le petit-déjeuner durant lequel Lee n’a pas cessé de dénigrer les céréales au chocolat du supermarché qui n’ont pas le même goût que ses Chocapic, je me porte volontaire pour réveiller Stan, puisqu’une journée bien chargée nous attend. Dès que je me mets à secouer mon pote par l’épaule, je me récolte un coup d’oreiller dans la figure accompagné d’un « Barre-toi ou je t’encastre dans le mur, Mercury ! ». Lee vient me prêter main-forte. Comme quand ils étaient gamins, elle bondit sur le lit pour chatouiller les pieds de son frère, qui produit un boucan de tous les diables en explosant de rire. Puis, d’un puissant coup d’épaule, il la fait valdinguer… sur moi. Je rattrape plus ou moins la jeune femme dans mes bras. Elle noue les siens autour de mon cou en me contemplant avec de grands yeux de biche, un doux sourire de poupée sur les lèvres, le souffle haletant, la chevelure en bataille. Sauvage, scandaleuse, elle se cambre en susurrant mon prénom avec une sensualité piquante près de mon oreille. Avant qu’elle commence à se plaquer contre moi, je l’écarte et quitte la chambre, le feu aux joues – et beaucoup plus bas. Merde ! J’ai rougi dès qu’elle a prononcé mon nom comme si elle lui faisait l’amour. Je ne suis pas son genre, hein ? Elle a prétendu ça tout à l’heure parce qu’elle espérait que je lui prouverais par les actes de quel bois je me chauffe. Et comme je ne suis pas rentré dans son jeu, elle m’a congelé la queue pour sanctionner mon absence d’initiative.

En définitive, je me retrouve avec trois coups de retard dans notre battle : la moustache d’Hitler dessinée dans l’avion hier pendant ma sieste, la séance de fitness vouée à m’allumer au réveil et l’attaque des glaçons déversés dans le caleçon.

Et je compte bien lui rendre la monnaie de sa pièce aujourd’hui.

 
  


Chapitre 10



Leeloo

 



Le vent de l’océan Pacifique me fouette le visage en haut de la colline qui surplombe San Francisco. Assise sur le muret en pierre à côté de mes amis, je m’imprègne de la vue à couper le souffle en rêvassant, un paquet de Dragibus calé entre les cuisses. Illuminés par le soleil matinal, les gratte-ciels du centre-ville se découpent sur la baie bleu marine. Nous ne voyons pas le célèbre Golden Bridge d’ici, mais ce n’est pas dramatique : nous avons prévu de nous promener aux alentours demain. Avant d’aller visiter les quais, nous voulions profiter du plus beau point de vue de The City by the Bay. 

La tête en arrière, je gorge mes poumons d’air frais, ressourçant chacune de mes fibres. De notre perchoir, j’ai la sensation que le monde nous appartient et que rien ni personne ne peut nous atteindre. 

Parce que nous sommes jeunes, donc immortels.

Parce nous sommes ensemble, donc invincibles.

Parce que nous sommes tellement loin de la réalité quotidienne, au cœur d’un rêve éveillé que nous façonnons nous-mêmes.

Sourire radieux aux lèvres, je grave cette délectable sensation dans ma mémoire en balayant l’ombre de pensée maussade me susurrant qu’il s’agit d’une illusion éphémère. Je ne laisserai pas d’ondes négatives polluer notre grande aventure américaine. Le temps du séjour, je ne veux pas penser à l’avenir, ni même me projeter à court terme. Je veux m’approprier chaque détail. Je veux vivre le présent jusqu’à en avoir le vertige, avec déraison et passion, comme si j’allais mourir demain.

— Nous avons de la chance que la vue soit dégagée, signale Alice, le nez dans son portable tandis qu’elle sirote un milkshake à la fraise. Il y a souvent un brouillard qui enveloppe la ville. Il a même un petit nom : Karl the Fog. 

— Karl la grenouille ! s’esclaffe Stan.

— Non, crétin. Grenouille, c’est frog. Fog signifie brouillard, lui apprend Zara.

— Je le savais, je voulais voir si vous suiviez ! 

— Mais bien sûr ! ricane Gabriel. « Et la marmotte, elle met le chocolat…

— … dans le papier alu, puis dans ton cul ! » concluons-nous tous les six à l’unisson. 

— C’est magnifique, je commente un instant plus tard, absorbée par le panorama.

— Ça l’est, répond Elyas dans un murmure.

Je lui assène un coup d’œil. Il me fixe avec une drôle d’intensité. Mon cœur rate deux battements tandis qu’une exquise boule de chaleur se loge au creux de mon ventre. Une seconde plus tard, le regard du Corse fuit le mien pour se reporter sur San Francisco. Je note que ses joues se sont teintées d’une nuance rose. J’ignore si cette couleur est liée à la température ou à notre contact virtuel, mais je me fais la réflexion qu’un homme aussi beau que lui qui rougit est encore plus craquant. 

Nous ne tardons pas à remonter dans le van autour duquel s’attroupent des touristes curieux et amusés qui le prennent en photo sous tous les angles – nous ne passons pas inaperçus avec Woodstock – et roulons en direction des quais. Après une heure d’embouteillages et de vociférations de Stan qui a tenu à conduire, nous nous garons dans un parking public, puis avançons à pied vers Pier 39, notre destination.

Il s’agit d’une spacieuse jetée bordée d’anciennes maisons de pêcheurs qui abritent des commerces. Ses façades colorées possèdent un charme pittoresque qui fait le bonheur des touristes du monde entier, si bien que la zone est souvent bondée et extrêmement animée. J’adore ce lieu, on dirait un parc d’attractions ! Nous arpentons plusieurs boutiques de souvenirs pour acheter des cadeaux à nos proches, mais Elyas, Stan et Zara, qui patientent dehors, sont très vite saoulés et meuglent « Ah non, pas encore ! » lorsque nous pénétrons dans une boutique voisine de celle que nous venons d’explorer. Gab, Alice, mon frère et moi nous amusons à monter et à descendre un escalier musical à toute allure. Les marches représentent des touches de piano géantes qui émettent diverses notes. Nous déjeunons ensuite au Hard Rock Café, dont l’immense guitare emblématique sur la façade est visible de loin. Même si l’ambiance de la salle est plutôt sympa, les burgers n’ont rien d’extraordinaire. Stan ne se prive pas d’en faire la désagréable remarque au serveur qui grogne « French people ! » avant de repartir. Alors que nous dégustons nos glaces et cheesecakes, Alice nous rappelle que nous devons nous plier à l’usage américain et toujours penser à laisser un pourboire. Mon frère rouspète, mais nous ne l’écoutons pas et ajoutons quelques dollars au montant de l’addition. Nous sortons du restaurant. Nous nous dirigeons vers le front de mer dans le but d’observer l’île d’Alcatraz que nous rejoindrons en bateau tout à l’heure. Je ne résiste pas à la tentation de grimper sur un cheval en bois d’un superbe carrousel. Personne ne m’accompagne dans le groupe, mais je m’en fiche, je raffole des manèges ! Je prends un selfie et l’envoie à maman avec en légende « Regarde, mamoune, comme il est beau ! Bien arrivés à San Francisco. Stan n’a pas encore été tué par les flics. Bisous d’amour, on pense à toi. »

Lorsque mon tour se termine, je m’avise que mon frère et Elyas manquent à l’appel.

— Où sont nos deux zigotos ? je questionne.

— Aucune idée, ils ne nous l’ont pas précisé. Aux toilettes, peut-être, suppute jovialement Alice avant de se laver les mains avec du gel hydroalcoolique parfum melon pour la énième fois.

— Pas grave, ils vont nous rejoindre. Allons sur le front de mer, propose Rec en glissant son bras sous celui de sa cousine et le mien.

Au téléphone avec un ami, Sushi nous emboîte le pas. Elle distribue des instructions et des astuces à propos d’un jeu vidéo qui semble lui donner du fil à retordre. Elle utilise un langage de gamer qui m’échappe totalement.

En passant sous une arche qui délimite le bout de la jetée, nous découvrons enfin l’île d’Alcatraz dans la baie, entourée par des bateaux. Celui que nous avons réservé part dans une petite heure : nous avons encore le temps de flâner dans les parages. Des rires et des sifflements s’élèvent sur notre gauche. Un spectacle de plein air ? Intrigués, nous marchons vers sa source, une troupe de touristes au bord de l’eau. La tête baissée, la plupart filment quelque chose en contrebas.

— Ah mais oui, ce doit être les lions de mer là-bas ! s’excite Alice. J’avais trop hâte de les admirer, mais je ne savais pas où ils se trouvaient dans la zone !

— Les lions de mer ? je m’étonne.

— Une particularité du site qui contribue à l’attrait touristique de Pier 39, sourit Gabriel.

— Ils sont en captivité ? 

— Non, ils sont libres d’aller où ils le désirent, mais ils ont l’air d’être bien ici. J’ai lu dans le guide qu’ils se sont réfugiés dans la marina après un tremblement de terre il y a une trentaine d’années. On leur a aménagé des pontons en bois.

Impatients d’admirer les lions de mer qui émettent des bruits rigolos, nous nous faufilons entre les badauds hilares. 

— Mais… qu’est-ce qu’ils ont dans la gueule ? souffle Alice à mon côté.

Je me statufie, ivre d’horreur à la vue des morceaux de tissu colorés que les lions de mer sont en train de se disputer. Ils les déchirent, les mâchouillent, les réduisent en pièces. Un bébé qui nage en poussant des cris semblables à des ricanements en a même un sur la tête. Le désespoir me submerge en reconnaissant une oreille grise de Dumbo sur un bout de soie violine.

— Lee, ce ne seraient pas tes strings Disney, par hasard ? lâche Zara alors que des « Oh my God, did you see that ? » fusent des touristes autour de nous.

Gabriel éclate de rire et dégaine son portable pour filmer la scène insolite. 

— Les vues vont péter sur mon compte YouTube avec cette vidéo ! Je vais la nommer Partouze de strings Disney chez les otaries de Californie, un titre bien pute à clics.

— Oh non ! Et si ces pauvres bêtes avalaient les strings et s’étouffaient avec ? s’inquiète sa cousine en se cramponnant au garde-fou.

— Mais non, Alice, zen, elles jouent seulement !

— QUI A FAIT ÇA ? QUI A OSÉ ? je braille, ivre de rage, en fouillant la foule des yeux.

Mon regard entre en collision avec une paire de billes narquoises dont la couleur verte me confirme son haut degré d’autosatisfaction. Debout sur une estrade qui nous domine, bras croisés sur la poitrine, Elyas se réjouit de son coup de salopard. Près de lui, son complice Stan se tord de rire. Tandis que les lions de mer déchiquettent les morceaux colorés de mon âme d’enfant, je serre les poings et les dents en trucidant ce connard de Corse du regard.

— RIP, strings de Lee, commente mon ami avec un sourire de poupon maléfique.

— Tu es un homme MORT, Mercury ! je hurle en m’élançant. 

Avec une vivacité athlétique, Elyas bondit de son perchoir et détale comme un guépard. J’ai beau avoir des jambes énergiques grâce à mes exercices, il est plus rapide que moi à la course… Je finis par abandonner la poursuite, non sans l’avoir copieusement insulté. 

Il me faut une demi-heure pour accomplir le deuil de mes strings adorés. Le discours commémoratif qui trotte dans ma tête m’aide à accepter la pénible réalité. Ils ont tout de même bien vécu et m’ont remplie de bonheur. D’un pas prudent, Elyas nous rejoint sur l’embarcadère en esquissant le signe « Peace » avec deux doigts en V, voué à solliciter une trêve le temps de notre excursion. Je consens à me montrer raisonnable et accède sèchement à sa requête pour ne pas gâcher la visite, fomentant des scénarios tous plus gores et meurtriers les uns que les autres dans un coin de mon cerveau.

Déambuler dans la prison d’Alcatraz ne me branche pas, même si les copains semblent captivés par l’aspect historique et la découverte de la vie des détenus. Ces minuscules cellules identiques aux barreaux rouillés et aux murs abîmés me dépriment un peu. Les bâtiments austères ne m’inspirent que tristesse, mal-être et ennui. Moi, je m’en tamponne d’Al Capone. Si ça n’avait tenu qu’à moi, je ne serais pas venue ici, mais je suis en minorité et consciente qu’il s’agit d’un goût subjectif. En revanche, j’apprécie le tour en bateau autour de l’île rocheuse et la vue du Golden Bridge, que nous apercevons pour la première fois en vrai. Ce fabuleux monument à la structure rouge élancée est une grosse claque, y compris de loin !

Après cette journée bien remplie, nous faisons des courses et revenons à la location. Sur la grande terrasse en bois cernée d’arbres, Stan s’attelle au barbecue pendant que nous dégustons l’apéro en échangeant nos impressions sur notre première journée à San Francisco. Gabriel n’a pas été végétarien longtemps, puisqu’il laisse les steaks au soja à sa cousine pour se jeter voracement sur les ribs caramélisés, les saucisses dodues et les ailes de poulet que mon frère a amoureusement cuits au-dessus des braises. Lorsque mes amis se gondolent devant la vidéo de Rec sur le carnage perpétré par les lions de mer sur mes pauvres strings, je me renferme, ce qui me vaut un grand « Ouuuuh, Lee fait du boudin ! » général, ainsi qu’une pluie de chips qui accentue mon énervement et me contraint à me replier à l’intérieur de la location. Dans la cuisine, je me tâte à appeler ma mère pour me plaindre de la perte de mes bébés colorés, mais je me contiens en me souvenant que j’ai vingt-deux ans. En guise de défouloir, je me venge sur un pot de glace Ben and Jerry’s saveur vanille et cookie qui aura peut-être le mérite d’adoucir mon humeur redevenue massacrante.

— Je t’en rachèterai d’autres, promet une voix au timbre grave derrière moi.

Cuillère au poing, je pivote vers mon tourmenteur. Il m’adresse un petit sourire chafouin qui, dans un contexte différent, m’aurait fait dix fois plus fondre que la crème glacée sur ma langue. Accoudé au bar, les mains croisées devant lui, il me sonde de ses joyaux clairs perçants. 

Toute la journée, nous avons constaté que l’attrait Mercury fonctionnait aussi outre-Atlantique. Au resto, deux Américaines et une touriste italienne ont abordé Elyas. Une nana lui a demandé s’il était un acteur de Hollywood et une autre l’a mitraillé à distance sans son accord. Ça augure des moments sympas à Los Angeles…

Mon ami ne cherche pas à plaire, ce qui me rassure en partie. C’est ce qui le rend si séduisant, inaccessible et déstabilisant auprès de la gent féminine. Il ne parade pas, ne joue pas un rôle, ne se met pas en avant malgré son magnétisme naturel. Il est simplement lui-même, avec ses qualités, ses défauts, ses forces, ses failles, ses convictions, ses incertitudes. Les pouffiasses qui convoitent ses faveurs ne comprennent pas ces subtilités et se fourvoient sur son compte. Elyas a tellement plus à offrir qu’une belle gueule juchée sur un corps sculptural.

Mais bref, je m’égare. N’oublions pas que je suis toujours fâchée contre ce scélérat. Quand j’imaginais mon Corse ruiner ma lingerie, je ne l’entendais pas ainsi !

— Tu ne pourras jamais remplacer tous ces strings Disney dans mon cœur, Mercury.

— Tu devais te douter que je ne laisserais pas couler le coup des glaçons dans le caleçon. J’ai morflé ce matin.

— Moi aussi. Moralement.

— Arrête tes caprices de diva et grandis un peu !

— Pas envie. Grandir rime à mourir à petit feu ! je clame en agitant ma cuillère.

— Ou mûrir. Vois-tu, Lee, c’est pour ce genre de réaction que je…

Il s’interrompt, gêné, mais je connais sa façon de raisonner. J’ai déjà anticipé la fin de sa phrase.

— Que tu as pris tes distances avec moi, je complète avec froideur en bravant son regard trouble. Parce que je ne cesserai jamais d’être une môme timbrée qui te tape sur le système.

— Je n’ai pas dit ça, mon Chocapic.

Je me raidis, le cœur battant à tout rompre. Je ne l’ai pas entendu depuis des années formuler le surnom cocasse qu’il m’a attribué à l’adolescence. Soit il l’a employé pour désamorcer la tension, soit de manière inconsciente. Dans un cas ou l’autre, je me rends compte qu’il me fait un effet encore plus dévastateur qu’auparavant. Chaque fois qu’il le prononçait, je sentais une petite flamme brûler au fond de ma poitrine. Or aujourd’hui, cette flamme s’est transformée en un incendie qui consume mon corps tout entier. 

Confession du jour : voilà pourquoi je suis accro aux Chocapic comme une drogue. 

Le responsable se tient devant moi. 

Avant qu’il se mette à me surnommer ainsi, je les aimais, mais je pouvais m’en passer sans problème. Quand j’ai remarqué tout à l’heure au supermarché qu’ils n’avaient pas ma marque de céréales en rayon, ma gorge s’est nouée. Accorder une telle importance à un rituel matinal est sans doute stupide et puéril, mais je ne peux pas m’en empêcher. 

Néanmoins, pas question de laisser ma faiblesse se refléter sur mes traits.      

— Tu ne l’as pas dit, mais tu le penses. Je le lis dans ton regard. Et je déteste ça.

— On n’a pas la même vision des choses, toi et moi. Ce n’est pas un reproche, juste une réalité, argue-t-il d’un ton neutre.

— Ça dépend sur quoi. Même si on avait des visions diamétralement opposées, et alors ? Ce serait d’un chiant si on était d’accord sur tout ! On a plein de points en commun, c’est suffisant, je contre en reposant ma cuillère et mon pot de glace sur le plan de travail.

— On en avait, oui. Mais on n’est plus ados, Lee. Tu as du mal à l’assimiler, de toute évidence.

Mon cœur se comprime. Plus de « mon Chocapic », ce devait être un écart de langage. Il ne s’en est pas aperçu, à mon avis…

Il est vrai que j’ai la tête dans la lune alors qu’il garde les pieds sur terre. Cependant, je ne vois pas pourquoi il entretient un fossé si profond entre nous. Nos différences pourraient devenir complémentaires. Elyas, lui, semble persuadé qu’elles sont inconciliables. Pourquoi n’a-t-il pas la même mentalité qu’il adopte en sautant dans le vide dans le cadre de son sport ? À croire qu’il possède une double personnalité ! 

— En effet, je suis une femme-enfant épanouie qui s’assume ! Si ça dérange les gens, qu’est-ce que j’y peux ? Je ne les retiens pas d’aller voir ailleurs. Qu’y a-t-il de mal à aimer les Disney et les soirées arrosées entre potes ? Qu’y a-t-il de mal à vivre comme si demain n’existait pas ? Je n’en oublie pas mes responsabilités d’adulte pour autant, même s’il m’arrive de foirer, mais comme tout le monde ! Toi, à l’inverse, tu te prends trop au sérieux. Ce n’est pas ce que j’appelle vivre, moi ! Tu te fais du mouron pour des broutilles et tu profites rarement des bons moments qui s’offrent à toi. Tu es obsédé par ton cabinet, tes finances, ta volonté de tout contrôler sur tous les plans. Tu laisses des peurs absurdes dicter tes choix et tu as honte de nos délires en public, trop préoccupé par ton image sociale vis-à-vis de personnes qu’on ne reverra jamais. En fait, tu es tellement focalisé sur l’avenir que tu ne profites pas du présent. 

Son regard s’obscurcit, oscillant entre le bleu et le gris. Les sourcils froncés, il ne répond pas à mes piques, ce qui démontre leur pertinence.

— Elyas, la vie est déjà assez merdique sans qu’on s’impose à tout bout de champ des règles strictes à suivre. Parfois, on peut les éviter ou les contourner sans blesser les autres, je poursuis sans me démonter.

— Quand t’ai-je blessée ? déduit-il d’un ton incisif. Lorsque j’ai décrété que tu chantais Ce rêve bleu comme une casserole ? La fois où j’ai dénigré ta lampe de chevet aquarium avec un faux poisson Nemo à l’intérieur ?

— Là, maintenant, je lui renvoie sans broncher. En insinuant que je m’attache plus à ces choses insignifiantes qu’à celles qui importent : mes proches. Tu m’as blessée des centaines de fois, en vérité. Mais j’ai décidé d’en guérir tout de suite, d’un coup de baguette magique imaginaire. Je ne me souviens plus de tous les mots ou des actes dont il est question, je les ai effacés de ma mémoire en les relativisant. Je ne t’en ai jamais voulu : je savais que tu ne le faisais pas intentionnellement d’une part, et je pardonne facilement à ceux que j’aime, d’autre part. Je me rappelle simplement à quel point je souffrais dès que tu dépassais les bornes. 

Son rictus meurt tandis que ses yeux s’arrondissent. Il ne s’attendait absolument pas à mon attaque. Seulement, il m’a acculée dans mes retranchements en me faisant sentir combien il me trouve immature. Je veux lui prouver que la plupart de ses préjugés sur moi sont infondés ou tronqués.

— Lee…

— Ah si, attends, un exemple me revient. Quand ta mère est morte l’année dernière, j’ai essayé d’être présente pour toi, mais tu as rejeté mon aide et mon soutien d’une manière glaciale. Il n’y avait que Stan et Gab qui pouvaient t’épauler. 

Le jeune homme se rigidifie de tout son corps. C’est le sujet douloureux par excellence pour lui. Après avoir pris une inspiration, je développe :

— Le jour de ses obsèques, tu es parti dans le jardin sangloter à l’abri des regards. Je me suis approchée pour te serrer dans mes bras, mais tu m’as fichu un vent collector et tu t’es cassé sans rien dire. Après, pendant des semaines, tu ne répondais ni à mes coups de fil ni à mes messages. Tu ne décrochais pas un mot lors de mes visites. Tu ne me remerciais pas lorsque je te ramenais de la nourriture, des livres ou des films pour te changer les idées. Et je me faisais un sang d’encre dans mon coin. J’avais si mal pour toi que tu aies perdu ta mère à cause de cette saloperie de cancer après des mois de lutte acharnée ! J’aurais tellement aimé pouvoir t’être utile, écouter tes confidences, te consoler et prendre soin de toi comme la meilleure amie que j’étais censée être. J’aurais pleuré avec toi, même si j’aurais fait de mon mieux pour sécher tes larmes avant les miennes… J’ai fini par lâcher l’affaire en réalisant que tu me trouvais trop intrusive et étouffante, et j’ai laissé les garçons gérer la situation. Je réclamais des nouvelles de toi à Stan deux fois par jour, Elyas. Un compte-rendu chaque matin et soir pour m’assurer que tu tenais le coup, avalais correctement tes médicaments et n’avais pas d’idées suicidaires. Quand mon frère ne décrochait pas, je me hâtais de contacter Gab. Demande-leur donc, à l’occasion ! Je les harcelais en leur défendant de te rapporter que je les appelais. Ta volonté de me garder à l’écart de ta souffrance m’a blessée comme jamais. J’avais le sentiment amer d’être une inconnue pour toi, une de ces groupies qui te collent en public et te prennent pour un autre, indigne de te réconforter ou trop idiote pour comprendre ce que tu ressentais. Est-ce que je t’ai fait la gueule quand ton moral est remonté ? Non. Est-ce que je te l’ai balancé à la figure dès que tu as eu terminé de faire ton deuil ? Non plus ! D’autres à ma place ne se seraient pas gênés, je pense. Mais je me suis dit que je devais respecter ton choix, que ton chagrin excusait celui que tu m’avais causé et que je n’avais pas le droit d’être rancunière vu l’épreuve épouvantable que tu avais endurée. Ç’aurait été égoïste de ma part. Alors, j’ai fermé ma gueule, j’ai souri et je suis passée à autre chose, conclus-je d’un ton cassé, les larmes aux yeux.

Elyas s’est décomposé au fil de mon discours. Saisie d’un frisson, je secoue la tête en baissant le regard sur mes pieds nus sur le carrelage, rompant notre contact visuel.

Il s’avance jusqu’à moi. J’ai un mouvement de recul lorsqu’il arrive en face. Il m’enlace la taille d’un geste doux et m’attire contre lui pour me prendre dans ses bras, sans signe précurseur. 

Son initiative me déboussole. S’il se déleste de sa réserve à mon égard, ce doit être parce qu’il culpabilise ou qu’il a pitié de moi… Ce n’était pas le but. Je ne cherchais ni à le culpabiliser ni à l’apitoyer, juste à lui expliquer mon état d’esprit. Un long soupir tremblant soulève ma poitrine contre la sienne. Mes muscles se détendent, enveloppés par la chaleur de ses bras et le parfum de son après-rasage. Je le laisse me presser contre lui, puis repose ma tête contre la rondeur de son biceps tendu, les paupières closes. 

Parce que je n’ai pas le courage de le repousser. J’ai besoin de cette bribe de tendresse qu’il daigne m’accorder. Je suppose que je n’ai pas beaucoup d’amour-propre quand mon ami d’enfance est concerné.

Son cœur bat fort et vite, à l’image du mien. Son souffle sur mon front, il entortille mes frisettes autour de ses doigts. Il me berce contre lui. Je prends conscience à cet instant que nous n’avons pas partagé une telle proximité depuis mon adolescence. Ce câlin chargé d’émotion de son côté comme du mien est à la fois délicieux et douloureux. Il incarne un écho nostalgique de notre ancienne amitié. Un rappel pernicieux de ce qui manque tant à ma vie – lui. Un espoir saugrenu qu’un jour, notre relation évoluera dans le sens auquel j’aspire. Alors, je me contente de savourer son étreinte affectueuse tout en la subissant en silence.

— Je suis vraiment désolé que tu aies éprouvé tout ça, Lee. J’ignorais que tu avais si mal vécu ces moments et que tu avais une volonté aussi forte de me soutenir l’année dernière, avoue-t-il avec une tristesse palpable. Je croyais que… que ça coulerait sur ta carapace d’éternelle optimiste, comme le reste. Je ne te trouvais pas intrusive et étouffante : tu as été parfaite, c’est moi qui ai déconné. Je ne voulais pas que tu me découvres dans cet état vulnérable, pour ne pas le qualifier de lamentable. 

Je recule la tête pour pouvoir enfouir mes billes dans les siennes, à la recherche de réponses plus précises.

— Pourquoi ?

— À cause de mon orgueil. Ça me faisait déjà suer que Stan et Gab en soient témoins, mais ils sont mes colocs et je ne pouvais pas les virer de l’appart. Par défaut, j’ai envoyé paître tout le monde hormis eux et mon père après ce drame. Et toi, plus encore que les amis qui ont essayé de m’aider à surmonter le trépas de ma mère, parce que… je refusais de te révéler une facette si peu reluisante de moi. Je n’aurais pas supporté de déceler de la pitié dans tes yeux. Je ne me reconnaissais pas moi-même. J’ai mis du temps à cicatriser et à retrouver mes esprits.

Je vois. Ce n’était pas du mépris, mais de la fierté masculine. Nous avons tant de difficultés à nous accorder et à communiquer, tous les deux ! Ce constat est rageant.

— Je ressens un million de sentiments envers toi, Mercury, mais la pitié n’en a jamais fait partie, et ce n’est pas près de changer, j’affirme dans un murmure.

Ses mains se posent en douceur sur mes joues tandis que son front se colle contre le mien. Mes doigts encerclent ses poignets puissants rehaussés de bracelets. Du pouce, il essuie la perle translucide suspendue au coin de mon œil. Tous ses gestes délicats et prudents me bouleversent, ainsi que son regard pénétrant, d’une rare expressivité, qui vient de happer le mien. Lorsqu’il dérive au sud afin de caresser ma bouche, mon bas-ventre s’embrase et ma respiration se raccourcit. Ses pupilles sont dilatées, son pouls cavale sous mes phalanges. Moi qui suis d’ordinaire si fonceuse avec les hommes, à présent je suis incapable de bouger un cil, prisonnière de sa volonté, dépendante de sa décision. Si je n’avais pas les mains autour de ses poignets, je croiserais les doigts en priant pour qu’il m’embrasse enfin. Avec ou sans la langue, je m’en fous, du moment que ses lèvres se soudent aux miennes ! Bon, OK, avec la langue, ce serait bien plus savoureux.

Un petit muscle tressaute sur sa mâchoire, signe qu’un dilemme l’habite tandis qu’il semble enregistrer tous les détails de ma bouche dans sa mémoire. Mes lèvres se descellent, telle une invitation à les explorer en profondeur. Ses iris vacillent, ombragés par un appétit contenu. Le mien grésille dans chacune de mes cellules, comme si des nuées d’étincelles se diffusaient sous mon épiderme. 

Affamée de lui, je suis.

Puis, avec un autre soupir, Elyas Mercury détache ses paumes de mes joues. L’air froid mord ma peau privée de sa chaleur. Qu’est-ce que tu fabriques, idiot, place tes mains ailleurs illico presto ! Sur mes hanches, mes miches, mes nichons, où tu veux, car tu détiens un visa d’entrée rose sans limitation de validité pour le territoire entier de mon corps !

— Tu es une fille en or massif, Lee. Je tiens à toi. Mais… je ne peux pas, souffle-t-il d’une voix rugueuse.

Il dépose un baiser évanescent sur ma pommette.

Ma connasse de pommette !

Le front et la pommette sont les pires endroits qui existent pour embrasser une femme. Les no man’s land du désir. Les mal-aimés du butinage de visage. Les deux points culminants de la friendzone !

S’il m’avait frappée en pleine figure, j’aurais été moins chambardée. Mon corps l’attire, pas mon esprit. 

Il ne veut pas de moi.

Sans ajouter un mot, Elyas retourne sur la terrasse parmi nos amis. Statufiée, je le suis du regard.

Mon cœur se brise sur la pierre de son indifférence.

 
  


Chapitre 11



Elyas

 

 

Cette nuit-là, je dors mal. La confession de Lee a remué de sales souvenirs en moi, que j’avais enterrés ces derniers temps grâce au boulot, au base-jump et à la bande. Je n’étais certes pas aussi proche de ma mère que mon amie l’est de la sienne, mais j’aimais de tout mon cœur la femme qui m’a donné la vie. La nouvelle de son cancer généralisé nous a asséné un coup de massue. Mon père et moi, restés à son chevet, l’avons vue dépérir de jour en jour pendant d’interminables semaines. Extrêmement amaigrie, plus faible qu’une vieille dame centenaire, elle était déjà presque morte quelques jours avant d’expirer son dernier souffle sur son lit d’hôpital. Je ne l’ai confié à personne, pas même à Stan car j’en ai honte, mais j’ai éprouvé une espèce de soulagement lorsqu’elle s’est éteinte sous mes yeux, sa main décharnée se ramollissant dans la mienne. Sa douleur avait pris fin et, dans un sens, de façon égocentrique, j’étais de nouveau libre.

Je m’interdis de penser à elle, car c’est ainsi que je la revois, à présent. Un squelette relié à des machines. Je ne me souviens que vaguement de son visage avant sa maladie, comme s’il appartenait à un ancien rêve aux contours flous. En revanche, je me rappelle distinctement ses os saillants, son crâne chauve à cause de la chimio, son regard vide rivé au plafond de la chambre lors de mes visites. Donc, chaque fois que ses traits exsangues et émaciés se dessinent dans mon esprit, je me concentre sur autre chose pour ne pas me morfondre. 

Lorsqu’on assiste à la lente agonie d’une personne que l’on aime, on n’en ressort pas mentalement indemne. L’année dernière, quelque chose s’est cassé dans mon âme. Un rouage s’est coincé dans mon horloge interne. 

Quatre mois, c’est le temps qu’il m’a fallu pour aller mieux et stopper le traitement médicamenteux prescrit par Gab. Mon père s’est vite recasé avec une femme de son âge, également veuve, mère d’enfants bien plus jeunes que moi, rencontrée sur le Net. Il ne supportait pas de rester tout seul et souhaitait tourner la page. Je lui en ai énormément voulu, sur le coup. Pour moi, son couple symbolisait une trahison de la mémoire de ma mère à peine six mois après son décès, mais aussi envers moi, comme s’il cherchait à me renier pour se constituer une nouvelle famille. Je l’ai incendié dès qu’il m’a annoncé qu’il sortait avec cette inconnue, puis je l’ai maudit et insulté. J’ai filtré ses appels, ses lettres, ses mails. Un jour, Rec m’a foutu un coup de pied au cul en me balançant cash que, si mon paternel venait à mourir aussi, je regretterais tout le reste de ma vie d’avoir été si buté et rancunier envers lui. Il m’a cité l’exemple de Stan et Lee, abandonnés par leur géniteur après son divorce, ainsi que le sien. Cet enfoiré d’homophobe l’a réellement désavoué en tant que fils en apprenant son orientation sexuelle. Ses mots m’ont donné matière à méditer. J’ai accepté la situation en dépit de ma souffrance. J’ai ravalé mon aigreur et je me suis rabiboché avec mon père. Nos relations ne sont pas au beau fixe, cependant… Nous nous voyons occasionnellement, et jamais en présence de sa nouvelle famille. Il est encore trop tôt pour moi. Je risquerais de vriller. Je préfère garder mes distances avec sa compagne et les gamins pour l’instant.

Mes deux colocs ont été un soutien indéfectible après la perte de ma mère. Sans eux, j’aurais mis plus de temps à remonter la pente. J’ai pris un congé maladie d’un mois et demi. D’ailleurs, j’ai beaucoup plus bu et forniqué lors de cette période que durant toute mon existence. Ces exutoires me permettaient d’occulter la douleur lancinante liée à mon deuil. Je n’ai pas sauté une seule fois. Je n’étais pas en état, physiquement comme moralement, de pratiquer le base-jump. J’aurais pu oublier mon parachute, je crois. J’étais d’une humeur exécrable. Stan et Gabriel en ont pris pour leur grade à maintes reprises. Pourtant, ils ne m’ont pas lâché et ne m’ont jamais reproché mes coups de sang. 

C’est à ça qu’on reconnaît les vrais amis. Ils sont présents quand on se trouve plus bas que terre. Ils ne nous tournent pas le dos, même si on est désagréable avec eux. Ils nous enveloppent de leur sollicitude, mais nous secouent les puces lorsqu’on déconne. On peut compter sur eux en toutes circonstances. Ils perçoivent nos qualités et acceptent nos défauts, tels les membres d’une fratrie que l’on s’est choisie. Et dans le cas inverse, j’aurais été là pour eux, moi aussi. 

Toutefois, je n’avais aucune envie que Leeloo s’en mêle. Je ne voulais pas de ses larmes de compassion, de ses câlins charitables ou de ses paroles apaisantes, même si paradoxalement, je les désirais quelquefois au point d’avoir l’impression de sentir son corps brûlant tout contre le mien pendant mon sommeil, comme avant, lorsqu’on dormait dans le même lit les nuits où ils me recevaient chez eux. Jusqu’à mes quinze ans, Lee me rejoignait en douce dans la chambre d’amis dès que sa mère et son frère roupillaient. Nous avions instauré cette tradition. Allongés l’un en face de l’autre, avec sa mini-lampe de poche Aladdin sous les draps et mon oreiller accueillant nos deux têtes, on parlait de films, de dinosaures, de l’école, de rêves farfelus et de mille sujets trépidants, drôles ou dérisoires jusqu’à tomber d’épuisement. Je me réveillais systématiquement avec ma meilleure amie collée contre moi, nos bras et nos jambes entremêlés, comme si nous ne pouvions pas rester loin de l’autre, même inconsciemment. Je partageais avec elle des accointances très différentes d’avec Stan. Les deux étaient indispensables à mon équilibre, chacun à leur façon. 

Or lorsque j’étais en deuil de ma mère, je ne pouvais pas me résoudre à ce que Lee me voie comme un connard dépressif, une loque qui se laissait aller, un type faible au bord des larmes, tellement loin du héros qui l’avait aidée à récupérer sa poupée Belle et avait commis les quatre cents coups avec elle. Je n’avais pas l’esprit clair et l’idée de la décevoir me bloquait. Voilà pourquoi je me suis montré si froid avec elle dans l’adversité. Ce que je cherchais à éviter s’est produit, justement : je l’ai vraiment déçue. 

Ses propos de ce soir ont engendré une crampe dans mon ventre. La vision de ses larmes m’a tordu les entrailles. Lee s’épanche rarement. D’ailleurs, je n’ai pas le souvenir d’avoir déjà été à l’origine de ses pleurs. Si j’avais su tout ça sur le moment, je n’aurais pas été aussi drastique et lui aurais expliqué pourquoi j’avais besoin de m’isoler à cette période. Mon but n’était pas de lui infliger de la peine, mais j’étais si focalisé sur ma noirceur émotionnelle que j’ai été négligent sur ce qui m’environnait, dont elle. Je le regrette. Il est trop tard pour réparer mon erreur, mais j’ai été stupide.

Stan ronfle à côté de moi dans la chambre de notre location. En me triturant les méninges, je gesticule dans tous les sens sous les draps malgré ma fatigue. Je crève de chaud et ma gorge est ultra-sèche ! 

Je me relève pour aller boire une rasade d’eau fraîche. J’apprécie le silence et la pénombre qui règnent dans l’appartement. Après m’être réhydraté, je me laisse tomber sur le canapé et m’efforce de me vider le cerveau avant de retourner me recoucher. J’emploie la méthode Coué13 afin de percevoir le verre à moitié plein, ou ce qui s’y apparente, comme je le fais dès qu’un coup dur s’abat sur mon dos. 

Je suis en vacances avec mes potes dans un autre pays. Je ne dois pas me laisser bouffer par ce qui ne va pas. Je suis ici pour décompresser et me dépayser, pas pour me torturer. Je vais mieux qu’il y a un an et j’ai accompli mon deuil. Je ne replongerai pas. Mon cabinet se porte très bien, j’ai atteint mes objectifs, j’ai la santé, j’aime ma vie et…

… j’ai bien failli commettre l’erreur monumentale d’embrasser Lee tout à l’heure, bon Dieu !

Je l’aurais amèrement regretté. Si elle n’avait pas été mon amie, je n’aurais pas hésité. J’aurais cédé à cette pulsion avide qui m’encourageait à lui manger la bouche, mais… c’est LEE, bordel ! La petite sœur de mon meilleur pote, la bonne copine de tous les membres du groupe, la fille avec qui je menais des recherches archéologiques dans le jardin des parents lorsqu’on rêvait naïvement de devenir paléontologues. Une enfant volage et fantasque au caractère opposé au mien. Une femme fatale croqueuse d’hommes qui adore s’amuser. Mon Chocapic intouchable.

Mais pourquoi s’est-elle soudain mise à flirter alors qu’aucune ambiguïté n’existait entre nous jusqu’à présent ? Qu’est-ce qu’elle a en tête ? Ses motivations me dépassent. On dirait qu’elle se contrefiche de briser notre amitié et de courir le risque de semer une mauvaise ambiance dans notre bande ! « Je ressens un million de sentiments envers toi, Mercury, mais la pitié n’en a jamais fait partie, et ce n’est pas près de changer. »
Je déglutis en me remémorant cette phrase équivoque. Elle ne peut pas être tombée amoureuse de moi, quand même ? J’espère que non, ça compliquerait tellement les choses ! Vu son profil, ce n’est pas possible, je dois me faire des films. Lee ne s’est jamais entichée d’un mec, à ma connaissance. Elle aime le sexe, mais elle fuit les relations sérieuses comme la peste. Elle a perdu sa virginité en seconde avec un gros merdeux de bad boy qui dealait du cannabis dans son lycée. Ils sont sortis une petite semaine ensemble, puis elle l’a largué sans états d’âme, ce qui m’a réjoui. Cette enflure ne la méritait pas.

Je penche pour une théorie plus prosaïque. Elle veut coucher avec moi car elle a succombé à cet effet bizarre et superficiel que j’exerce sur la gent féminine, cet « attrait Mercury » inexplicable qui fait disjoncter certaines nanas. J’incarne un challenge sexuel pour elle, comme pour les autres. Donc, je ne suis rien de plus qu’un homme-trophée à ajouter à son palmarès. J’abhorre cette idée qui pourrait pulvériser notre amitié si elle était fondée, mais elle reste plausible. 

À l’instant où je songe à tout ceci, je distingue une mince silhouette dans la pièce. La lumière des réverbères de la rue, qui se fraie un chemin à travers la baie vitrée, nimbe sa peau sombre d’un halo ambré. D’emblée, j’ai de nouveau très chaud et très soif, puisque… Lee est presque nue à quelques mètres de moi. 

Foudroyé par son apparition, je papillonne des cils.

Elle ne porte qu’une culotte échancrée turquoise et or. Non, un string… Disney ! Merde, j’ai dû en oublier un lorsque je me suis emparé du butin dans sa valise. Il s’agit de Jasmine d’Aladdin, il me semble. 

Je dois être tordu, parce que je trouve cette image hyper excitante. Je suis infoutu d’arracher mes yeux de son corps gracieux, que j’admire de bas en haut. De longues jambes fuselées, des hanches pleines, une taille de guêpe, une poitrine pulpeuse… 

Je suis mort, ce n’est pas possible.

Un sourire taquin et effronté flotte sur ses lèvres. Elle suce le bout de son index, puis pose sa main entre ses clavicules, avant de la descendre sur le galbe de son sein. Son doigt humide trace des cercles insolents sur la rose tatouée autour de son bouton érigé, qui invite à le butiner. Lorsqu’elle le titille en guise de défi, je frémis de tout mon corps en surchauffe, le sexe ultra tendu. J’aimerais qu’elle se touche devant moi, tout en redoutant cette image torride que je ne pourrai jamais effacer de ma mémoire.

Sans émettre un mot, dans un déhanché fluide, Lee s’approche du canapé sur lequel je me liquéfie. Ses billes miroitantes s’épinglent aux miennes. J’ouvre la bouche pour lui ordonner de ne pas faire ça, mais elle se penche et place ses doigts sur mes lèvres afin de m’exhorter à me taire. Profitant de ma paralysie, elle m’enfourche avec une assurance souple, comme je le craignais. Puis elle me fixe avec un mélange de tendresse et de fièvre, assise en travers de mes cuisses écartées. Légère. Chaude. Bandante. Nos souffles se désorganisent lorsqu’elle plonge ses doigts fins dans mes cheveux avant de les caresser avec douceur. Son joli visage s’incline vers le mien avec une insupportable lenteur, comme au ralenti… 

Je devrais la repousser, mais je n’y parviens pas. La vision de son corps affriolant a fait bugguer mon cerveau. Je ne sais même pas quoi faire de mes mains tellement je suis paumé. Elles reposent sur le canapé d’angle, inutiles.

À la seconde où la pointe de sa langue effleure le renflement de ma lèvre inférieure, je perds les pédales.

Au diable ces conneries !

Je prends ce dont j’ai une envie démesurée, qu’elle m’offre si généreusement. Sa bouche, pour commencer. Je m’en empare sans passer par quatre chemins. Je presse mes lèvres contre les siennes avec force en engouffrant ma langue entre elles afin qu’elle danse un tango érotique avec celle de Leeloo. Explosion d’adrénaline. En parallèle, mes doigts s’abattent sur ses fesses rondes que je serre comme si j’étais un naufragé suspendu à une bouée de sauvetage. Brusquement, je ramène son corps contre le mien afin que nos peaux nues se collent. Le creux de son intimité s’écrase contre la bosse de mon érection, ce qui nous extirpe un tressaillement à chacun. Je sens ses tétons durs appuyer sur mes clavicules, ainsi que son humidité brûlante à travers le tissu de son string et de mon boxer. Elle a mouillé avant même que l’on s’embrasse… Cette sensation décuple mon désir et accentue ma trique, que je pousse contre son entrecuisse d’un mouvement de hanches sec. La belle laisse échapper un gémissement étouffé dans ma bouche tandis que ses mains tirent sur mes cheveux d’un geste impatient. J’approfondis notre sulfureux baiser en insinuant mes doigts sous la ficelle de son string, en dessous de son coccyx. Je malaxe son cul sans ménagement, ce qui l’incite à frotter son sexe contre le mien. Des pics d’électricité se propagent le long de ma queue, qu’elle chevauche avec frénésie. Animé par une ferveur similaire, je dessoude mes lèvres des siennes pour répandre une ligne de baisers voraces le long de sa gorge veloutée, amorçant ma descente vers sa poitrine qui me donne une faim de loup. Ma bouche se referme sur une pointe afin de la sucer avec fougue. Lee se cambre contre moi avec un soupir de bien-être entre deux halètements pendant que je dévore son téton dressé, puis l’autre, avant de revenir au premier. Sa peau a un léger goût de sel, car elle est enduite d’une fine pellicule de sueur. J’enroule ma langue autour du morceau de chair foncé au milieu de la rose tatouée, avant de le croquer et de l’aspirer dans un petit bruit de succion. Leeloo frissonne de volupté en s’abandonnant tout à moi. Elle paraît grisée par la manière sauvage dont je m’occupe de ses seins, qui me rendent fou de désir.

Quand sa main se faufile entre nos ventres pour baisser l’ourlet de mon boxer et dégager ma queue érigée de son carcan de coton, tous mes muscles se contractent. Lorsque ses ongles éraflent ma peau sensible, je mords son mamelon. Je relève la tête, et ma bouche retrouve la sienne. Elle saisit ma verge raide afin de me branler doucement. Mes doigts déambulent sur sa hanche, bifurquent vers son pubis. Du pouce, j’agace son clitoris par-dessus le tissu imbibé de son string. Elle se contorsionne, éperdue.

C’est trop bon. Elle est tellement bonne.

Dans un éclair de lucidité, je réalise qu’on n’a pas de capote à portée de main et ralentis mes gestes. Il faut que l’un de nous retourne dans sa chambre pour récupérer une protection, mais je n’ai aucune envie de décoller mon corps du sien ! Elle semble lire dans mes pensées.

— Juste le bout, susurre-t-elle à mon oreille.

Ces trois petits mots affolent mon rythme cardiaque. 

— Lee, je souffle d’un ton rauque, pour l’avertir de ne pas jouer à ça.

— Je veux te sentir un peu en moi, tout de suite. 

Ses dents refermées sur ma lèvre qu’elle se met à suçoter, la jeune femme s’élève au-dessus de moi pour écarter son string et guide délicatement mon gland le long de sa fente pour le lubrifier, avant de le faire tourner autour de son bourgeon. Ce contact dépravé enflamme chaque parcelle de mon corps. J’enfouis le visage entre ses globes fermes, au supplice.

— Je ne pourrais pas me retenir si…

— Ferme-la, Mercury ! geint-elle avant de tremper le sommet de ma queue en elle.

Ma tête bascule en arrière sur le dossier du canapé et un long râle de plaisir jaillit de ma gorge tandis que les muscles de sa chatte enserrent l’extrémité de mon membre. Je me retrouve aux portes d’un paradis tropical à la chaleur infernale. Elle descend de quelques millimètres sur moi et là, je dégoupille. Je n’écoute que mon instinct dominateur et mon besoin de contrôle. Brutalement, je l’attrape par les hanches et la renverse sur le côté pour la coucher sur le canapé, sans désunir nos chairs. Ses longues jambes qui encerclent ma taille m’accordent l’autorisation d’aller plus loin. Je pousse mon bassin vers le sien et plonge dans son bas-ventre en fusion avec un infini délice. 

— Oh, mon Dieu, Elyas !

— Chut ! Tu vas réveiller les autres, je grogne à son oreille, avant de lui mordiller le lobe.

— Encore. Encore un peu, je t’en prie. Je te veux tellement, soupire Lee en se tortillant contre moi, ses ongles cloués à mes épaules. 

Comment résister à une invitation pareille, alors que je la veux moi aussi de tout mon être ? Je m’enfonce d’un centimètre supplémentaire. Ou deux. Trois… ou quatre. Je ne sais plus. Tout ce que je sais, c’est que je meurs d’envie de lui faire l’amour ici et maintenant sur ce canapé, pendant que nos amis dorment, et qu’elle partage mon incontrôlable urgence. Lee soulève les hanches au moment où j’avance les miennes. Ah, putain ! Me voilà fourré jusqu’à la garde dans son refuge féminin, mon torse haletant aplati contre ses seins luisants de transpiration, sa bouche ouverte sur la mienne, nos regards vissés l’un à l’autre. Le sien s’inonde de larmes de bonheur, amplifiant ma propre émotion. 

J’intègre que je suis en Lee, mon amie d’enfance, ma complice de toujours. Avec un sourire doux, intense, elle murmure contre mes lèvres une association de mots qui panique mon cœur :

— Je t’aime, Mercury.

Je me réveille à cet instant sur le canapé, avec une trique indécente… seul.

Et très perturbé par le rêve érotique que je viens de faire.

 



 

Je ne peux pas la regarder en face pendant le petit-déjeuner. Mais ça tombe bien, dans un sens, car elle ne cherche pas à capter mes yeux. Elle ne s’adresse pas à moi et ne sourit qu’aux autres, sans doute froissée par la façon dont je l’ai indirectement éconduite hier dans la cuisine. Ça me gonfle qu’elle m’ignore, je ne peux pas le nier… Je n’ai pas l’habitude qu’elle se montre si distante avec moi.

Chacun son tour ! raille une voix mesquine en moi.

Je ne me masturbe pas souvent, mais cette nuit après le rêve, ma main a décidé pour mon cerveau. J’ai soulagé ma douleur en imaginant la suite. Moi, tanguant entre ses cuisses, la bouche accrochée à son téton tatoué. Elle, se trémoussant en dessous de mon corps en nage, ses ongles plantés dans mes dorsaux, ses jambes tremblant autour de mes hanches. Au moment où nous avons joui dans mon esprit, j’ai explosé dans la réalité. Après un brin de toilette, je me suis recouché et me suis endormi en moins d’une minute.

Je n’ai encore jamais fantasmé à ce point sur une femme. Je suis mal barré…

— Elyas, chouchou, reviens parmi nous ! 

Mon couteau maculé de beurre de cacahuètes au poing, je relève la tête vers Alice, attablée en face de moi sur la terrasse en bois de la location. Elle n’est pas la seule à m’examiner d’un œil amusé. Gab et Stan, idem… Je me sens nerveux, tout à coup. Est-ce qu’ils me suspectent de m’être paluché cette nuit sur le canapé ? L’un d’eux a-t-il entendu ou aperçu quelque chose ? 

— Quoi ? je lâche avec une pointe d’agressivité.

— Trois fois que je te demande de me passer la confiture. Tu es distrait ce matin, tout va bien ?

— Nuit pourrie, je me justifie en lui filant le pot pour qu’elle tartine son pancake. Stan a eu la gentillesse de ronfler comme un ogre bourré et de violer mes narines en larguant des caisses niveau Hiroshima dans son sommeil.

Ils se marrent allègrement, sauf Lee et Zara, aussi imperturbables l’une que l’autre. Au moins, j’ai dévié le sujet fâcheux grâce à ma vanne foireuse. Je suis spécialiste pour éluder.

— Pas ma faute, fallait que j’évacue le barbecue ! commente mon pote en se tapotant l’estomac avec une fierté ostensible.

— Heureusement qu’on n’a pas mangé du chili con carne, signale Gab. On aurait retrouvé le corps froid et raide d’Elyas dans son lit, mort d’intoxication.

— Ben justement, mon chéri, voilà un petit dernier pour la route ! scande Stan en levant une fesse du banc pour émettre un autre vent sifflant.

— STAAAAN, ESPÈCE DE POOORC ! s’insurge sa sœur d’une voix stridente.

Les trois filles s’écartent précipitamment de la table avec des grimaces de dégoût et en s’éventant pendant que mon meilleur ami s’étrangle de rire comme un gamin de cinq ans. Il a l’art d’instituer une bonne ambiance olfactive dès le matin, celui-là ! Zara retourne dans l’appartement et revient quelques secondes plus tard avec un désodorisant dont elle pulvérise le contenu en abondance sur Stan. Alice, Lee et Gabriel applaudissent sa judicieuse initiative.

— Putain, Sushi, je vais puer la bombe à chiottes toute la journée ! brame-t-il en s’enfuyant tandis qu’elle le pourchasse d’un air déterminé.

— Ton problème, fétide individu ! 

Un sourire s’épanouit sur mes lèvres. Ils sont tous irrécupérables.

Au moment de débarrasser la table, Stan et Zara disparaissent, comme par hasard. Lee, Rec, Alice et moi nous attelons à la tâche. Je me retrouve seul dans la cuisine avec la métisse qui remplit le lave-vaisselle. Nos regards se croisent, un air ulcéré se peint sur ses traits, puis elle se détourne, augmentant mon embarras. J’hésite à lui parler, mais l’arrivée fracassante des deux cousins qui chantent en chœur Bohémian Rhapsody de Queen étouffe dans l’œuf ma minable tentative de communication. 

Une heure plus tard, après avoir subi les insultes de Stan qui a eu de l’eau froide sous la douche car il est passé le dernier dans la salle de bains, nous rejoignons le septième membre de notre meute, j’ai nommé Woodstock, puis nous rendons au pied du Golden Bridge. Un vent à décorner les bœufs souffle sur la plage, mais il n’entache en rien la vue époustouflante sur le gigantesque pont rouge. Alice dégaine sa perche à selfie pour prendre une photo de groupe devant le monument le plus célèbre de San Francisco. Mais entre les filles dont les cheveux voltigent dans nos figures, Stan qui ferme les yeux une fois sur deux et Gabriel qui arbore un grand sourire crispé comme s’il était constipé, nous devons réitérer la démarche à moult reprises avant d’obtenir un résultat qui nous satisfait. Je crois que je ferai encadrer cette photo et l’accrocherai au mur du salon en rentrant en France. Elle est géniale. On a tous l’air heureux d’être là ensemble.

Nous garons le van dans un parking pour emprunter le Cable Car, autre attraction iconique de la ville qu’on tenait à expérimenter. Il s’agit d’un vieux tramway typique rouge et orange qui gravit et descend lentement les collines, permettant de profiter du paysage. Ce système de locomotion a environ cent cinquante ans, rien que ça ! On peut aussi rester debout sur la marche extérieure, suspendus à la barre. Même si le tram ne manque pas de charme authentique, il s’avère tellement blindé qu’on décide de se limiter à un trajet et de rallier les zones touristiques à pied ou en transports en commun classiques. Nous découvrons les Painted Ladies, ces demeures victoriennes aux façades colorées qui ressemblent à des maisons de poupée géantes et émerveillent Lee et Alice, puis descendons la rue la plus sinueuse de San Francisco, Lombard Street, route étroite qui zigzague au milieu des buissons fleuris devant les pavillons. Curieux à voir. 

Les pentes abruptes de San Francisco malmènent les muscles de nos mollets entre deux arrêts de bus, mais nous savourons notre promenade à une allure tranquille. Les gens que nous croisons sont pour la plupart serviables, cool, patients et ouverts d’esprit. Par exemple, lorsque nous doutons du chemin à emprunter, nous avons à peine le temps de chercher l’itinéraire sur nos GPS qu’un habitant vient nous proposer poliment son aide, sourire décontracté aux lèvres. Les commerçants nous posent des questions sur notre pays. Quand l’un d’eux nous demande nos métiers au fil de la discussion et que Lee révèle être mannequin de détail, elle se déchausse pour lui exposer son fameux « sourire de pied », ce qui fait rire le Franciscanais. Gabriel précise qu’il vaut mieux éviter qu’il s’adonne à une démonstration de ses talents de proctologue dans sa boutique, ce qui redouble l’hilarité de l’Américain, ainsi que la nôtre. Il nous offre un petit souvenir de San Francisco à chacun pour avoir égayé sa journée : des stylos, magnets et bricoles de ce genre. Il nous donne même son numéro de téléphone « au cas où on aurait un problème ». Nous le remercions chaleureusement pour sa gentillesse avant de repartir barouder.

En outre, la diversité culturelle est une bouffée d’air frais. Ici, chacun est comme il est, et personne ne juge. Du moins, c’est notre impression pour le moment. La tolérance est une part fondamentale de leur façon d’être. Ce n’est pas pour rien que San Francisco est considérée par le reste du monde comme la capitale de la communauté homosexuelle. Nous avons prévu de flâner demain dans le quartier gay du Castro, que Gab, Alice et Lee ont hâte d’arpenter.

Nous visitons la Coit Tower – dont le nom suscite des blagues salaces lourdingues de Stan – puis musardons dans le quartier Chinatown l’après-midi. Nouvelle tournée des boutiques qui me donne envie de me flinguer. Ayant eu notre dose ce matin, Zara, Stan et moi laissons les trois autres poursuivre leur lèche-vitrine. Nous allons siroter un verre en terrasse pour éviter de plomber l’atmosphère. Sitôt qu’on a commandé nos boissons, la Japonaise me lorgne comme si j’étais un criminel évadé d’Alcatraz :

— Crache le morceau, Apocon ! Qu’est-ce que tu as fait à Lee ? 

— Sushi, mollo hein, on avait convenu qu’on ne le brusquerait pas ! la réprimande Stan.

— Toi, tu l’as dit. Moi, non.

— Tu as hoché la tête, ça signifiait que tu acceptais !

— J’ai secoué la tête pour dire que je refusais, je n’ai jamais hoché.

— Ça ressemblait à un hochement, de mon point de vue.

— Tu me brises les ovaires et les oreilles, Stan.

Agacé par son blâme, je mens :

— Je n’ai rien fait à Lee.

— Il y a une grosse tension entre vous aujourd’hui, tout le monde a senti le malaise. Vous vous esquivez et ne vous parlez pas. Comme ce n’est pas son style à elle de faire la gueule à quelqu’un, on en a déduit que tu avais poussé le bouchon un peu loin, Maurice14 ! Au fait, Rec t’a entendu t’astiquer le levier sur le canapé cette nuit, tu abuses !

Merde. Grillé.

— C’est un mec, Sushi. Les mecs se dégorgent le poireau pour se relaxer les neurones, me défend Stan en me destinant un clin d’œil de connivence qui me consterne.

— Les filles se détendent aussi de la sorte, mais elles sont plus discrètes, en général.

— À propos de discrétion, baissez d’une octave, d’autres touristes français dans le bar nous dévisagent avec aberration, je chuchote en mitraillant les deux compères du regard.

— Tu t’es déjà touchée, toi, Sushi ? s’enquiert Stan sans relever ma remarque. 

— Une fois, oui. 

— Je parie que tu n’as pas été fichue de débusquer ton propre clito. C’est pour ça que tu es asexuelle, tu n’as pas actionné le bon bouton. Tu te branlais le genou, si ça se trouve.

Face à sa bêtise accablante, j’interviens :

— Stan, par pitié, réfléchis avant de proférer des inepties énormes comme…

— Ma bite ?

— Non, j’allais dire « comme toi » !

— J’ai trouvé mon clitoris, mais j’ai eu l’impression de me gratter, ça ne m’a rien fait, nous confie Zara avec une parfaite indifférence. Et toi, Stan, combien d’années avant de dénicher le bouton magique et de percuter pourquoi les femmes ne jouissaient jamais avec toi ?

— Zéroooo ! J’étais opérationnel dès le démarrage. Thanks aux films pornos pour mon éducation sexuelle, je leur serai reconnaissant jusqu’à ma mort.

— Si tu traites les filles que tu niques comme des actrices X, je les plains.

Je pensais qu’il lui répondrait « Ne les plains pas, envie-les ! » ou quelque chose de cet ordre, mais il me surprend en prenant la mouche. Il taxe Sushi de « petite salope », ce à quoi elle rétorque « petite salope toi-même ». Fin de la querelle.

— Alors, Mercury ? enchaîne-t-elle en retirant ses minuscules lunettes de soleil rondes afin de converger son attention sur moi.

— Alors quoi ?

— Tu nous expliques le souci avec Lee ?

Elle est plus coriace qu’une mycose anale ! J’adopte un compromis afin qu’elle me lâche la grappe :

— On a évoqué un sujet sensible hier, le deuil de ma mère. Elle m’a reproché de ne pas avoir été tendre avec elle en l’envoyant bouler à cette période. Je me suis excusé, mais elle n’a pas digéré notre discussion, visiblement. Ça va se tasser, ne vous inquiétez pas.

— Elle t’en a parlé ? répète Zara en échangeant un coup d’œil désarmé avec Stan. Je ne pensais pas qu’elle l’aborderait avec toi.

— Ah oui, je me rappelle bien, la frangine était en méga flippe pour toi ! Elle me harcelait au tél pour savoir comment tu allais, confirme mon meilleur ami, renforçant l’embarras que j’éprouve à propos de Lee.

— Stan, Rec, Alice et moi, on a voté entre nous, m’annonce très sérieusement Zara. Étant donné la tension sexuelle qui ne cesse d’enfler entre vous depuis deux jours, nous avons décidé à l’unanimité que tu devrais coucher au moins une fois avec elle, et plus si affinités. 

— Si vous voulez passer la nuit dans le van, on vous fournira un stock de capotes, ajoute Stan avec un autre clin d’œil graveleux à mon adresse. Juste, n’oubliez pas d’aérer au petit matin.

— Mais je vous emmerde ! Mêlez-vous de vos culs, pas des nôtres ! Vous n’avez pas à décider quoi que ce soit. Et il n’y a aucune tension sexuelle entre Lee et moi, vous déraillez ! je m’exclame, aussi outré que furax.

— Ose nier que tu ne t’es pas masturbé cette nuit en fantasmant sur elle, riposte Zara tandis que Stan acquiesce, les sourcils arqués d’un air libidineux.

Je les observe tour à tour. Je suis tellement scié par leur improbable coalition que j’en reste sans voix. 

— So cute, mon meilleur pote se paluche en pensant à ma petite sœur, ricane mon ami avant de marteler la table en résine de ses larges paumes.

Quel frère normal sortirait ça ? Ce n’est pas un grain qu’il a, ce mec. C’est une pastèque !

— Je vous jure que si vous continuez à me gaver avec Lee et à fourrer votre nez dans notre relation, je saute dans le premier avion pour la France et je vous laisse tous en plan, je les menace avec sécheresse.

Ils s’entre-regardent vite fait et, enfin, deviennent raisonnables : ils conservent le silence. 

Parce qu’ils sont tous les deux conscients que je ne plaisante pas.

 
  


Chapitre 12



Leeloo

 

 

Ce soir, fiesta au programme !

Enfin, précision, pas pour tout le monde. Zara et Alice comptent rester à la location : elles sont trop fourbues pour nous accompagner au centre de San Francisco dans la grande boîte branchée qu’on a repérée lors de notre balade aujourd’hui. En attendant qu’Elyas termine de se préparer, Gabriel et moi nous échauffons dans la salle à manger. Nous chantons et dansons un petit zouk collé serré sous les acclamations de l’esthéticienne et de mon frère. Nous avons lancé un de nos hymnes, Laisse parler les gens, un tube de l’été indémodable au rythme énergique qui fleure bon les Antilles. Les paroles qui prônent la jouissance de l’instant présent ainsi que l’indifférence face aux médisants me font triper depuis la première fois où je les ai entendues à la radio quand j’étais petite fille. Cette chanson que je connais par cœur représente tellement bien mon état d’esprit que j’ai l’impression qu’elle a été écrite juste pour moi !

 

Laissons parler les gens
Laissons parler les gens (vas-y, vas-y)

Laisse parler les gens

On dit qu’ton gars a déposé les clefs (Et alors ?)
On dit qu’c’est pas lui le père du dernier (ah bon ?) (Et alors ?)
On m’a dit que t’as des factures à payer (Et alors ?)
Que tu es pourchassée par tous les huissiers (On s’en fout !)

Hey ma sœur, si tu empruntes le chemin de « Je m’en fous »
Tu vas te retrouver au village de « Si je savais » ! (Si je savais)

Laissons parler les gens
Laisse parler les gens
Laissons parler les gens
Oui, laisse parler les gens

Hum c’est bon ça
Va chercher bonheur à gauche
Va chercher bonheur à droite

 

Alice et Stan rient à gorge déployée devant le show aussi déluré que décomplexé offert par Rec et moi. Nous tourbillonnons et nous déhanchons en nous pelotant. Quand je lui pince les fesses, il me rend la pareille avec les seins. L’avantage d’un cavalier gay, c’est qu’il n’y a pas une once d’ambiguïté entre nous ! De plus, Gabriel est un formidable danseur, souple et agile. J’adore me dandiner avec lui, nous nous faisons toujours une joie d’enflammer la piste des discothèques. À l’unisson, nous chantons à tue-tête, nos majeurs brandis vers le plafond :

 

Tu m’envies et pourquoi ?
Demain on est plus, demain on est plus
Vis ta vie, oublie-moi
Demain on est plus, demain on est plus

 

Au moment où Gab me renverse en arrière sur son bras tandis que je tends une jambe pour couronner notre numéro, je distingue à l’envers la silhouette d’Elyas, adossé au mur, les mains dans les poches de son froc, dans une posture désinvolte. Tiens, depuis combien de temps est-il là, lui ? Il peut être tellement discret lorsqu’il le veut… 

— Prêt à faire la bringue, mon minet ? l’interpelle Rec, pantelant, alors que Stan éteint la musique.

Il acquiesce, ses yeux clairs sur moi. Je suis censée snober ce con de Corse, mais je n’arrive pas à détacher mon regard de son superbe visage rasé de près. Mon corps déjà exalté par l’activité physique se consume à la vue de son élégante tenue de soirée : une chemise d’un noir irisé dont la coupe cintrée flatte chacun de ses muscles et un pantalon beige ajusté sans le moindre pli. Ses cheveux couleur sable arborent un coiffé-décoiffé structuré qui appelle à passer les doigts dans ses mèches. Lorsqu’il retrousse ses manches pour m’émoustiller avec ses avant-bras tatoués, une alarme se déclenche sous mon crâne. Le panneau « Bombe virile de 69 kilotonnes qui pue le sexe » clignote furieusement. Voilà, il a gagné, je bave comme Homer Simpson devant un donut géant ! 

Néanmoins, je ressens la satisfaction indicible de ne pas le laisser de marbre, ce soir. Lui non plus ne peut pas s’empêcher de me déshabiller du regard. Je porte une petite robe fluide qui m’arrive en haut des cuisses, dont le vert assorti à la couleur de mes prunelles rehausse également la carnation caramel de ma peau. Mes sandales noires à talon aiguille, à la fois glamour et sexy, allongent mes gambettes. J’ai rassemblé ma crinière de tigresse au sommet du crâne pour composer un bouquet de frisettes folles. D’imposantes boucles d’oreille dorées aux multiples pampilles ciselées de motifs ethniques se balancent de part et d’autre de mon cou. Entre la coiffure en panache et les chaussures vertigineuses qui me grandissent, je dois avoir l’air d’une girafe. J’ai opté pour un maquillage léger : je me suis contentée d’étirer un fin trait de khôl noir sur mes paupières et de poser sur mes lèvres une touche de gloss corail, ce qui leur donne un effet mouillé. 

Alice, Stan, Gabriel et Zara se raclent la gorge ou toussotent. Mon ami-ennemi et moi arrêtons sur-le-champ de nous dévorer du regard afin de nous focaliser sur les autres. Leurs sourires goguenards m’irritent et, à en juger le grognement du Corse, lui aussi. Pour nous narguer, Rec pousse le vice jusqu’à s’éventer l’entrejambe !

— Fait chaud d’un coup, ici. La clim est HS ?

— On n’a pas de clim, persifle Elyas, mécontent.

— La tension sexuelle a dû l’enrayer.

— Allez les enfants, on décolle, il est bientôt une heure du mat ! décrète mon grand frère en claquant dans ses paumes avec entrain. À nous les petites Franciscanaises !

— Et les petits Franciscanais ! j’ajoute en même temps que Rec.

— Vous êtes sûres que vous ne voulez pas venir, les filles ? se préoccupe Elyas.

Alice et Zara déclinent. En nous collant un baiser à chacun sur la joue, l’esthéticienne nous souhaite une bonne soirée avant de nous rappeler de ne pas rentrer trop tard afin de garder la forme lors de nos excursions. La geekette nous conseille d’éviter de finir la nuit au poste de police dans une cellule de dégrisement avec une amende pour alcoolisme, bagarre et exhibitionnisme sur la voie publique. Stan et moi ronchonnons. Elle exagère sur ce coup-là, nous ne sommes pas si irresponsables ! Ce n’est arrivé qu’une fois pendant l’anniversaire bien arrosé de Gab !

Trois quarts d’heure environ plus tard, nous entrons dans l’entrepôt en briques aménagé en club. Du son électro pop fait vibrer les murs bardés de miroirs. La piste de danse est surplombée par les néons roses, verts et bleus dont les barres forment des étoiles. Bras en l’air, les gens sautillent et ondulent devant la table de mixage du DJ. L’ambiance est dingue, je me sens tout de suite à l’aise !

Nous nous dirigeons vers le long bar en verre afin de passer commande, mais le barman ignore les appels de Stan qui s’évertue à lui crier qu’il est un collègue frenchie du monde de la nuit et Rec qui lui adresse de grands signes frénétiques. Ce monsieur est certes sollicité de toutes parts, mais il nous a vus, j’en mettrais mon string à couper ! Il a jeté un coup d’œil suffisant à mon frère et mon ami avant de servir des clients qui se sont présentés après nous. 

— Shit, le Ricain a un problème avec les Français ! siffle Stan, les poings serrés.

— Ou les homos, se renfrogne Gabriel, la mâchoire crispée. 

— Voire les Corses, renchérit Elyas en assassinant le barman du regard. 

— Tolérance, mon cul ! rajoute Rec, scandalisé.

Je lève les yeux au plafond, excédée par leur sottise. Mais oui c’est ça, comme s’il était écrit « gay » et « Corse » sur leurs fronts ! En revanche, je pense que mon frangin a raison sur la discrimination envers les Français ou, peut-être plus généralement, les touristes. Le videur ne semblait pas non plus ravi de notre présence, même s’il ne nous a pas refoulés. La plupart des clients sont des Franciscanais, a priori.

— Pas de vagues, les gars ! On est là pour s’amuser, pas pour chercher des noises ! je fais remarquer en tapotant le biceps de Stan.

— Elyas, exerce ton attrait Mercury sur le barman, que ce truc nous serve, pour changer ! le presse mon frère.

Avec une réticence manifeste, mon ami s’approche du bar et hèle l’Américain en claquant les doigts. Les nanas aux alentours se mettent à le dévisager avec lubricité, mais il fait chou blanc avec le serveur. Au lieu d’être chiffonné par son échec, il nous destine un sourire béat.

— Vous avez noté son coup d’œil dédaigneux dans ma direction ? Je n’en reviens pas, il m’ignore aussi comme si j’étais quantité négligeable ! 

— Euh, ouais on a vu, on est contents pour toi mais on a soif, là ! 

— Bonsoir, je t’offre un verre ? propose en anglais une bimbo assise sur un tabouret près d’Elyas, qui perd son sourire et se renfrogne aussitôt.

— Merci, mais ça ira, je suis avec mes amis.

— Je ne t’ai pas déjà aperçu quelque part ? dit-elle en le couvant d’un regard de mante religieuse qui me donne envie de lui griffer le visage, de lui arracher les cheveux et de lui mordre l’épaule.

— Non, c’est la première fois que je mets les pieds ici.

— Tu ne serais pas ce bel acteur français qui a joué dans le dernier film primé au Festival de Cannes ? J’ai son nom sur le bout de la langue…

— Bonne soirée ! la coupe-t-il en se détournant.

— Laissez-moi gérer la situation grâce à mon sens de la diplomatie ! je me dévoue.

Dès que le barman passe devant nous, une bouteille de tequila à la main, je placarde un sourire rayonnant sur mes lèvres, puis je repousse les bretelles de ma robe que je descends prestement au niveau des côtes afin de lui montrer mes seins nus, malgré les protestations virulentes de Stan et d’Elyas. L’Américain se fige, ses yeux exorbités sur ma poitrine, pendant que des hommes autour de nous sifflent, gloussent et applaudissent mon spectacle topless improvisé. 

Le langage des tétons libres est universel ! 

— Guys, I love french girls. Vive la France ! scande un jeune homme au look hipster avec un accent adorable. 

— Free the nipples15 ! je beugle à la cantonade en secouant mes seins avec une insolence enjouée.

— Free the nipples ! reprennent plusieurs types aux alentours en levant leurs verres d’un geste enthousiaste.

Quelques minutes plus tard, nous sommes servis, j’ai obtenu un cocktail gratuit par le barman ainsi que le numéro de plusieurs célibataires mignons, dont le sien. 

Encore une mission réussie pour Lee !

— Ne t’abaisse plus à ça, grommelle Elyas à mon oreille sitôt que nous sommes tous quatre installés sur une banquette autour d’une petite table basse en métal argenté. Ce ne sont que des boissons, ça ne vaut pas le coup de se foutre à moitié à poil !

Je fusille du regard le moralisateur de pacotille.

— Je ne m’abaisse pas, tu es à côté de la plaque ! je réponds d’un ton colérique. Je tire avantage de mes atouts auprès de la gent masculine tout en soutenant la cause de l’égalité des sexes. Si un mec s’était mis torse nu, tu aurais réagi comme ça ? Ben non, tu n’aurais même pas tiqué ! Au passage, ça m’éclate de voir la tête des gens quand mes siamoises sont de sortie. Ça décontracte l’atmosphère et désamorce les tensions dans ce genre de situation. Et puis, en plus d’être un acte de revendication de liberté féminine, c’est rigolo. Ri-go-lo. Tu connais ce mot, au fait ? C’est un synonyme de « drôle » et l’antithèse de « Elyas Mercury ».

Il secoue la tête, les lèvres pincées de réprobation. Il me fait suer. Mes seins n’appartiennent qu’à moi, il n’a pas à me dicter sa loi de goujat étroit d’esprit !

— Un de ces quatre, tu vas attirer l’attention d’un violeur ou d’un tueur en série avec cette conduite, et tu ne trouveras pas ça « ri-go-lo » !

—  Je ne fais jamais ça quand je suis toute seule et je trimballe une bombe au poivre déguisée en déo dans mon sac. D’ailleurs, je vais l’utiliser sur toi si tu continues à me gonfler !

— Ton sac est aux vestiaires, petite futée !

— Va te faire foutre, sale oppresseur psychorigide de nibards ! Tu es pire qu’un vieux soutien-gorge push-up !

— Hé oh, ça suffit, vous deux ! s’écrie Gabriel, les sourcils froncés. Réconciliez-vous, ou je vous flanque une fessée déculottée et vous envoie au coin !

— Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai des moules américaines à ajouter à mon tableau de chasse ! se vante mon frère en se redressant de toute sa hauteur, sa bouteille de bière à la main. J’ai déjà effectué mon repérage, je suis chaud cacao. Admirez l’artiste et prenez des notes !

— Good luck pour ta pêche aux moules, mon bro ! Tu vas en avoir besoin, chuchote Rec, trop bas pour que son colocataire l’entende.

En roulant des épaules, Stan va aborder une jolie rousse filiforme vêtue d’un top en dentelle blanche, qui lui sourit lorsqu’il s’accoude au bar à côté d’elle. Lui rendant son sourire, le bourreau des cœurs au rabais se penche pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Les yeux de la nana s’écarquillent de stupeur indignée, puis elle décoche à mon frère une gifle cuisante qui le laisse pantois. Gab, Elyas et moi éclatons de rire.

Mon Dieu, cet imbécile l’a fait ! Il lui a demandé directement « Do you want to fuck with me, pretty baby ? »

Vexé, Stan regarde la rousse qui s’éloigne d’un pas hâtif avec ses copines, aussi choquées qu’elle. Il boit une gorgée de bière afin de se redonner du courage, avant de jeter son dévolu sur une autre fille qui se trémousse avec langueur sur la piste, seule, un verre de martini à la main. En se rengorgeant, mon frangin masse sa joue endolorie, puis s’approche dans le but de flirter avec sa nouvelle proie. Celle-ci ouvre les yeux, le toise avec ravissement et saisit sa main, enchantée par son physique. Ils dansent tous les deux de façon lascive.

— Ah, il change de méthode ! j’approuve.

— On en reparle dans une minute, ricane Gab.

En effet, une minute plus tard, Stan se récolte une rasade de martini et une olive dans la figure, pour notre plus grand bonheur. Il se rend aux toilettes et revient vers nous tout piteux comme un gros bébé pataud, les cheveux et la chemise trempés d’alcool. Je lui caresse le dos dès qu’il s’affale à côté de moi sur la banquette, la mine découragée.

— Deux râteaux en moins de cinq minutes. Je salue ta performance, tu bats des records ! récapitule Rec.

— Trois râteaux, je rectifie. Je l’ai vu faire le coup à une autre fille sur le chemin des WC. Elle l’a observé avec horreur avant de détaler pour se fondre dans la foule.

— Je ne comprends pas les Américaines ! déplore Stan dans sa barbe.

— Elles non plus, apparemment, glisse Elyas, ce qui fait rire Gabriel de plus belle.

— Mais cette phrase sexy combinée à mon accent français irrésistible aurait dû les envoûter ! Je ne pige pas… On a une réputation de lovers ici, hein ? 

— Tu es bourré de préjugés sur les femmes quelle que soit leur nationalité, grand frère. Adapte ta méthode de drague à ton interlocutrice.

Timing parfait, car comme pour illustrer mes dires, un charmant garçon au sourire resplendissant et aux yeux pétillants se poste devant notre table.

— Hi, miss nipples, how are you tonight ? Can I pay you a drink ?16


— Miss nipples isn’t single, scram !17
cingle d’emblée Elyas en pourvoyant le nouveau venu d’un regard polaire avant que j’aie pu ouvrir la bouche.

— Okaaay !
Sorry, man, marmonne-t-il en repartant aussi vite qu’il a débarqué.

Silence d’outre-tombe à notre table. On est tous les trois sur le cul. Première fois qu’Elyas envoie chier un type que j’intéresse en soirée – je ne compte pas la fois où il a insinué devant l’employé du bowling que j’avais la chaude-pisse.

Je présume que d’autres femmes se réjouiraient de cette démonstration de jalousie et de possessivité de la part du mec qu’elles désirent depuis si longtemps. Sauf que je ne partage pas cet avis. Je ne supporte pas les hommes des cavernes et je bous de rage qu’il ait décidé à ma place ! Il m’a dérobé mon libre arbitre !

— Pour qui te prends-tu ? je m’insurge en cognant mon poing contre sa poitrine.

Il ne bronche pas. D’un ton calme, il explique :

— Il ne m’inspirait pas confiance.

— Tu ne lui as pas parlé et tu l’as à peine regardé !

— Parce qu’il ne m’inspirait pas confiance.

— Bon Dieu, Elyas !

— S’il ne t’avait pas appelée d’office Miss nipples, il m’aurait davantage inspiré confiance.

— Ou pas, fredonne Gab en se recoiffant.

— Puisque c’est comme ça, Mercury, je te lance un défi T-Rex ! je rugis soudain en frappant la table de la main devant Elyas, ce qui fait trembler nos verres.

— Oh merde ! commentent Stan et Rec tandis que mon adversaire gonfle les joues.

— Je ne relèverai pas ton défi ridicule, Lee.

— Parce que tu sais que tu vas perdre contre moi ! 

— Non, parce que je n’ai plus l’âge de ces conneries d’ados.

— Ce n’est qu’un prétexte pour te défiler. Je suis le tyrannosaurus rex alors que tu n’es qu’un microraptor !

Il carre les épaules, les yeux plissés vers moi. J’ai titillé la bête avec ma provocation. Good job, miss nipples !

— Tu m’as comparé à un dinosaure nain ? gronde-t-il, presque aussi offensé que si j’avais insulté sa défunte mère. 

— Exactement. Je t’ai comparé à un petit machin de quatre-vingts centimètres de long qui ressemble à un oiseau et se nourrit d’insectes inoffensifs. 

— La théorie n’a pas été prouvée scientifiquement ! réfute-t-il avec un rictus. Je te rappelle qu’on a retrouvé les restes d’un oiseau parmi les os d’un microraptor.

— Il est logique que son régime alimentaire ait été similaire à celui des oiseaux carnivores modernes ! 

— Ta logique n’est pas la mienne. Je pense qu’il ne mangeait que des oiseaux et des mammifères plus petits que lui. 

— Vous êtes déglingués ! se gausse Stan.

— Je plussoie et je suis fan, confirme Gab.

— C’est quoi, ton défi T-Rex ? demande Elyas sans me quitter des yeux, en se courbant vers moi.

Je jubile en mon for intérieur. Le poisson a mordu à l’hameçon !

— Un concours, je susurre en m’inclinant vers lui, affrontant son regard ombrageux. Le perdant paiera tous les verres du gagnant jusqu’à notre retour en France.

— Un concours de boisson ?

— Non, Elyas. (Je marque une pause pour ménager le suspense.) De french kiss. 

— Yeaaaah ! scandent Rec et mon frère en claquant leurs paumes l’une contre l’autre.

— Celui qui roule un max de pelles durant trente minutes remporte la partie, je précise avec un sourire en coin. Les garçons seront nos arbitres : ils nous suivront pour contrôler qu’il n’y a pas de triche sur le comptage et qu’on n’embrasse pas la même personne plusieurs fois.

Elyas me jauge avec intensité. Je décrypte au fond de ses yeux qu’il doute de sa victoire malgré son puissant pouvoir de séduction… Or, s’il se dégonflait maintenant que je lui ai exposé les conditions, sa fierté encaisserait un sacré coup et tout le monde le charrierait pendant des lustres. À ce stade, son renoncement impliquerait qu’il admet avoir perdu d’avance face à moi et qu’il reconnaît ma supériorité. Selon les règles de notre clan, lorsqu’on accepte d’écouter un défi T-Rex, on doit s’y soumettre jusqu’au bout, sinon… on atteint le paroxysme de la honte, le comble du déshonneur et le summum de l’opprobre ! Tandis que celui qui participe à ce jeu, même en cas de défaite, conserve sa dignité s’il livre une belle compétition acharnée.

— Interdiction d’exhiber tes seins pour appâter tes cibles, Lee. (J’opine du chef.) Deal.

Solennellement, Elyas crache dans sa paume avant de me la tendre.

Je fais de même avec ma main et serre la sienne avec fermeté.

Stan et Gab lancent simultanément le chronomètre sur leurs portables.

Nous partons chacun de notre côté, talonné par nos arbitres respectifs.

Que le meilleur gagne !

 



 

— Pas lui, il est gay, affirme Gab derrière moi.

— Mais non, il ne l’est pas, tu n’y connais rien ! 

— Je n’y connais rien ? Tu te fiches de moi ?

Lorsque je demande avec amabilité au danseur s’il est d’accord pour que je l’embrasse « à la française » pour un pari d’enterrement de vie de jeune fille, tout en battant des cils, il éclate de rire.

— Sorry miss, you’re very pretty but I’m gay !

— Really ? minaude Rec avec un sourire XXL.

— Really, confirme l’Américain d’un ton enjôleur.

— Flûte, raté ! je fulmine. Viens Rec, on se taille !

— See you soon, babe, roucoule Gab au blond, qui se marre. Il est chou. Il ne dormira pas dans ma baignoire, ajoute-t-il à mon attention pendant que je fouille la foule des yeux à la recherche d’une cible…

… et me statufie, stupéfaite, en voyant Elyas rouler un patin d’anthologie à la rousse qui a giflé Stan.

L’enfoiré, il n’a pas perdu de temps !

— Mais comment il a pu l’emballer aussi vite ? 

— L’attrait Mercury est une arme dont l’efficacité n’est plus à prouver, suppute Gab au moment où le Corse enlève sa bouche de celle de la nana. Il est torride dans cette tenue, je n’arrête pas de mater son petit cul. J’aurais dit oui à tout sans hésiter s’il m’avait accosté.

La rousse soupire en rouvrant les yeux sur mon ami d’enfance, un sourire de plaisir sur le visage. Il la remercie en lui caressant la joue – je l’abomine ! – et se dirige d’un pas résolu vers une de ses copines, qui lui ouvre les bras en s’humectant les lèvres.

Nom de… j’aurais dû imposer la règle « pas dans le même groupe ! » 

— Remue-toi Lee, tu perds du terrain, ton opposant a pris de l’avance ! Go, go, go, tu n’as plus que vingt-six minutes ! me coache Gab en me secouant par l’épaule.

Cette vision insolite d’Elyas en mode Casanova me sonne. Il embrasse la deuxième nana qui noue ses bras autour de son cou en se lovant contre lui comme une chatte en chaleur. Tonnerre de Brest, j’aperçois sa langue rentrer dans la bouche de cette pétasse mal sapée dont les escarpins hideux m’agressent la rétine ! Mes doigts se crispent sur mes cuisses. C’est mon jeu, je sais bien, mais je crève de jalousie. Le Corse met un terme au baiser, car la demoiselle est un peu trop fougueuse : une facehugger franciscanaise ! Elle tente de le retenir et de lui tripoter les fesses. Après lui avoir chuchoté à l’oreille quelque chose qui parvient à la tempérer, il se dégage de son étreinte, puis pivote dans ma direction. Lorsque son regard narquois percute le mien de plein fouet, son sourire perfide s’élargit et il a le culot de me montrer deux doigts levés ! En réponse, Gab esquisse un zéro avec son pouce et son index. Elyas rit de bon cœur avant de m’applaudir. En rogne, je dégaine à mon tour deux doigts, mes majeurs, double fuck ! Mes yeux saturés de rancœur voltigent vers un visage familier, le jeune homme qui s’est fait recaler par mon rival devant notre table. Je remarque du coin de l’œil que le sourire d’Elyas se dissipe alors que j’ébauche un signe mutin vers le dragueur, qui me rejoint en quelques enjambées. 

— Hi, miss nipples !

— A french kiss ? je lui suggère sans préambule.

— Of course ! réplique-t-il d’un ton jovial malgré sa surprise.

Je l’attrape vivement par le col et écrase ma bouche contre la sienne, enchantée qu’Elyas assiste à la scène. Je fais abstraction de son haleine moyennement engageante – alcool et tabac – et le laisse me sucer la langue. Alors qu’il essaie de m’empoigner un sein, je bondis en arrière avec un sourire contrit et agrippe le bras de Gabriel qui se fend la poire.

— Thank you, you’re amazing but this guy is my husband, good night !18

— Miss nipples, you’re breaking my fuckin’heart !19
gémit le comédien avec une moue suppliante. 

— Tu t’en remettras, mon pote !

Je réussis à dénicher mon rythme de croisière au bout de la cinquième pelle, que j’échange avec le barman, à moitié couchée sur le comptoir. Au son de la musique house, j’écope de quelques refus inéluctables lors de mon marathon et me fais taxer de « crazy bitch » à deux reprises, mais je rattrape mon retard grâce à toute une équipe de basketteurs aussi sympas que survoltés. De temps en temps, Gabriel et Stan se retrouvent et se transmettent les scores. J’ai trois french kiss d’avance sur Apocon, youhou ! Je suis une concurrente de taille. Pour enrager Elyas, je m’offre le luxe de grimper sur la scène afin d’embrasser le DJ dans un concert d’ovations qui explosent dans la salle. 

La soirée californienne de foliiiiiiie !

Lorsque les trente minutes sont écoulées, nous nous rejoignons à notre table, essoufflés, hirsutes, transpirants et débraillés. La mâchoire engourdie, je n’ai plus une goutte de salive, mais ça en valait la peine ! Après avoir murmuré avec Gab tandis qu’Elyas et moi nous mesurions du regard en nous rinçant la bouche avec nos boissons, Stan nous annonce le bilan officiel de la bataille, une main sur le cœur, l’autre sur l’épaule de son ami.

— Elyas Mercury, alias Apocon : vingt-trois french kiss ! Toutes mes félicitations. Je suis ému, mon pote. J’ai toujours su que tu avais le potentiel d’un chasseur de chattes de ma trempe, confesse-t-il en essuyant une larme invisible sous son œil. 

— Tu n’en aurais pas fait la moitié, assure Gab avec un sourire avant de brandir un micro imaginaire vers Elyas. Si je puis me permettre, monsieur Mercury, quel est votre secret pour collectionner les langues féminines avec une telle prestance et une telle promptitude ?

— J’ai expliqué à quelques filles que je devais les embrasser pour une émission de télé-réalité française, et qu’il y avait des caméras dans la boîte… Les autres n’ont pas cherché à savoir pourquoi je faisais ça, j’imagine que mon aura a joué en ma faveur. Merci à mes partenaires pour leur collaboration. Cette épreuve m’a beaucoup enrichi, j’en sors grandi. (On regarde tous son entrejambe.) C’est une métaphore.

— Intelligent et modeste, j’adore ! Mais passons à mon extraordinaire pouliche à demi créole, Leeloo Boutin, alias boudin pour son frère. Le démarrage ne fut pas aisé, puisqu’elle a accosté un bel homo que je vais m’empresser d’aller retrouver une fois ces conneries terminées. Elle jouait face à un adversaire redoutable, avantagé par son attrait Mercury, mais elle n’a rien lâché. Le résultat est très serré. Notre incomparable mannequin pieds et jambes, fan inconditionnelle de Walt Disney, militante active du FLTO, comptabilise.... vingt-quatre french kiss ainsi qu’un bonus pour avoir ensorcelé la star de la soirée avec sa langue, le DJ ! Tu as donc remporté le défi T-Rex, ma chère Lee, mais je suis également honoré de te décerner le titre prestigieux et convoité de la meilleure rouleuse de pelles de Californie ! conclut-il en passant autour de mon buste, en bandoulière, un bandeau de feuilles de PQ.

Fair-play, Elyas me congratule.

Les bras levés, je hurle « VICTOIIIIIIIIIRE ! »

 
  


Chapitre 13



Elyas

 

 

Gab nous a lâchés pour se rendre je ne sais où avec un blond à la dégaine de surfeur.

Stan nous a lâchés pour draguer une nana en tenue gothique dans les règles de l’art.

Lee m’a lâché pour danser avec deux mecs à qui elle a roulé un patin pour notre défi.

Seul sur la banquette, je ne cesse d’éconduire les filles qui défilent pour m’inviter à danser, me proposer un verre ou me demander mon numéro, tout en gardant un œil sur mon amie sur la piste. J’admets que ce concours était divertissant, mais je commence à trouver le temps long. Alors, par défaut, je picole. Stan n’a bu qu’une bière, car il a tiré la courte paille à l’appart pour endosser le rôle de chauffeur non alcoolisé au retour. Vu comme c’est parti, Gabriel ne rentrera pas avec nous, il va sans doute passer la nuit avec sa conquête.

J’ai échangé des french kiss tout à l’heure avec la plupart des nanas qui m’abordent. Je leur explique d’un ton blasé que c’était juste un jeu et que je ne cherche pas une aventure cette nuit. Si Leeloo n’était pas là, peut-être me laisserais-je tenter par la jolie rousse. Toutefois, je dois surveiller mon amie. La manière dont ces deux basketteurs géants et baraqués l’enserrent m’horripile. Elle paraît petite et fluette entre eux malgré ses talons hauts. Celui qui danse derrière elle a ses mains sur ses hanches, celui qui tangue devant elle la tient par la taille. Si elle ne les embrasse pas, elle s’abandonne à leurs doigts baladeurs en ondulant avec volupté au rythme de la musique électro, les paupières closes, les bras en l’air. Ses cavaliers ne se frottent pas contre son corps et ne la pelotent pas, mais leurs bassins frôlent ses fesses et son ventre à intervalles réguliers, sans parler des paumes du mec devant elle, qui se trouvent sous ses seins.

Elle est radieuse, libre, sulfureuse, décomplexée.

Interdite. Irritante. Excitante.

Ces enfoirés ne mesurent pas leur chance. 

Si elle s’éclipse avec les deux en même temps, je ne sais pas si je le supporterai.

Je vide mon verre de whisky d’un trait. Je pourrais aller danser avec une Américaine moi aussi, pour lui rendre la monnaie de sa pièce, mais je n’en ai aucune envie.

À quoi je m’attendais ? Ça se passe toujours comme ça en boîte avec Lee. Elle arrive avec nous et repart avec un inconnu qu’elle vient de rencontrer. Son attitude légère confirme mon intuition : elle aspire juste à coucher avec moi une fois, pour voir si elle est capable de séduire le seul type qui lui résiste. Peut-être qu’on s’est tellement éloignés ces dernières années qu’elle n’en a plus rien à cirer de notre amitié. 

Je noie mon aigreur dans un autre verre quand je remarque que ses cavaliers deviennent plus entreprenants. Mon cœur tressaille d’inquiétude. Ils se pressent contre Lee en l’embrassant goulument dans le cou et sur la nuque, exactement en même temps – comme s’ils venaient de se mettre d’accord. Elle plisse le nez en protestant et grimace avant d’essayer de repousser celui de devant, qui s’empare de ses seins sans la concerter. Coincée entre eux, mon amie a arrêté de danser et tente de se dégager. Je n’ai pas besoin d’en voir davantage pour bondir sur mes pieds et rappliquer en quatrième vitesse, bousculant les danseurs sur ma route tel un fauve en pleine charge. Dans l’état de rage haineuse dans lequel je suis, pas de polémique possible : je vais attraper le premier salopard et lui plonger mon poing dans la mâchoire sans sommation ! Je me récolterai des coups vu leur gabarit, mais je sais déjà que Stan se joindra à moi sans hésiter dès qu’il entendra le grabuge. Mon meilleur pote est un allié de taille, puisqu’il est habitué à maîtriser ce genre de connards à son boulot et que le type qui oserait toucher à sa sœur sans son consentement aurait tout intérêt à signer son testament. 

Mais à un mètre de Lee et des Américains, je suis stoppé net dans mon élan en la voyant saisir les géants par l’entrejambe. Ils piaillent de douleur, pliés en deux. Coi, je hausse les sourcils. D’un ton glacial, elle leur ordonne de foutre le camp s’ils tiennent à leurs balls. Dès qu’elle les relâche, ils s’éloignent d’elle en pestant, la main entre les cuisses. Mon amie se frotte les paumes avant de se rendre compte de ma présence près d’elle. J’ai les poings serrés le long du corps, la bouche ouverte et surtout, je me sens très con. Lorsqu’elle se rapproche de moi, je referme la bouche, desserre les poings et pose une main sur son bras d’un geste précautionneux.

— Tout va bien, Lee ? je m’enquiers par-dessus la musique.

— Yep, j’ai géré. Tu allais faire quoi là, Elyas ?

— Leur ordonner d’ôter leurs pattes et de reculer.

— Tu allais leur péter la gueule, te faire rétamer au passage par leurs potes et, connaissant mon frère qui serait venu te prêter main-forte, déclencher une bagarre générale. La prédiction de Sushi sur notre nuit en garde à vue se serait réalisée.

— OK, tu m’as grillé.

— Heureusement que j’ai le sens de la diplomatie.

— Tu leur as broyé les couilles avec diplomatie, en effet.

Un grand sourire étire ses lèvres pleines.

— Ils ne m’ont pas laissé le choix. C’est une leçon de diplomatie pédagogique qui vise à leur faire intégrer que quand une femme leur dit non, c’est non, même si elle les a embrassés avant et a accepté de danser avec eux.

— Tu es incroyable.

— Je sais.

— Mais tu es flippante.

— Je sais aussi. Tu danses avec moi ? Promis, je ne t’écrabouillerai pas les testicules.

Sa réflexion incongrue m’arrache un rire.

— J’ai un peu trop bu, ce n’est sans doute pas une bonne idée. 

— Pourquoi ?

— Je risque de te marcher sur les pieds ou de te faire tomber.

— Je suis sûre que non, répond-elle en enroulant ses bras autour de mon cou. Guinche avec moi, beau gosse. J’ai gagné le défi T-Rex, offre-moi ma récompense.

Je ravale un soupir en plaçant mes mains au creux de sa taille tandis qu’elle colle sa poitrine contre mon torse, en balançant légèrement les hanches dans une cadence lente et sensuelle. Celle-ci détonne avec la musique endiablée qui vibre dans les enceintes. Ainsi juchée sur ses talons, Leeloo ne mesure que quelques centimètres de moins que moi. Sa joue brûlante et humide de sueur se pose contre la mienne alors que son parfum sucré, qui persiste malgré les heures passées dans cet endroit, me titille les narines. Son souffle chaud chatouille le bas de mon oreille, répandant un frisson dans mon cou. Après une hésitation, je cale l’ondulation de mon corps sur la sienne. Je préfère ne pas la regarder. Il est plus simple pour moi de danser aussi intimement avec elle si nos yeux ne se mêlent pas. De la sorte, je parviens à occulter les incertitudes qui encombrent mon esprit à son propos.

— Stan t’a déjà raconté pourquoi nos parents ont divorcé ? demande-t-elle à mon oreille.

Surpris par sa question qui émerge de nulle part, je secoue la tête.

— Mon père trompait ma mère et elle l’a découvert, m’apprend-elle d’un ton singulièrement détaché. Il menait une double vie. Trois maîtresses plus jeunes que lui, même. Maman l’a fichu à la porte, puis ils ont signé les papiers du divorce. Au lieu d’assumer ses conneries, prendre un appart en France et se partager notre garde avec elle, il a quitté son taf et s’est barré en Guadeloupe à Pointe-à-Pitre, dans sa famille. On n’a plus reçu aucune nouvelle de lui. Stan ne voulait pas le recontacter, mais je l’ai fait dans son dos, il y a trois mois. Je tenais à dévoiler à notre géniteur tout ce qui me pesait sur le cœur, le confronter au vide qu’il avait creusé en nous en agissant comme un salaud et lui préciser que maman se portait bien mieux sans lui. Et peut-être, s’il se repentait et se rachetait une conduite… lui accorder une seconde chance de l’intégrer dans ma vie d’adulte.

Plusieurs émotions intenses me traversent malgré les vapeurs alcoolisées qui circulent dans mon organisme. De la tristesse pour Élodie, Lee et Stan. De la colère envers ce pleutre infidèle qui a abandonné ses deux enfants. De l’incompréhension sur l’attitude de certaines personnes qui brisent des vies en cédant à leurs pulsions égoïstes.

— Tu as réussi à le recontacter ?

— Oui, au bout de quelques semaines. J’ai galéré à obtenir son numéro. Ma tante, sa sœur, ne voulait pas me le donner. En plus, il n’était pas dans l’annuaire. En fouinant sur Internet, j’ai fini par trouver son entreprise. J’ai pu avoir sa ligne perso par le biais d’une secrétaire, en la baratinant. Je lui ai assuré que ma mère avait un gros pépin de santé et que c’était très urgent. Une fois que j’ai eu l’info, j’ai passé une heure entière à fixer mon téléphone, à me demander si ce n’était pas une erreur, et à cogiter sur ce que j’allais dire à ce presque inconnu dont je n’avais gardé que quelques souvenirs déformés. Ma détermination était bien moins vive : je me sentais comme une petite fille paumée. Et puis, d’une main tremblante, j’ai fini par composer son numéro. Mon cœur battait aussi vite que les notes de cette musique.

Lee se tait. Je recule la tête pour pouvoir scruter son visage délicat. Elle ne pleure pas, mais elle est émue. Ses traits semblent tendus sous la lumière des néons. Mes doigts glissent de sa taille marquée à sa cambrure. Je caresse ses reins en signe d’encouragement, en traçant des cercles par-dessus le tissu de sa robe. Je m’escrime à ne pas m’égarer dans des fantasmes déplacés, mais elle a de ces courbes…

— Quand il a décroché, je me suis retrouvée comme une imbécile. Je ne pouvais pas articuler un mot, tellement j’étais perturbée par le son de sa voix qui m’a remémoré des bribes de mon enfance. Devant mon silence, il a raccroché. Je l’ai rappelé et j’ai réussi à bafouiller « papa ». Et là, c’est lui qui s’est retrouvé comme un imbécile, muet et dérouté.

J’ébauche un pâle sourire en imaginant la tête qu’il a dû tirer.

— Et ensuite ?

— Ensuite, je lui ai posé juste une question… Une seule, élémentaire, logique. « Pourquoi tu nous as laissé tomber, Stan et moi ? ». Il a poussé un soupir avant de me répondre « Je suis désolé, Lee ». Et il a raccroché. 

— L’enfoiré, je grogne, le sang en ébullition.

— Oui. Après le choc, j’ai éclaté en sanglots et j’ai fracassé mon téléphone en me maudissant d’avoir effectué cette démarche inutile. Il n’a pas été foutu d’assumer un simple coup de fil avec sa fille quatorze ans après son départ de la maison. J’aurais dû écouter mon frère sur ce coup, il se doutait que notre géniteur réagirait ainsi. Tu étais au travail ce jour-là et tu ne l’as pas su, mais j’ai déboulé chez vous en pleurs pour en parler avec Stan. C’est pour ça qu’il a cassé une chaise. Il l’a projetée contre le carrelage. 

Ah, je comprends mieux. Il ne m’a rien confié, non. Je me souviens lui avoir demandé pourquoi une des chaises du salon manquait à l’appel : il a grommelé que la camelote avait rendu l’âme lorsqu’il s’était assis dessus et qu’il s’en était débarrassé. J’avais senti mon ami agité et tracassé ce soir-là, mais Stan est une vraie tête de mule. On ne peut lui extorquer aucun aveu s’il n’a pas envie de se mettre à table. 

— Après avoir piqué sa crise, il m’a consolée. On s’est tapé un bon resto-ciné pour s’aérer l’esprit, puis on est allés au Hamlet picoler. Avant qu’il rentre chez vous, on s’est juré qu’on ne parlerait pas de mon coup de fil à maman et qu’on n’aborderait plus jamais le sujet de notre père, parce qu’un type qui se contrefout de ses enfants n’en valait pas la peine. 

— Sage décision.

Nous ne dansons plus, même si ses bras reposent encore autour de mon cou et que mes mains sont toujours sur le bas de son dos à dessiner des spirales au creux de ses reins. 

— C’était un libertin, à croire que c’est inscrit dans nos gènes… Tu sais pourquoi je t’explique tout ça, Elyas ?

— Je crois, oui.

— Alors, dis-moi.

En pesant mes mots, je lui livre mon interprétation :

— Tu ne veux pas te poser avec un mec à cause de ça. L’adultère et l’abandon de ton père t’ont dégoûtée de l’engagement, de l’amour, du couple et du mariage.

— Tu as deviné.

— Mais tous les hommes ne sont pas comme lui, je rétorque avec douceur en la berçant subtilement contre moi.

— J’en suis consciente. Pourtant, je ne peux pas agir autrement. Cette peur est ancrée en moi depuis que je suis gamine. Je n’ai ni confiance en moi, ni en eux.

Pour ma part, je me méfie des femmes. Elle a raison, dans un sens : on a des points en commun.

— Pas confiance en toi ? je relève, étonné.

— Pas toujours, non. C’est aussi pour ça que j’aime plaire aux hommes et que… que ça me touche autant quand l’un d’eux me rejette, précise-t-elle dans un souffle avant de baisser les yeux.

« L’un d’eux. » Moi, donc. Elle ne l’a pas explicité, mais son allusion est flagrante. Je capture son menton entre mon pouce et mon index afin de relever son visage et de visser mon regard – que j’espère réconfortant – au sien.

— Tu n’as pas à te justifier sur tes choix de vie, Lee.

— J’ai l’impression que je le devais. En fait, j’ai l’impression que tu me vois quelquefois comme… comme une…

— Non, tu te trompes, je la devance avant qu’elle formule un mot grossier qui, dans sa bouche, me hérisserait. Je te vois parfois comme une fille insouciante, je l’avoue, mais je n’ai jamais pensé au terme que tu as en tête. Ce n’est pas l’image que les abrutis ont de toi qui me préoccupe. Pas du tout, car ils sont à côté de leurs pompes. Je m’inquiète pour toi et je ne pige pas que tu te montres si imprudente, par moments. Ce soir, par exemple, ces deux bouffons… Si tu avais été seule et avinée, que tu n’avais pas eu le réflexe de te défendre, ça aurait pu mal tourner pour toi. On n’aurait pas dû participer à ce concours puéril, ça les a attisés. 

Je suis un peu fâché qu’elle ait une si piètre opinion de ce que je peux penser d’elle. Si elle savait à quel point je la trouve maligne, solaire, rigolote, généreuse, intéressante, superbe… Je reconnais que je ne suis pas super doué pour exprimer combien je l’admire et suis attaché à elle. J’évolue hors de ma zone de confort lorsque je songe à ce que mon amie représente pour moi. Mon comportement en atteste. Certes, je l’ai gardée à distance, mais je ne conçois pas une seconde qu’elle n’appartienne plus à ma vie, un jour. Voilà pourquoi je me suis éloigné de Lee. Si je n’avais pas mis le holà à temps, on aurait pu commettre une bêtise irréversible en sortant ensemble à l’adolescence, à la période où notre révolution hormonale nous a incités à nous percevoir d’un nouvel œil… On aurait coupé les ponts en se séparant plus tard, parce que ça n’aurait pas fonctionné entre nous. Avec, en dommage collatéral, la dislocation du trio qu’on formait avec Stan. Les meilleurs amis qui finissent par se mettre en couple et faire leur vie tous les deux, non seulement je ne l’ai jamais envisagé pour nous, mais je ne crois pas du tout au concept.

— Tu t’inquiètes pour moi, Mercury ?

— C’est ce que je viens de te dire.

— Je suis débrouillarde. Je connais les risques, ainsi que mes limites. Comme toi avant de sauter, j’ai intégré les facteurs imprévus, mais je le fais tout de même, parce que j’en ai besoin. D’ailleurs, je m’inquiète aussi pour toi quand tu pratiques le base-jump. 

— Alors, tu devrais peut-être venir sauter avec moi un de ces quatre, Lee. En tandem.

J’ai balancé impulsivement cette phrase, mais après coup, je me demande si ce n’était pas maladroit. Vu ses yeux brillants, elle a décodé un autre sens dans mes paroles. Merde ! Lee me désarçonne. J’ignore sur quel pied danser avec elle, ce qui m’embrouille. Dans la même soirée, cette fille hors du commun est capable d’exhiber ses seins pour qu’on puisse commander au bar, me bat à un concours de french kiss, broie les couilles de deux Américains en rut et me confie ses blessures les plus profondes sur l’absence de son père pour justifier son attitude frivole avec les hommes, par crainte que je la considère comme une salope – alors qu’elle revendique sa liberté et se fiche royalement de l’avis de tous les autres… Il n’y a rien de cohérent à tout ceci. 

Toutes mes pensées confuses conjuguées à l’alcool, au brouhaha et à la touffeur confinée de la salle déclenchent un début de migraine.

— Tu m’emmènerais faire le grand saut avec toi ? questionne-t-elle d’une voix enrouée d’émotion.

— Oui, pourquoi pas, si tu le sens. Ne t’emballe pas, Lee ! Je ne t’ai pas demandé en mariage ou offert l’intégrale des DVD Disney, je plaisante pour alléger l’atmosphère.

— Crétin, va ! J’adorerais base-jumper avec toi en tandem. Je me ferais sûrement pipi dessus, mais ce n’est pas grave, ça ne se décèlerait pas avec une combinaison.

Nous nous sourions, yeux dans les yeux. Puis elle se remet à danser, m’invitant à faire de même. Je la prends par les hanches pour qu’elle se blottisse contre moi, puisque j’ai très envie de la sentir. La chaleur de son corps contamine le mien. Ses seins aux pointes érigées piquent mon torse : les palpitations accélérées de son cœur se répercutent dans ma cage thoracique. Ses doigts courent sur mes larges épaules, puis descendent le long de mes bras. Ses ongles ébouriffent le duvet sur mes avant-bras tatoués qui, en réaction, se pressent plus fort autour de sa taille mince. Elle enfonce ses petites griffes dans ma chair, ce qui contracte mes muscles et augmente ma température. Le roulis langoureux de son bassin invite le mien à suivre son mouvement hypnotique. 

Nos visages sont à dix centimètres l’un de l’autre et nos regards ne se quittent plus, désormais. Sa proximité qui me remémore mon rêve érotique raccourcit mon souffle de plus en plus. Sous nos vêtements, nous sommes poisseux de sueur. Les paupières mi-closes, Leeloo se mord la lèvre inférieure en s’abandonnant à la musique qui nous possède. Je laisse mon cerveau passer en veille et autorise mon corps désinhibé à s’approprier notre danse. Son dos s’arque sous ma main déployée en éventail alors que je la guide sur la piste, initiant une volte plus rapide. Un rire envoûtant lui échappe.

Je n’ai jamais dansé comme ça avec une femme. Il s’agit d’un acte très intime, dont l’érotisme suggestif fait crépiter mon épiderme. Nos corps ne sont pas les seuls à communier, nos esprits sont également au diapason. Nous anticipons tous nos gestes réciproques. À titre d’exemple, juste avant que j’insinue ma cuisse entre les siennes, elle écarte les jambes. J’éprouve l’étrange impression que ma partenaire partage chacune de mes pensées, comme si nous avions fusionné ensemble, mais aussi avec la musique. Les gens autour de nous s’apparentent à des formes brumeuses et statiques. Lee incarne mon unique point de mire. Elle vit, respire, palpite, bouge et se réchauffe à mon contact. 

Sa façon d’ondoyer contre moi, de suivre mes pas, de s’assouplir dès que je l’étreins un peu plus brutalement, de cambrer ses reins sous mes doigts, tout ceci exprime son absolue confiance en moi. Je bande, évidemment. Elle ne s’en formalise pas, même si un sourire taquin incurve ses lèvres. Les ombres et les lumières de la salle jouent sur ses traits languides et dans sa masse de boucles sauvages. Je ne l’ai jamais trouvée aussi belle, désirable et fascinante qu’en cet instant. 

Mais c’est un jeu, rien qu’un jeu. 

Une danse, juste une danse. 

Entre amis, et rien de plus.

 
  


Chapitre 14



Leeloo

 

 

Il est l’heure de rentrer à l’appartement. Stan nous a envoyé un SMS pour nous prévenir qu’il nous rejoindra sur le parking, le temps de finir ses petites affaires avec sa « Ricaine dévergondée » dans les toilettes. 

Elyas est cuit. Notre danse torride s’est achevée… par terre. Tout à coup, il a titubé sur le côté en m’entraînant avec lui dans sa chute et nous nous sommes vautrés comme des merdes l’un sur l’autre en plein milieu de la piste, pliés de rire. J’ai dû prendre les choses en main. Un bras autour de sa taille, je l’ai soutenu en traversant le club. Une fois immergés dans l’air frais de la nuit, j’ai expédié un message à mon frère pour lui signaler qu’on décollait. Gab nous a déjà avertis qu’il ne rentrerait que demain matin, le fripon. Son amant le raccompagnera en voiture. 

Je ne suis pas aussi bourrée que mon ami corse, mais je suis un peu pompette. Joyeuse et détendue, quoi. Lui, par contre, a atteint le stade supérieur du game. Clopinant sur le parking éclairé par les réverbères, il s’appuie sur moi. Il pèse son poids ! J’ai ôté mes sandales, que je porte à la main. Mon kiné se marre sans raison avant de marmonner qu’il ne sent pas bien… et de rire de nouveau en prétendant qu’il se sent trop bien. 

— Tu as envie de gerber, Mercury ? je l’interroge pour la énième fois. Souviens-toi, hein ! Tu me le dis si ça te démange, je ne veux pas que tu me vomisses dessus ! J’ai eu mon quota de dégueulis avec Stan en France.

— Tu me tiendras les cheveux si je gerbe.

— Tu as les cheveux courts, mon chou. 

— Ah oui ? s’étonne-t-il en se ratissant la tignasse d’une main perplexe. J’les ai coupés quand ? 

— Tu n’as jamais eu les cheveux longs.

— Tu mens comme une arracheuse de verrues, petit Chocapic ! conteste-t-il d’une voix traînante et impérative. C’est toi qui as perpétré ce carnage capillaire, tu devrais avoir honte. Je me souviens, tu faisais ça à tes poupées dans le temps, jadis, naguère, autrefois, à la belle époque. Tu as crevé l’œil d’une Barbie une fois, espèce de grosse psycho ! (Je hausse les épaules. C’était une expérience comme une autre.) Avoue ! Je parie que tu m’as coupé les cheveux dans mon sommeil pour te venger des lions de mer avaleurs de strings. Hé, minute ! Tu ne m’as pas épilé les parties avec les bandes de cire d’Alice pendant que je pionçais ? Je tiens à mes poils, déclare-t-il d’un air soudain désespéré.

Je glousse, charmée par son délire stupide. Elyas torché, c’est magique ! Ça ne se produit que rarement. C’est seulement la troisième fois de ma vie que je le vois dans cet état. J’ai le sentiment qu’il retombe en enfance et relâche totalement la bride sous l’effet de l’alcool. 

— Woodstoooock ! Hey, Woodstock, mon pote, te voilà ! s’époumone-t-il en adressant un signe réjoui à notre van, qui se profile sous les lumières jaunâtres du parking.

— Woodstock est dans la place ! je rajoute entre deux rires. C’est notre leader. Le meilleur de la bande !

— Le plus bruyant d’entre nous, aussi. Et odorant ! Les banquettes empestent le shit, tu l’as remarqué ? Rec les sniffait en catimini ce matin avant qu’on grimpe dedans.

— Naaaan, il sniffait les banquettes du van ? 

— Ouais, mais il a nié farouchement à mon arrivée.

Je me bidonne. J’adore quand Elyas est ivre, il est trop drôle !

— Toi, tu sens si bon, Leeloo Dallas moultipass. Tu embaumes la noix de coco, je préfère ça au vieux shit des années 70, grogne-t-il en se penchant sur moi pour renifler mes cheveux alors que je farfouille dans mon sac, en quête des clés du Combi.

— Magnifique compliment, mon ego te remercie !

— De rien, baby, je le pense de all my heart. 

— C’était ironique. Tu as envie de gerber ou pas ?

— Non, mais j’ai envie de te baiser, se gausse-t-il.

Je m’immobilise, les yeux ronds, main dans le sac. Je sais qu’il est grave cuit, mais ça, c’est une première !

— Tu as envie de me… C’est une blague ?

— J’ai fait un de ces putains de rêves cette nuit, Lee, c’était chaud bouillant entre nous, lâche-t-il en levant un œil paresseux vers les étoiles, un petit sourire suave aux lèvres. 

Oh. My. Fucking. God !

L’opportunité en or !

— Tu souhaites m’en parler, peut-être ? je miaule en tout bien tout honneur dans l’espoir d’entendre un flot de détails coquins, voire indécents.

Ses billes d’un émeraude doré se baissent vers moi. L’ivrogne me sonde avec une perplexité comique, oscillant pendant qu’il déboutonne le col de sa chemise pour mieux respirer. Allez, défais un bouton de plus, ne sois pas radin ! Les yeux étrécis dans ma direction, il bougonne :

— Ma Lee, c’est toi ? 

— Oui mon Dragibus, c’est moi.

— J’ai un doute, tu es combien ?

— Je suis toute seule.

— Ah, tant mieux, je ne veux pas que l’autre Leeloo entende ce que j’ai à te dire, siffle-t-il d’un air conspirateur, un index en travers de la bouche.

— Tu peux tout me dire, ça restera entre toi et moi, je lui promets en jubilant, pendue à ses lèvres.

— Tu es trop sexy dans cette robe. Sans déconner, elle te fait des jambes de malade et un cul à faire bander un mort. 

Je souris jusqu’aux oreilles. Je confirme, j’adore le Elyas bourré. Ses mots contiennent une sorte de poésie imagée à laquelle je suis extrêmement sensible.

Son visage devient plus sérieux et grave. Il réduit la distance entre nous avec une telle brusquerie que je recule par réflexe, jusqu’à ce que mon dos heurte la carrosserie du van. Ses bras s’élèvent. Ses mains s’accrochent au bord du toit de Woodstock, au-dessus de ma tête. J’expire un grand coup, sonnée par son initiative inédite. Il me surplombe, me retenant autant prisonnière de sa position que de son regard incendiaire, pénétrant. Une tension sexuelle sans précédent vibre entre nous alors que nos corps ne sont pas en contact.

— Je t’en dois un pour qu’on soit quittes, annonce-t-il d’une voix rauque qui me consume.

— Un quoi ?

Elyas enlève ses doigts du van pour les approcher du bas de mon visage. Je me liquéfie quand la pulpe de son pouce caresse la courbe charnue de mes lèvres avec une lenteur insoutenable. Son geste débordant de lascivité et de convoitise déclenche une pulsation chaotique au cœur de mon intimité.

— Un french kiss, Lee.

J’en perds mon latin et mes pompes, qui choient sur le béton. La gorge sèche, je n’ose même plus bouger un cil. Sa réponse me désarme. Ses yeux obscurcis dardés sur ma bouche entrouverte me confirment que j’ai bien entendu ce qu’il vient de formuler tout bas. 

— On… on ne sera pas quittes, j’en aurai toujours un d’avance sur toi en théorie, je gargouille bêtement.

Mais chuuuuut, tu vas tout faire capoter !

Il se renfrogne en épinglant son regard de braise au mien.

— Quand je t’embrasserai, tu oublieras les baisers de tous les autres, gronde-t-il comme un ordre, sa main se déportant autour de mon cou.

Euh, en fait, c’est déjà le cas. Quels autres, enfin ? Face à cet homme, je suis une vierge buccale. Je suis bien motivée pour laver sa bouche à lui de l’empreinte des vingt-trois langues des pétasses américaines de ce soir. 

— Qu’attends-tu pour me les faire oublier, Elyas ? 

Il esquisse un sourire en coin espiègle. Ce sadique me fait languir, je frôle la syncope ! En s’inclinant vers moi, le jeune homme écarte ma lourde boucle d’oreille afin de poser ses lèvres sur la naissance de ma mâchoire, tout près de mon lobe. Je me ramollis comme un Chocapic dans un bol de lait. C’est moi qui suis en train de rêver, non ?

— J’étais assis sur le canapé, narre-t-il à voix basse, son souffle tiède sur ma peau me procurant des frissons de délice. Toi, tu étais presque nue, debout devant moi. Tu ne portais qu’un string, tes courbes me subjuguaient. (J’avale ma salive tandis qu’il parsème l’ovale de mon visage de petits baisers aériens.) Tu m’as enfourché, telle la plus hot des cowgirls du Far West. 

Il glisse une jambe entre les miennes, ce qui remonte ma robe tout en haut de mes cuisses. Ses mains puissantes enrobent mes épaules, puis coulissent le long de mes bras, jusqu’à envelopper mes hanches. La bosse de son érection effleure mon aine. Chacune de ses caresses amplifie ma libido et propage une chair de poule sur toutes mes parcelles de peau nue. Ses lèvres humides dévalent la colonne de ma gorge, errant sur ma veine qui palpite au rythme effréné de mon pouls. Je ploie le cou en sentant la pointe de sa langue titiller mon épiderme. Seigneur, ma culotte Raiponce n’est pas étanche, elle ne survivra jamais à la noyade !

— Je t’embrassais comme ça. Et comme ça… 

— Tu comptes m’infliger une crise cardiaque ? je soupire, l’arrière de ma tête appuyée contre le van.

— Qui sait, murmure-t-il contre ma gorge.

Mes doigts se cramponnent à ses biceps fermes tandis que les siens s’infiltrent sous l’ourlet de ma robe afin de décrire des motifs sur mes fesses. D’un geste indolent mais viril, il commence à frotter sa cuisse entre les miennes, ce qui électrifie mon clitoris. Je palpe fébrilement ce qui est à portée de mes mimines, c’est-à-dire ses bras, ses épaules et son torse. Je n’en reviens pas qu’il me laisse le toucher ainsi. La respiration chaotique, je masse ses pectoraux par-dessus sa chemise en me retenant de l’arracher comme une groupie camée. Si je m’écoutais, je le débraguetterais, puis j’enfouirais une main dans son boxer pour cajoler son sexe, lui extirper des gémissements, des ronronnements, peut-être des rugissements…

— Tu étais trempée dans mon rêve, susurre-t-il, le nez dans mon cou, en inhalant mon parfum, ma sueur, ou les deux mélangés.

— Quelle heureuse coïncidence, je le suis aussi dans la réalité, je coasse avec un rire anxieux.

— Tu me laisserais te baiser là, maintenant ? Contre le van, sur ce parking ? lâche-t-il d’un ton rugueux en me pressant le postérieur, m’invitant à frictionner mon intimité inondée contre le muscle contracté de sa cuisse.

Miséricorde ! Je ne sais pas qui est ce mec sauvage qui me chauffe à mort, mais je ne veux plus jamais qu’il reparte ! 

— Je… préfère éviter que mon frère nous trouve en train de…

— Je vais te montrer ce que je te faisais dans mon rêve, me coupe-t-il, haletant, en baissant une bretelle de ma robe.

Ma bouche forme un O suffoqué lorsqu’Elyas me dénude la poitrine sans hésiter et se jette dessus comme une bête affamée. Ses lèvres prédatrices se soudent à mon téton, ce qui me plaque contre la carrosserie colorée du Combi. Dans un premier temps, je me cambre de plaisir coupable en sentant sa langue brûlante s’entortiller hardiment autour de la pointe brandie de mon sein. Dans un deuxième temps, je hoquette alors qu’il le suce avec une ardeur sulfureuse. Dans un troisième temps, je me rappelle où nous sommes et songe avec amertume que mon beau Corse est torché et qu’il risque de regretter son écart de conduite.

— Elyas, bon Dieu ! Arrête, pas ici ! j’articule en lui attrapant la tête pour l’obliger à reculer.

Il gronde de protestation et raffermit sa prise. C’est qu’il s’accroche à mon sein, l’animal ! Il le mordille comme un bonbon au chocolat qu’il aurait envie de croquer tout en malaxant et en pinçant son jumeau avec sa main, ses iris enflammés au fond des miens. Il m’excite horriblement, au point que je tremble d’un violent désir et que mes jambes sont cotonneuses. L’homme sur lequel je m’extasie depuis des années me tète le nichon dans un… parking !

Le cœur battant, je parviens à le repousser, mais il revient à l’attaque… à l’étage supérieur. En me saisissant par la nuque, il s’empare de ma bouche pour me délivrer ce fougueux french kiss censé mettre nos compteurs à égalité. Mon esprit se désintègre en mille confettis multicolores qui flambent dans les airs. À l’instant où nos langues se frôlent, une voix caverneuse et amusée retentit :

— Bordeeel de merde, mais c’est mai 69 ici ! (Nous nous séparons aussitôt, la magie de notre baiser débutant pulvérisée par Stan.) Vous vous bécotez le museau et vous tripotez la nouille, pas trop tôt ! Je rentre en Uber et je vous laisse Woodstock pour conclure, ça vous va mes chéris ?

— Oui, fais ça, grogne Elyas en fusillant mon frère des yeux, ses mains sur mes seins pour les planquer – ce qui est idiot, puisque Stan les a déjà vus et s’en tamponne.

— Non, ramène-nous ! je souffle en écartant mon partenaire afin de rajuster ma robe.

Le visage de mon ami se teinte d’incompréhension.

— Tu n’as plus envie de coucher avec moi ? 

— Je… pas comme ça. Pas alors que tu es ivre. 

Pas pour que tu m’en veuilles une fois que tu auras décuvé.

— T’as peur qu’il se trompe de trou, boudin ? rigole le nouveau venu, une paume sur le ventre.

— Stan, ta gueule ! je crie en même temps qu’Elyas.

— Oh, détendez-vous, c’était une blagounette !

— Allez, Lee, dis-moi oui, chuchote-t-il en prenant ma main pour déposer un doux baiser sur mes doigts. Je sais que tu me veux.

Ses yeux de petit garçon dépité me laminent.

Ne craque pas. Ne craque pas.

— Mais toi, non, Elyas. Enfin, tu me veux cette nuit, mais tu n’es pas lucide. Si je cède, ce sera l’hécatombe entre nous demain.

Son regard s’emplit instantanément de givre sous ses sourcils froncés. Il laisse tomber ma main. Mon superbe étalon sauvage s’éloigne au triple galop…

— On rentre ! aboie-t-il sèchement à Stan.

Mon frère nous étudie d’un air embêté, puis opine du chef. Avec un long soupir, je lui balance les clés du van, qu’il chope au vol d’une main. Sitôt la portière ouverte, Elyas s’engouffre à l’intérieur et s’affale sur la banquette en position semi-allongée, le bras en travers de la figure, la bouche réduite à un pli austère. Après avoir ramassé mes chaussures, je m’installe sur le siège passager en lançant des coups d’œil réguliers vers lui, au cas où un malaise l’envahirait.

Aucun d’entre nous ne décroche un mot pendant le trajet de retour jusqu’à la location.

 



 

Le lendemain, ambiance spéciale à l’appart. 

Alice est en pleine frénésie domestique. Quand ça la prend, surtout : ne pas rester sur son chemin. Elle pourrait tout à fait nous assommer avec une brosse à chiottes, nous botter le postérieur avec un balai ou nous étrangler avec un cordon d’aspirateur. Équipée d’une éponge et d’un produit anticalcaire, elle récure chaque centimètre carré de la cabine de douche en pestant contre les mecs qui laissent des poils pubiens malgré ses rappels quotidiens sur le rinçage systématique, mais aussi contre nous qui disséminons nos longs cheveux partout sur le sol en nous coiffant. 

Gabriel, qui rentre en fin de matinée frais comme un gardon, nous relate tous les détails lubriques de sa nuit avec son Californien. Branlette par-ci, sodomie par-là et entre les deux, gorge profonde couplée à une stimulation prostatique « phénoménale » qui a précipité son amant dans un coma temporaire. Merci pour ces descriptions détaillées pendant le petit-déjeuner, Rec ! Je m’attends à ce que Stan rugisse comme un lion furibard et plaque son colocataire sur le parquet en le bâillonnant avec sa paume, mais non. Lèvres pincées, mon grand frère garde l’œil verrouillé à l’écran de télévision, qui diffuse Pawn Stars, une émission sur des prêteurs sur gages basés à Las Vegas. Chelou… On dirait qu’il fait la gueule à Gab. S’est-il passé quelque chose entre eux hier soir qui m’a échappé ?

Avec un sourire digne de Julia Roberts, Rec exhibe un sachet de cannabis qu’il a acheté à son amant. Il affirme que Woodstock lui a soufflé cette idée de génie. Nous voilà parés pour les futures soirées américaines !

Je confirme, nous avons le médecin le plus barré de l’univers.

Son casque sur les oreilles, Zara joue à WoW20 sur son PC portable. Même en vacances, elle ne parvient pas à décrocher ! Par moments, elle déblatère des monologues sans queue ni tête. « Hin prends ça dans les crocs, p’tite bite de Gobelin ! Mon mana s’est rechargé beaucoup plus vite que tu le pensais, hum ? Tu ne l’avais pas vu venir, mon sort d’ombregivre dans ton gros fion pustuleux ! »

Elyas affiche une sale mine. Traits tirés, teint hâve, il s’est relevé plusieurs fois cette nuit pour aller vomir. Je le sais parce que je n’ai pratiquement pas dormi. J’étais trop inquiète pour lui : je tendais l’oreille pour être sûre qu’il ne s’évanouisse pas et ne se noie pas si sa tête basculait dans la cuvette. On n’est jamais trop prudents, le niveau d’eau des WC américains est bien plus haut que ceux de chez nous ! Et puis, lorsqu’il retournait se coucher, je ressassais ses baisers, ses caresses et ses paroles à la sortie de la boîte. Je me demandais comment il se comporterait aujourd’hui avec moi. Si Zara n’avait pas été dans la chambre, j’aurais laissé à Donald Dick le soin de soulager ma frustration. Il a rêvé qu’on faisait l’amour, j’en suis encore chambardée… S’est-il masturbé au réveil ?

Comme je le redoutais, il est d’une froideur polaire décuplée par une humeur de chien liée à sa gueule de bois, mais pas qu’envers moi. Il nous envoie chier dès qu’on a le malheur de lui adresser la parole ou même de le zieuter. Ce mauvais caractère ! J’ai exigé de Stan qu’il tienne sa langue jusqu’à nouvel ordre au sujet de la scène qu’il a surprise sur le parking. Je l’ai menacé de découper son short hawaïen favori avec des ciseaux s’il manquait à son devoir. 

Je sursaute en entendant un cri abominable dans la cuisine et fonce vers le lieu du drame. Le robinet a rendu l’âme. Elyas pousse un chapelet de jurons à faire pâlir un charretier en essayant péniblement d’endiguer l’épais jet d’eau qui l’éclabousse tel un geyser. Situation de crise : je rameute les troupes en me joignant à lui devant l’évier pour colmater la fuite et je meugle en recevant une cascade glacée dans le visage. Alice, paniquée, rapplique avec une pile de serviettes entre les bras, Zara appelle calmement le propriétaire, Gab hurle de rire dans un coin de la pièce et mon frère fouille l’appart de fond en comble à la recherche d’outils pour réparer le bazar. La cuisine est sujette à une inondation.

— Mais coupez l’arrivée d’eau, bande de débiles ! vagit Elyas, hors de lui.

Oups, personne n’y avait pensé.

Quelques minutes plus tard, le temps que Sushi et Stan débusquent la vanne à côté du chauffe-eau grâce aux instructions du proprio, le geyser se tarit. Zara raccroche, nous annonce que l’Américain contactera un plombier dans les plus brefs délais et retourne sur son PC comme si de rien n’était. Alice intime à son cousin d’aller récupérer des draps pour l’aider à éponger l’eau qui stagne sur le sol. Trempé de la tête aux pieds, tout comme moi, Elyas patauge dans la cuisine en vociférant, puis se dirige vers la salle de bains en semant des flaques dans son sillage. Je lui emboîte le pas, excédée par ses insultes à notre encontre et résolue à lui ordonner de se calmer. Quand je surgis devant la salle de bains, il a déjà viré son tee-shirt mouillé. Je me fige sur le seuil, dégoulinant sur le sol au sens littéral. J’oublie sur-le-champ la raison de ma venue. Mes pauvres neurones se mettent en arrêt maladie à cause de la fièvre Mercury et mes hormones cinglées se pointent pour lancer une orgie dans mon vagin. Je l’ai vu torse nu à quelques reprises à la plage, mais ça date d’il y a un an et il n’était pas aussi bien gaulé dans mes souvenirs. Il a gagné de la masse musculaire. Une peau cuivrée saupoudrée de gouttes translucides, un torse sculpté par le sport, des bras proéminents, des pectoraux saillants, une demi-douzaine d’abdos ciselés qui se creusent à chaque expiration, un V affriolant au niveau des obliques qui se perd dans son jean détrempé, porté très très (très !) bas sur les hanches… C’est officiel, j’ai une partouze de fourmis dans le bas-ventre. 

Dire que j’ai refusé de coucher avec ce sex-symbol dans un vieux van hippie cette nuit ! Où avais-je la tête ? 

— Pas besoin de rouleaux de papier tue-mouches avec toi, puisque tu gobes les insectes à merveille.

Je referme la bouche, outrée par sa pique mesquine, qu’il a proférée en s’essuyant sur la robe de chambre rose d’Alice. Cet Elyas-là est à dix mille kilomètres de celui qui a relevé mon défi T-Rex hier soir, a dansé avec moi et m’a fait du rentre-dedans contre le van sur le parking. J’affronte son regard gris orageux en claquant la porte, ce qui accroît son irritation. Quoi, il ne souhaite pas se retrouver seul avec moi ? Pas mon problème !

— Ça te tuerait d’être gentil, tête de nœud ? J’en ai marre de tes sautes d’humeur !

— J’ai la gueule de bois depuis le réveil et je viens de me payer le contenu d’une putain de baignoire dans la tronche parce qu’aucun de vous n’a eu la présence d’esprit de couper l’arrivée d’eau ! J’estime avoir le droit d’être sur les nerfs ! 

— Moi aussi je suis toute mouillée, et alors ?

La mâchoire crispée, il se met à fixer mes seins. En baissant la tête, je me rends compte que mon top blanc est devenu aussi moulant que transparent à cause de l’eau. Mes mamelons bruns, dressés, le saluent. Lorsqu’il avise mon téton droit avec une nervosité perceptible, je comprends tout de suite qu’il se rappelle l’avoir sucé… Moi qui pensais qu’il était trop bourré pour s’en souvenir !

— Il faut qu’on reparle d’hier soir, Elyas.

— OK, Lee. Crevons l’abcès, si tu y tiens. J’ai foiré parce que j’ai abusé sur le whisky. Je n’avais pas l’esprit clair. Je n’aurais jamais dû agir de la sorte avec toi. Il n’y a rien à ajouter, lâche-t-il d’un ton corrosif.

— C’est tout ? je m’étrangle.

— C’est tout. Efface cette soirée de ta mémoire, elle ne comptait pas.

— Elle ne… comptait pas ? je bégaye, abasourdie. Tu m’as dit que… on allait s’embrasser… tu m’as allumée et… tu voulais me… et… et notre danse sur la piste… 

Je palpite et hyperventile. Mon ventre se comprime, mes doigts s’engourdissent, ma gorge s’assèche. Je me sens vachement faible, submergée par mes émotions ainsi que par mon manque de sommeil.

— Je te propose quelque chose, Leeloo. Par contre, pas de compromis. Soit tu prends, soit tu laisses. Voilà mon offre. On s’accorde une chance d’être à nouveau bons amis. Mais pour ça, tu dois cesser ton manège ambigu avec moi, évidemment. Ma queue m’a trahi parce que, disons-le, je suis un homme régi par ses hormones face à une très jolie femme qui n’a pas froid aux yeux. Ça ne se reproduira plus, je serai vigilant. Notre road trip pourrait se transformer en enfer pour tout le monde si on continuait sur cette voie et… Lee ? LEE ! s’écrie-t-il en se ruant vers moi à l’instant où, frappée par un vertige brutal, je chancelle sur la droite en m’écrasant contre le mur.

Elyas me réceptionne entre ses bras avant que je m’écroule sur le carrelage. Sa voix affolée devient plus lointaine dans mes tympans qui bourdonnent. Ma vision se floute tandis qu’il m’étreint contre son torse humide. Il me semble qu’il appelle Stan et Gabriel à pleins poumons. Ma tête ramollie bascule en avant sur son épaule, mes yeux se révulsent et je tombe dans les pommes.

 
  


Chapitre 15



Elyas

 

 

— Elle s’est évanouie suite à un malaise ! je crie en emportant Leeloo en trombe dans le salon.

— Oh, mon Dieu, Lee ! geint Alice, une main sur la bouche.

— Mon boudin ! braille Stan, les traits déformés par l’angoisse. Rec, qu’est-ce qui lui arrive ?

— Je vais procéder à un examen clinique. Elyas, allonge-la sur le canapé, déclare Gabriel dont le sang-froid professionnel contraste avec notre bouffée de panique. Alice chérie, va chercher mon stéthoscope, mon tensiomètre et mon thermomètre frontal. Ils sont rangés dans la pochette intérieure de ma valise.

— Tu as amené ton bazar de toubib ? s’étonne Stan tandis que son assistante improvisée détale au pas de course.

— Oui, Zara m’y a fait penser, en cas d’urgence. Ici, le système de santé n’est pas pratique pour les touristes, il me semble vous l’avoir expliqué il y a quelque temps. Les frais médicaux sont beaucoup plus élevés aux États-Unis que chez nous et on doit tous les avancer avant d’espérer le remboursement de la sécurité sociale une fois de retour en France. Est-ce que Lee a souscrit à une assurance voyage internationale, comme je vous l’avais conseillé ?

— Aucune putain d’idée ! grogne son frère.

— Elle ne l’a pas fait, répond Zara pendant que je dépose doucement Lee sur le canapé. 

— S’est-elle plainte de maux de tête, d’estomac ou d’autres symptômes avant de s’évanouir ? s’enquiert Rec.

— Non, elle a perdu l’équilibre, s’est tapée contre le mur et a sombré quelques secondes plus tard entre mes bras, je souffle, une boule dans la gorge et une crampe au ventre. Elle ne s’est pas cogné le crâne sur le sol, je l’ai rattrapée avant qu’elle s’effondre.

— Quel héros ! se moque Stan, ce qui me fait tiquer.

Sushi a l’excellent réflexe de caler un épais coussin sous les jambes de son amie pour les surélever et faciliter la circulation sanguine, ce que je m’apprêtais à faire. Elle affecte un air sombre, très loin de son flegme habituel, tel un écho de ma propre inquiétude.

Nous reculons pour accorder de l’espace à Rec qui doit l’examiner. Sa cousine lui ramène son matériel. Assis sur le bord du canapé, il commence par contrôler sa tension, puis enchaîne avec son pouls en appuyant deux doigts sur son poignet avant d’écouter les battements de son cœur dans sa poitrine à l’aide de son stéthoscope. Il vérifie aussi sa température, tâte sa gorge ainsi que son abdomen. Tendu comme un arc, le téléphone en main, je suis prêt à composer le numéro des urgences si Gab le juge nécessaire.

— Je trouve sa tension un peu basse, mais ça va se régler avec du repos, diagnostique-t-il en caressant le front de Lee, nous arrachant un soupir de soulagement collectif. Elle n’a pas de fièvre, ses signes vitaux sont corrects. Elle ne devrait pas tarder à revenir à elle. Je pense qu’il s’agit d’un malaise vagal. 

— À cause de ? grommelle Stan en me décochant un coup d’œil hostile et suspicieux qui ne m’échappe pas.

— L’épuisement dû au décalage horaire, à la nuit très courte et aux longues excursions, les émotions…

— Les émotions, hein…

— Stan, arrête ça, lui ordonne Zara avec autorité.

— En plus, elle n’a quasiment rien avalé au petit-déjeuner, argue Alice avec pertinence.

— En effet. Son taux de glycémie est sans doute au plus bas, confirme Rec.

— Je vais chercher de l’eau et des biscuits pour qu’elle puisse s’hydrater et grignoter à son réveil, annonce sa cousine en trottinant vers la cuisine. 

Poings serrés, je soutiens le regard accusateur de mon meilleur ami, une colère sourde bouillonnant en moi. Ce connard a du culot d’insinuer que je suis responsable du malaise de sa sœur !

Le pire, c’est que je culpabilisais déjà.

Le réveil de Leeloo, comme l’avait prédit Gabriel, interrompt notre duel silencieux. Nous convergeons notre attention vers elle. Elle ouvre les paupières en battant des cils, avec un léger gémissement plaintif.

— Comment te sens-tu, minette ? interroge Rec en lui souriant avec bienveillance. 

Elle tourne la tête vers nous. Son regard vert balaye prestement les membres de notre groupe jusqu’à s’insinuer dans le mien, comme si elle me cherchait. Je lui dédie à mon tour un sourire, qu’elle ne me rend pas. Merde…

— Un peu flagada, mais sinon, ça roule.

— As-tu des vertiges, des nausées, des céphalées ou autre chose de particulier à me signaler ?

— Non, assure la jeune femme en se redressant en position assise, assistée par le médecin. 

— Tiens, ma belle, propose Alice en lui ramenant un verre d’eau et un macaron au chocolat. 

— Merci, tu es un amour, murmure Lee alors que sa copine applique un tendre baiser sur son front.

Son regard vole vers Sushi, en retrait derrière nous. Elle adresse à notre geekette un signe du menton discret pour la rassurer sur son état.

— Tu nous as fait flipper, boudin ! commente Stan en se frottant la nuque avec nervosité. On a failli t’emmener à l’hosto.

Son verre en main, Leeloo secoue doucement la tête avec un petit rire argentin qui allège un peu l’atmosphère. 

— Ce n’était qu’un malaise anodin ! J’en ai déjà eu. C’est impressionnant, mais pas méchant ! 

— Tu en as déjà eu, comment ça ? aboie son frère, chiffonné. Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

— Parce que ça ne valait pas le coup d’être dit, drama queen, réplique-t-elle en haussant les épaules. Quand je fais des nuits blanches ou ne mange pas suffisamment, il m’arrive parfois de tourner de l’œil, mais je reviens à moi juste après. J’ai effectué une prise de sang, par précaution : tous mes taux sont normaux. Selon mon docteur, c’est un phénomène bien plus répandu qu’on ne le pense chez les femmes. Pas de quoi en faire des caisses !

— Rec ! La frangine me baratine ? 

— Non, les malaises vagaux sont bénins. Par contre, Lee, tu dois te reposer. Pas de sortie pour toi aujourd’hui. 

— Mais, Gab, je vais mieux !

— Peut-être, mais je ne changerai pas d’avis. Il faut que tu recouvres tes forces. Ce n’est pas discutable.

— Tu fais chier, bougonne-t-elle avec une moue.

— Je suis là pour ça. D’ailleurs, je vais rester avec toi.

— Ah non, tu as envie de découvrir le quartier gay !

— On peut reporter à demain et modifier un peu le programme. 

— Je vais rester avec elle ! je lâche en même temps que Zara et Stan.

— Moi aussi ! se manifeste Alice.

— Vous délirez, je ne suis pas à l’article de la mort ! s’exclame Lee, agacée. Allez tous vous balader, je n’ai pas besoin de cinq chaperons ! Je vais dormir tout l’après-midi, basta.

S’ensuit une querelle générale pour savoir qui fait quoi, ce qui énerve Leeloo. Elle refuse qu’on gaspille une journée à San Francisco pour elle. Stan lui rappelle qu’il est de son devoir de « best brother of the fuckin’world » de veiller sur elle, Gabriel paraît tiraillé entre son éthique de médecin et son envie de bouger, Zara et Alice scandent qu’elles prendront soin de leur amie. Quant à moi, je ne veux pas la laisser seule. Donc, comme toujours quand on ne réussit pas à se mettre d’accord, on tire à la courte paille pour désigner qui restera avec la jeune femme à la location aujourd’hui. 

Le hasard sélectionne Stan, à ma grande déception.

 



 

J’adore les autres, mais ce n’est pas pareil sans Stan et Lee. Zara ne semble pas profiter non plus, contrairement à Gabriel et Alice. Au cours de notre promenade, rongé par mes remords, je ne cesse de me faire de la bile pour Lee et envoie des messages fréquents à mon pote pour recueillir des nouvelles. Je finis par recevoir un selfie de lui et sa sœur qui brandissent leurs majeurs avec des grimaces horribles, ce qui m’extorque un ricanement. J’expédie un SMS impératif sur le portable de Lee.

 

[Va dormir !]

 

Sa réponse ne tarde pas à fuser.

 

[De quoi je me mêle ? J’ai déjà fait ma sieste et je pète la forme, Apocon !]

 

[Je vois ça. Le plombier est passé ?]

 

[Oui, il a réparé tes conneries.]

 

[Je n’ai rien fait, c’était cette saleté de robinet !]

 

[Que tu dis !]

 

[Que faites-vous ?]

 

[On plante des cure-dents dans une jolie poupée vaudou à ton effigie.]

 

[Ce n’est pas très efficace, je ne sens rien.]

 

[Pas encore ! Si tu sens une douleur à l’entrejambe, tu sauras pourquoi.]

 

[Sérieusement, que faites-vous ?]

 

[Un scrabble porno. Je viens de faire rager Stan avec un sept lettres, « Sexuels », mot compte triple, avec le X qui compte double et un blanc. 132 points dans ses dents !]

 

Elle m’envoie une photo du plateau de jeu. Je hausse les sourcils en lisant les mots dans les cases. « Levrete », « Sperme », « Léchée », « Gland », « Niquer », « Téton », « Cul » et « Phallus », notamment. Lee déchire tout à cette version du scrabble, elle gagne presque toujours. Stan, Gab et Zara se défendent bien aussi ; Alice et moi, en revanche, sommes à la traîne. Je fais remarquer :

 

[Levrette prend deux T.]

 

[Je suis au courant, mais je tenais à accorder un sept lettres à Stan, histoire de ménager sa fierté.]

 

[Tu es trop bonne, Lee.]

 

[Hé, Mercury, calme tes ardeurs ! On est juste amis, on a dit.]

 

Je reste comme un con devant mon portable. Elle a réfléchi à mon ultimatum, ce qui implique qu’elle ne flirtera plus avec moi… Je me demande toutefois si elle est sincère et si ce n’est pas une ruse pour endormir ma vigilance. Dans le doute, je me contente de ce SMS succinct :

 

[OK.]

 

Plusieurs minutes s’égrènent. Soit elle est occupée, soit elle n’a pas apprécié ma réponse. Elle finit par écrire : 

 

[Maintenant, arrête de me harceler de messages, tu as mieux à faire. On se revoit ce soir !]

 

Je range mon portable dans ma poche en cogitant. A-t-elle réellement lâché l’affaire ? Elle avait l’air chavirée dans la salle de bains lorsque j’ai abattu mes cartes. J’espère qu’elle ne s’est pas évanouie à cause de ça…

Nous poursuivons notre découverte du quartier gay de San Francisco, très animé, en dégustant des granités. Tout à coup, des bras autour de moi par-derrière me font tressaillir. 

— Sushi, qu’est-ce qui te prend ?

— Ce n’est pas moi ! riposte la voix de Zara à plusieurs mètres sur le trottoir dans mon dos.

Je baisse les yeux vers les bras poilus qui me serrent la taille, frappé de stupeur. Ils n’appartiennent pas non plus à Gab, ceux-là ! Je l’entends se bidonner plus loin, avec son rire si bizarre.

Lorsque le câlineur s’écarte, je me retourne vers lui. Un type que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam me destine un clin d’œil complice en minaudant « Mmmh, sexy boy ! » avant de repartir en dandinant des fesses. Je cille. C’était quoi, ça ? Il m’a peut-être confondu avec un copain ou m’a pris pour un homosexuel…

— L’attrait Mercury a franchi le palier supérieur, on dirait ! décrète Gabriel, l’œil malicieux.

Quelques instants plus tard, rebelote ! Un passant m’enlace brièvement en gloussant, ce qui me laisse pantois. Puis un autre me fait le coup devant un bar branché ! Après, une femme d’une cinquantaine d’années m’étreint en me tapotant le dos, ainsi que deux jeunes filles énamourées. Un motard bedonnant me flanque une énorme claque sur les fesses en passant près de moi sur le trottoir. Je vocifère en lui montrant mon poing. Ils ne le font qu’à moi, pas à mes amis ! Je suis estomaqué par toutes ces effusions étranges. Sont-ils drogués dans ce quartier ?

Mon portable vibre. Je le déverrouille pour lire le message de Leeloo, accompagné par un smiley diablotin.

 

[Poisson d’avril, Ducon.]

 

Poisson d’avril ? Comment ça ? On est en juillet !

— Stay away from me21 ! je rugis à un type qui vient vers moi les bras écartés, et qui stoppe avec effarement. (Je pivote vers Sushi, pourvue d’un sourire machiavélique, et pointe un index vers elle.) Toi, tu sais quelque chose ! 

— Je suis l’innocence personnifiée.

— Gab ! Alice ! 

— Mon pauvre Elyas, tu es persécuté ! me plaint l’esthéticienne entre deux rires, avant de décoller quelque chose de mon dos pour me le tendre.

Ma mâchoire se décroche. Sur une feuille qu’on a scotchée entre mes omoplates, je reconnais l’écriture de Zara en lettres majuscules :

 

FREE HUGS 22

 

Avec une ligne écrite en plus petit en dessous :

 

And touch my butt if you want, I love it ! 23

 

Je mitraille du regard la traîtresse de Japonaise qui marchait derrière moi. Elle sifflote en triturant son portable.

Un instant plus tard, je reçois un autre SMS de Lee, la coupable qui a orchestré son attaque par l’intermédiaire de sa copine :

 

[La battle reprend. Tous les coups sont permis.]

 



 

En rentrant le soir, après m’être assuré que Leeloo a la forme, je l’enguirlande. Elle opine du chef d’un air peu concerné, vautrée sur le canapé avec son bouquin de tueur à gages à la con et son paquet de Dragibus quasi vide. 

Je crève d’envie de répliquer, même si ma raison me souffle que relancer le jeu entre nous est une mauvaise idée. C’est plus fort que moi : depuis des années, je ne digère pas de ne pas décrocher le dernier mot face à elle. Il serait plus sage de laisser couler et d’ignorer les provocations de Lee, mais je ne peux pas m’y résoudre. Je suis aussi buté qu’elle à ce sujet, j’en ai conscience. C’est exactement pour ça que certaines battles ont duré des semaines. Et encore, si Stan, Gab et Zara n’y avaient pas mis un terme, elles auraient pu se poursuivre indéfiniment ! En outre, on ne compte même pas les points : il n’y a donc jamais vraiment de vainqueur. On s’emmerde mutuellement en rivalisant d’inventivité et de fourberie. On se défoule, je suppose. On se confronte, assurément. Mon plus beau coup reste pour le moment les strings jetés en pâture aux lions de mer, qui a supplanté la fausse tarentule glissée dans sa bottine l’hiver dernier. En expédiant sa pompe à l’autre bout de l’appartement avec un hurlement d’effroi à glacer l’échine, elle a d’ailleurs failli éborgner Rec.

Lee va mieux que ce matin, mais elle a encore une petite mine et nous avoue qu’elle a très mal au dos. Je vais attendre une occasion plus favorable pour ma riposte. 

Lors du dîner composé de pizzas amoureusement préparées par Alice et Gabriel, nous relatons nos journées respectives. Le scrabble de Stan et Lee fait trépigner Rec, qui propose une autre partie tous ensemble après manger. Pas vraiment emballée, Zara nous soumet une alternative : un petit bac porno. Nous traçons cinq colonnes sur nos feuilles : « Nom d’acteur X », « Titre de film », « Position ou acte sexuel », « Lieu de fornication » et « Partie du corps ». On inaugure ce jeu avec la lettre B. Plutôt inspiré, je déniche « Billy the Big », « Blanche-Fesse et les Sept Mains », « Branlette espagnole » et « Bowling », sauf que Stan nous devance avant que j’aie eu le temps d’écrire « Balloches » en me réjouissant d’avoir fini le premier. Son trivial « Baisodrome » suscite un débat houleux entre nous, puisque Gab juge ce lieu trop général. Nous applaudissons l’effort d’originalité bucolique du film de Leeloo, j’ai nommé « Baise-moi la marguerite dans le pré ».

En buvant des bières et en fumant des joints sur la terrasse à la nuit tombée, nous pleurons de rire à maintes reprises devant nos improbables trouvailles de parodies X, avec les éloquents « Retour vers la bite dure », « Tape dans l’fond, j’suis pas ta mère », « Des chibres et des lettres », « Chéri, j’ai agrandi les godes », « Twin Pines » et « Écarte les cuisses, je trouve plus ma montre ! » Si quelques-unes de ces pépites existent, nous en inventons d’autres avec enthousiasme. Stan et Gab ont une longueur d’avance dans cette catégorie, puisqu’ils matent régulièrement des films pornos et ne s’en cachent pas. 

Nous élevons la connerie au rang d’art, je sais.

Le jeu hilarant s’achève vers minuit quand Zara et Alice nous font la bise avant d’aller se coucher. Voyant Lee se craquer le dos sur sa chaise avec une grimace de douleur malgré le cannabis censé la relaxer, je me mords la langue. Une pointe de culpabilité me démange depuis son malaise vagal dans la salle de bains. La question jaillit de ma gorge, spontanément :

— Tu veux que je te masse ?

Lee me fixe en sourcillant, incrédule, puis acquiesce sans piper mot. Par-dessus leurs bouteilles de bière, Stan et Gab échangent un regard entendu. 

Tu viens encore de merder, Mercury.

 



 

Je referme la porte de ma chambre derrière Lee en me mettant en condition psychologique. Je me répète qu’il s’agit d’une séance comme une autre malgré son caractère informel et je sollicite toute ma conscience professionnelle en associant mon amie à une patiente ordinaire. Elle allume la lampe de chevet, qui diffuse une lumière d’or tamisée. Elle a attaché ses cheveux bouclés et a noué une grande serviette autour de sa poitrine. J’ai demandé si elle avait de la crème hydratante dans ses affaires ; elle m’a ramené de l’huile au monoï. Naturellement, il n’y a pas de table de massage ici, alors je l’enjoins à s’allonger à plat ventre sur mon lit. Elle se hisse sur mon matelas. À genoux, dos à moi, elle détache sa serviette et la fait glisser jusqu’à sa taille étroite. La vue de sa nudité partielle m’assèche la gorge. Dos parfait, colonne vertébrale légèrement saillante, peau foncée émaillée de petits grains de beauté semblables à des étoiles et reins cambrés marqués par d’adorables fossettes sacro-iliaques… Patiente ordinaire, mon cul ! Je ne l’ai pas touchée que je meurs déjà de chaud, comme si je venais de pénétrer dans un sauna. De plus, elle s’avère étonnamment calme et silencieuse depuis que je lui ai proposé de soulager son lumbago, ce qui abrase chacun de mes nerfs. Presque… intimidée ? Ce serait une première ! Je regarde Leeloo se coucher sur le ventre avec lenteur, pile là où je dors. Après m’être raclé la gorge, je reprends contenance et m’avance jusqu’au lit. Sois fort, mec. Reste pro !

— À quel endroit as-tu mal ? je la questionne d’une voix douce, encore plus grave que d’habitude, en effleurant la courbe alléchante de son dos.

Ce simple contact lui procure un frisson. Je serre les dents en sentant une brûlure familière entre mes reins. Il va falloir que je visualise une vieille femme flasque et ridée si ça continue sur cette pente ascendante !

— J’ai un point qui me mord le milieu de la colonne, mais ça me lance aussi vers les côtes et le coccyx selon les positions, murmure Lee, la tête entre ses bras croisés et les paupières mi-closes.

Avec délicatesse, mon pouce appuie sur la première zone qu’elle m’a indiquée.

— Ici ? (Elle opine.) En effet, je perçois une tension au niveau de la vertèbre. Un faux mouvement ? Une charge trop lourde que tu as portée ? 

— Ni l’un ni l’autre. 

— Tu as peut-être trop tiré sur la corde ces derniers jours. Excès de fatigue et de stress. Je sens une contracture musculaire, j’interprète en palpant ses côtes frêles.

— Je ne suis pas stressée, réfute-t-elle tout bas alors que je descends un peu plus la serviette pour accéder à son coccyx, sur lequel je décris de petits cercles fermes avec le bout de mon pouce afin d’assouplir les tissus.

— On peut l’être sans en être conscient, Lee. Le dos traduit les maux du corps entier. 

Sa peau est si douce que j’ai la sensation d’avoir du satin chaud sous les doigts. Je m’échine à faire abstraction de cette comparaison inappropriée en pulvérisant de l’huile de monoï sur elle. Fait chier, ce truc sent les îles, le soleil et le sexe torride après la plage ! Je badigeonne son épiderme bouillant avec la substance luisante qui reflète la lumière. Un supplice ! Son dos gracile est passé de magnifique à magnifiquement sexy. Si je ne bande pas lors de cette séance, ce sera un miracle. Relevant les yeux vers le mur lambrissé afin de me concentrer exclusivement sur mes gestes, je commence à travailler ma beauté métisse au corps par une pression glissée superficielle, qui consiste à utiliser la pulpe des doigts et les paumes. Cette technique vise à échauffer les tissus cutanés et à détendre le patient : il s’agit d’une prise de contact pour démarrer le massage en douceur, en acclimatant Lee à mon toucher. Elle émet un petit soupir de bien-être évanescent qui embrase mes fibres. J’aime la voir prendre du plaisir. 

Comme ça. Uniquement comme ça !

— Mercury, j’ai une question personnelle…

— Cool, garde-la pour toi.

— Tu… plaisantes ?

— Mais oui, je te charrie. Vas-y. 

— Ça t’arrive d’être… excité quand tu masses une jolie fille qui te plaît ? Et de fantasmer sur ta patiente ?

Ma queue soubresaute dans mon pantalon. 

Elle lit dans mon esprit, ce n’est pas possible…

— Rarement.

— Oh, merde ! Comment tu fais dans ces cas-là ?

— Je pense à quelque chose de désagréable.

— Quel genre ?

— Un scorpion qui me pique entre les jambes avec son dard ou une vieille femme fripée couverte de furoncles.

— Ouch ! Et beurk. Ça fonctionne ?

Pas avec toi, hélas ! je songe, mortifié.

— En général, oui. Question d’autodiscipline.

— Tu n’as jamais fait l’amour avec ces nanas ? 

— Jamais. Je me l’interdis.

— Pas même avec une ancienne patiente ?

— Non, Lee, j’ai des principes.

— Pourtant, tu es très sollicité. Elles n’ont jamais eu de gestes déplacés envers toi ?

— Si, l’une d’elles m’a mis la main au panier. Elle s’est excusée en prétextant ne pas l’avoir fait exprès. J’étais gêné pendant toute la séance. Je lui ai recommandé à la fin de se trouver un autre kinésithérapeute. 

— La garce, je l’aurais amputée des dix doigts et les aurais filés à manger aux chiens d’Alice !

La réflexion qu’elle vient de grincer me fait sourire. Lee peut être une vraie tigresse par moments. Du bout des doigts, j’effectue des lignes de pression sur ses côtes, telles de douces griffures invisibles sur son épiderme glissant. Un souvenir d’enfance m’assaille. Quand elle avait neuf ou dix ans, elle dessinait des choses sur mon dos avec ses ongles pendant que je regardais la télévision, jouais à la console ou bouquinais. Je me pliais à sa lubie pour lui faire plaisir. Je tentais de deviner ce qu’elle esquissait. Des lettres, figures géométriques, soleils, fleurs, étoiles, lunes, nuages, arbres, animaux, cœurs… Si j’échouais deux fois d’affilée, elle me soufflait dans l’oreille ou me chatouillait le cou, ce que j’exécrais.

Reprenant la parole, elle suspend mes pensées :

— Elles ont déjà tenté de t’allumer ? Tes massages les émoustillent ? Je parie qu’elles trempent toutes leurs culottes.

Je ferme les yeux avec un soupir. Finalement, c’était mieux quand elle conservait le silence.

Mais si elle souligne ce point, peut-être est-ce parce qu’elle mouille aussi ? Si j’avais un moyen de vérifier… 

Après la pente ascendante, voilà le terrain glissant ! Très, très glissant… 

Achevez-moi.

— C’était une question personnelle, à l’origine. Pas dix, je râle dans ma barbe.

— Navrée si ma curiosité te met un peu mal à l’aise.

— Un peu beaucoup, tu veux dire. Ce n’est plus de la curiosité à ce stade, c’est de l’indiscrétion.

— Marc n’a pas autant de scrupules que toi. 

— Je sais, oui. Parfois, il couche avec ses patientes. Mais comment toi, tu sais ça ?

— Il se pourrait… que ton collègue m’ait draguée lorsqu’il s’est occupé de ma cheville.

L’enfoiré, je vais le buter en revenant au boulot ! Je lui avais bien dit que Leeloo était hors compétition avant le rendez-vous, parce qu’elle était mon amie. Quelle ordure !

— Je n’ai pas couché avec lui, rajoute-t-elle. Je ne voulais pas que ça sème la discorde entre vous au cabinet.

J’ai ralenti mon massage à cause de sa confession à propos de Marc. Je me replonge dans ma tâche en exerçant des pétrissages de ses épaules, avec mes deux mains sur une région cutanée. Sa peau dorée roule sous mes doigts adroits imbibés d’huile de monoï. Elle lâche un gémissement à la sensualité troublante. Mes yeux reviennent sur son visage, appuyé sur son avant-bras. Ses paupières fermées ourlées de longs cils noirs et de far irisé prune, sa bouche pulpeuse entrouverte dans laquelle j’enfournerais volontiers ma…

RESTE PRO, MERCURY !

— J’en déduis que tu l’as envisagé, je maugréé pour dévier les idées impures qui m’empourprent les joues.

— Envisagé quoi ? marmonne-t-elle distraitement.

— De coucher avec lui.

Je détecte une ombre de sourire sur ses lèvres. Elle cale une boucle rebelle derrière son oreille d’un mouvement très féminin. Cette petite peste me fait mariner…

— Vite fait, finit-elle par répondre. C’est un homme séduisant, à la gentillesse indéniable.

— Sa « gentillesse indéniable » envers les femmes n’est qu’une façade vouée à les attirer dans sa toile, j’argue d’un ton vipérin. Marc est un salaud de première avec elles. Il adore les rendre accros pour mieux les jeter comme des mouchoirs usagés. Je déteste cordialement cet aspect de sa personne. Il a un ego encore plus surdimensionné que Stan. (Afin de compenser mon aigreur qu’elle pourrait assimiler à de la jalousie, je précise un élément.) Mais à côté de ça, c’est un associé réglo et un pote fidèle. 

— Il n’aurait pas eu le temps de me jeter. Je m’en serais chargée avant.

— Il ne méritait même pas une nuit avec toi, de toute façon.

Elle m’avise par en dessous. Ses iris jade pétillent au milieu de son visage de poupée exotique : je comprends que mes mots l’enchantent. J’aurais abhorré qu’il nique Lee et obtienne ce que je me refuse. De surcroît, mon camarade de formation aurait été capable de s’en vanter devant moi. Je n’aurais pas pu y rester indifférent. J’ai déjà du mal à tolérer que d’autres hommes posent leurs doigts rustres sur son corps de déesse, mais un que je fréquente ? Je ne peux le concevoir. J’aurais probablement imaginé leurs ébats, une obsession susceptible de me pourrir la vie au cabinet. Au moins, Lee a eu assez de considération envers moi pour ne pas s’envoyer Marc dans mon dos : notre amitié est plus importante pour elle qu’un coup de queue. J’apprécie sa droiture. Certaines filles n’auraient pas affecté cette ligne de conduite, surtout envers un ami dont elles se sont autant éloignées. Néanmoins, j’aurais agi pareil qu’elle dans le cas inverse. Jamais je ne me serais permis de coucher avec une de ses copines mannequins, par égard pour elle.

— J’aurais préféré que ce soit toi qui me masses. Tu te débrouilles mieux que lui, tu as des mains de magicien, complimente-t-elle d’une voix de miel qui flatte mon ego de professionnel.

Mes « mains de magicien » sont aimantées par la chute de reins et l’intimité mystérieuse dissimulées sous la serviette, mais je garde cette information pour moi. Bordel, est-ce une fausse impression ou ses cuisses sont-elles plus écartées qu’au début de la séance ?

Voilà qu’elle gémit encore, en prime ! De plus en plus nerveux, j’enchaîne différentes techniques sur toute la surface de son dos, qui s’arque contre mon lit : pression glissée profonde, percussion, friction, vibration… J’alterne douceur et vigueur, en employant les muscles de mes bras et le poids de mon propre corps selon les zones. Lorsque je m’attaque à son coccyx, je baisse encore un chouia sa serviette et j’aperçois une ficelle de dentelle noire qui ceint ses hanches. Forcément, Lee et les strings, toute une love story… Ce serait techniquement faisable de l’arracher avec les dents ? Je réprime un grognement en prenant garde à ne pas frôler cette limite de bienséance incarnée par le tissu de sa lingerie, qui asticote mes instincts primitifs. À l’aide de mes pouces, je masse le creux de ses reins en traçant des motifs sur ses fossettes que j’adorerais lécher. Le souffle de Leeloo se hache. Ses phalanges crispées sur ses avant-bras tremblent. Ses dents nacrées se plantent dans le renflement charnu de sa lèvre. Bon sang, on dirait… on dirait qu’elle va avoir un orgasme d’une seconde à l’autre !

Le balancement léger de son bassin suggère qu’elle cherche à apaiser discrètement les pulsations de son clitoris contre le matelas. Foudroyé par la puissance érotique de la vision, je m’interromps direct – ôtant les mains d’elle – et je passe en trois secondes d’une semi-érection à une gaule phénoménale, hors contrôle. Elle me grille complètement le cerveau, en ne laissant qu’un seul dilemme en lettres rouges clignotantes…

Fuir ou la faire jouir.

 
  


Chapitre 16



Leeloo

 

 

Les mains d’Elyas se sont subitement détachées de ma peau. Je cesse de me tortiller contre le matelas : je crois qu’il m’a percée à jour.

Tant mieux, c’était mon objectif dérobé.

Je ne laisserai pas tomber ma mission séduction. Je suis même plus que jamais déterminée à le faire craquer ! Après avoir médité là-dessus cet après-midi en émergeant de ma sieste, j’ai décidé d’adopter une nouvelle stratégie, adaptée à sa personnalité circonspecte. Une approche moins offensive, plus astucieuse. 

J’ai réalisé qu’on n’attrapait pas un étalon sauvage en le pourchassant pour le monter à cru. On lui tend une friandise avec prudence. On s’arme de patience jusqu’à ce qu’il daigne s’avancer vers nous. On ne décampe pas dès qu’il s’esquive au galop. On garde la main tendue, les yeux rivés dans les siens. On attend qu’il incline la tête pour se laisser caresser. On le met en confiance, progressivement.

Ce n’est qu’après tout ça qu’on peut l’enfourcher.

Voilà pourquoi j’ai amplifié l’expression de ma douleur dorsale dès son retour à la location, dans l’espoir secret qu’il me proposerait ce délicieux massage dont il me gratifie. Je suis tendue, mais je ne souffre pas tant que ça… J’ai surjoué et je n’en ai pas honte, car ma ruse a marché ! Je l’ai également questionné sur ses patientes et j’ai évoqué Marc dans le but de le chauffer subtilement, sans en avoir l’air. Sa jalousie m’a enchantée.

Machiavélique, je suis.

Mais la fin – ou la faim, en l’occurrence – justifie les moyens. 

J’ai rêvé tant de fois qu’il me masse qu’un tsunami brûlant a déferlé entre mes jambes dès que ses longs doigts agiles ont effleuré mon dos nu, décuplant la sensibilité de mes nerfs. Chaque parcelle de peau qu’il a parcourue avec ses mains est devenue une zone érogène, des crépitements autour des omoplates jusqu’au foyer qu’il a allumé dans mes reins. D’un coup d’œil oblique, j’ai noté qu’il lorgnait le mur, le rouge aux joues, pendant qu’il décontractait mes muscles noués par son contact. J’ai dû attirer de nouveau son attention… en remuant les hanches contre le matelas.

Le désir, comme un animal sauvage que j’abriterais dans mon corps, me mord de l’intérieur depuis des années. Il s’éveille de son sommeil à sa proximité. Il me pince la pointe des seins lorsque j’inspire son parfum d’après-rasage mentholé. Il croque mon bas-ventre sitôt que mon regard télescope le sien. Il lèche mon centre névralgique dès qu’il me frôle, même par inadvertance. Je suis rongée par un mal incisé en profondeur dans ma chair, qui ne peut être apaisé que par le plaisir qu’il refuse de m’offrir. 

La soirée d’hier m’a confirmé ce que je pressentais depuis le début du voyage. J’ai découvert une nouvelle facette de lui, libérée par l’alcool. Celle qu’il me camoufle avec une telle ardeur : un étalon bridé par ses craintes et par ses retenues. Il me veut, mais il s’empêche de franchir la limite. Pour éviter de briser notre amitié. Pour ne pas altérer nos relations avec les autres membres du groupe. Parce qu’il est persuadé que nous sommes incompatibles et que je ne veux coucher avec lui que pour son physique. 

Il se trompe sur tous les plans.

Je ne suis pas une de ces femmes qui ne voient que son attrait Mercury. Je connais tout le reste. 

Le garçon, l’adolescent, l’homme.

Ses passions, ses peurs, ses défauts, ses qualités.

Et je veux tout ce qui le constitue, sans penser au lendemain. Ensuite, nous verrons au fil de l’eau.

Il faut qu’il vienne à moi. Et puisque je dois passer par le sexe pour abattre ses barrières une à une, j’use de mes charmes féminins auxquels il est si sensible. Je n’ai que ce moyen à ma disposition pour nous rapprocher. Il considère son attirance envers moi comme une faiblesse : je vais lui prouver qu’il s’agit d’une force.

Voilà aussi pourquoi j’ai relancé la battle. Toutes les armes sont bonnes à manier dans ce combat de volontés afin de gagner cette guerre psychologique d’envergure.

— Tout va bien, Elyas ? je demande avec douceur.

— Oui, oui, ça va.

Sa voix gutturale et rocailleuse me dissout.

— Tu n’as pas déjà terminé, j’espère ? J’ai encore mal…

Je ne précise pas où. 

Je suis sournoise, certes… Mais je n’ai pas le choix de l’être, avec lui.

Ses doigts huileux se positionnent de part et d’autre de ma nuque, avec une prudence qui me chambarde. Mon cœur cavale dans ma poitrine, ma respiration s’accélère. Il malaxe la rondeur de mes épaules comme pour temporiser, puis ses paumes dévalent la pente de mon dos, le long de ma colonne vertébrale, avec une lenteur nettement plus… lascive… qui fait grésiller mes nerfs. Oui, quelque chose a changé dans ses gestes. Ils sont différents. Plus charnels et moins techniques. Ce n’est plus le kiné qui me masse : j’ai l’impression délectable d’être entre les mains d’un amant… Elles descendent vers mes flancs, à la frontière de mes seins écrasés contre le matelas. En frôlant mes courbes, elles me provoquent un frémissement sensuel dans tout le corps et contractent mon bas-ventre. Je reste immobile, offerte à son expertise manuelle, ainsi qu’à la tension érotique qui gorge l’atmosphère feutrée de la chambre. Cependant, je ne perds pas une miette de l’afflux fébrile de sensations brûlantes qui m’envahissent. Je les accueille avec une joie que je me garde d’extérioriser, pour ne pas risquer un énième rejet.

Ses doigts sinuent sur ma taille, remontent vers ma cambrure, serpentent de chaque côté de mon épine dorsale, reprennent le chemin inverse. Je les veux plus bas, bien plus bas, là où je suis en fusion… Je les espère, les fantasme, les implore… Lorsque les mains du Corse s’attardent sur mes reins, je creuse encore plus le dos et surélève les hanches, telle une invitation à poursuivre sa route. L’une après l’autre, ses paumes à la texture douce et humide lissent ma peau à l’horizontale. Elles dessinent des bandes au-dessus de l’ourlet de ma serviette, sur la ficelle en dentelle de mon string, dont les ailes bougent sur mes hanches.

Incapable d’agir autrement, j’ouvre les yeux pour les reporter sur mon masseur. Ses iris sont vert foncé, avec des reflets dorés : c’est la couleur si atypique de son désir, que j’ai appris récemment à identifier. Qu’il est beau ! Les muscles de ses bras étirés vers mon corps sont contractés, au point que ses biceps tendent les manches de son tee-shirt et que les veines sur ses avant-bras sont plus gonflées que d’ordinaire. Mon regard gourmand s’égare vers le sud. Un sourire triomphant recourbe le coin de mes lèvres à la vue de la proéminence dans son jean. Il se rembrunit en remarquant que je le reluque sous la ceinture.

— Ça t’amuse de me tourmenter, Lee ? 

Je ne tourmente que ta queue. Toi, tu tourmentes mon esprit depuis quatorze ans, Elyas. 

En me redressant sur les coudes pour qu’il ait une vue plus dégagée sur le côté de mon sein, je lui fournis ma réponse sans appel en ouvrant un peu plus les cuisses, sans le quitter des yeux.

Les traits crispés, presque en souffrance, mon ami dévore mon corps brillant d’huile d’un regard flamboyant et ombrageux. Un bras en arrière, je tire sur la serviette pour lui dévoiler mes fesses rebondies. Les hommes raffolent de la partie la plus bombée de mon anatomie, qui titille leurs pulsions les plus primaires. J’ai la satisfaction hors norme de voir Elyas retenir son souffle à la vue de ma croupe.

Dans son regard, je me sens belle, forte, sexy. 

Mon désir s’intensifie en même temps que le sien.

Patiemment, j’attends qu’il se décide. Je ne dois pas le brusquer, surtout pas maintenant. 

Il ramène son attention sur mon visage.

— Ferme les yeux. Ne te retourne pas, murmure-t-il d’un ton dirigiste, un peu rugueux.

J’obtempère immédiatement, le cœur battant à tout rompre. J’ignore pourquoi, mais il ne veut pas me regarder en face. C’est peut-être trop intime et éprouvant pour lui ? Si ça peut l’aider à franchir le cap et accepter de lâcher prise à sa fièvre, je suis même prête à me coller un oreiller sur la tête ! 

— Tu as mal où, Lee ? susurre-t-il en s’asseyant sur le bord du lit, sa hanche contre ma jambe.

Je soupire profondément. Miss impatience et mister stress sont de la partie, un couple que je n’ai pas éprouvé depuis mes seize ans, lors de ma première fois. D’ordinaire, je suis bien plus entreprenante avec les hommes et je réduis les préliminaires au minimum syndical. Or, avec Elyas, la simple idée de prendre mon temps avant de passer à l’acte en le laissant devenir le maître du jeu m’est aphrodisiaque.

— Plus… plus bas.

Ses mains poisseuses enveloppent mes fesses et les caressent avec langueur. 

Crise cardiaque imminente. Jubilation suprême. 

Ce n’est définitivement pas une démarche de kiné, ça !

Puis, plus audacieuses, elles se mettent à palper et à rouler ma chair.

Au passage, je remercie mes gènes cléments (et le fitness !) d’avoir très peu de cellulite à cet endroit, parce que vu la façon tonique et fervente dont il s’occupe de mon cul, il aurait l’impression de presser des pamplemousses au lieu de pêches. Mais ce n’est pas douloureux, au contraire. C’est ultra torride, car ça démontre l’effet bestial que mon corps éveille en lui. Quelle femme n’aimerait pas se faire pétrir passionnément la croupe par l’homme de ses rêves ? Même cette petite prude de Blanche-Neige se damnerait la pomme pour se faire tripoter le popotin de la sorte par son prince ! 

Je sursaute en sentant sa main me claquer le cul, ce qui m’extirpe un bêlement de surprise moyennement glamour. J’hallucine ! Jamais je n’aurais imaginé que mon Elyas était adepte de la fessée ! Si j’avais su ça plus tôt, je lui aurais montré mon séant dès le primaire ! Euh, pardon, c’est un peu glauque de dire ça, on efface la boulette.

— Tu aimes ? grogne-t-il, essoufflé.

— Avec toi, carrément !

— Tant mieux, parce que ce ne sera pas la dernière.

Elyas Mercury, épouse-moi sur-le-champ !

S’il savait ce à quoi je pense la moitié du temps, il se barrerait en courant façon Speedy Gonzalez.

— C’est une technique de massage, ça ? je souffle, une torsion incendiaire dans le bas du ventre.

— Non, une technique de punition. (Nouvelle fessée virile : je plaque ma paume contre ma bouche pour ne pas couiner de plaisir et de douleur.) Voilà pour la moustache de nazi dans l’avion… (Encore une !) Les glaçons dans le caleçon… (Et une autre, bordeeeel !)… et le « Free Hugs » tout à l’heure dans le quartier gay, conclut-il en abattant sa main encore plus fort sur mon postérieur, m’infligeant sans doute une rougeur sur la peau.

Une chose est certaine : je suis super excitée par ce côté dominant, sûr de lui et animal que mon ami m’avait savamment caché jusqu’à hier soir… Il est chaud comme un mois d’août dans le sud de la Corse ! 

Prends-moi, grand fou, je suis tout à toi !

— Tu as mal où ? répète-t-il comme une litanie.

— Bah pour le coup, au cul !

Il rit en sourdine en laissant sa paume déambuler sur mes fesses. Nouveau proverbe made in Lee à breveter dès mon retour à Montpellier : « Femme qui n’aime pas la fessée, c’est parce qu’elle n’a pas rencontré l’homme qui sait la donner. »

— Je compte me faire pardonner, Lee…

— Je… n’en doute pas… du tout.

Ses doigts mutins se baladent sur l’arrière de ma cuisse, puis à l’intérieur. Je frissonne lorsqu’il pétrit ma peau sensible, à quelques centimètres de mon string noyé de dépravation. Mon vagin est aussi lourd qu’une chape de plomb. Même mes tétons se révoltent contre moi, puisque leur frottement léger sur le matelas me calcine les seins tout entiers. En résumé, mon ami d’enfance est en train de me rendre tarée ! Enfin, plus tarée que d’habitude, j’entends.

— Tu as mal par ici ? ronronne-t-il, joueur.

— Ah oui, tu chauffes… tu chauffes… (Elyas longe le galbe de ma jambe, en descendant vers le creux de mon genou. Je gigote d’objection.) Tu refroidis, tu es très très froid, remonte Mercury !

Bon, concernant la maîtrise, on va dire que ce sera pour une prochaine fois. Je suis survoltée, prête à le supplier de me toucher là où mon corps le réclame, au milieu de ce vide qu’il est le seul à pouvoir combler. Une pouliche en chaleur aurait plus de dignité que moi.

— N’oublie pas, Lee. Garde les yeux fermés.

Pas besoin de le supplier, il débusque le sentier vers la vallée des plaisirs comme un grand garçon. L’extrémité de ses doigts effleure la dentelle mouillée qui adhère à ma fente. Ma tête retombe contre le matelas. 

— Oui, oui, tu y es presque…, j’ahane d’une voix si éraillée qu’elle en devient obscène.

— Ici, Lee… 

Il taquine mon clitoris avec son majeur.

Combustion spontanée. La pécheresse qui est en moi subit son immolation sur le bûcher de la décadence. Il introduit son doigt recourbé à l’intérieur de mon string et le fait tournoyer très lentement autour de mon bouton de rose. 

J’enfonce mes dents dans la chair de mon avant-bras pour étouffer le cri désarticulé qui naît dans ma gorge.

Je sens son visage se nicher contre mes reins et son torse haletant appuyer sur mes fesses tandis qu’il masse l’épicentre de ma féminité, en expédiant des vagues de feu et des pics électriques dans mon ventre. Je n’arrive pas à réaliser qu’il me fait ça. Mazette, c’est tellement mieux que ce que j’ai pu imaginer ! Il est doué… Non, en fait, il est extrêmement doué. J’ai couché avec de nombreux hommes, mais ceux qui sont vraiment à l’écoute du corps des femmes pendant les préliminaires et l’acte sont un spécimen rare. Je peux déjà dire qu’Elyas en fait partie. Lorsque je me raidis en serrant les draps dans mes poings, il ralentit la cadence et adoucit la pression. Quand je m’alanguis en gémissant, il incorpore plus de vigueur et de rapidité à sa stimulation clitoridienne. Il joue de ma chair enflammée avec maestria, tel un guitariste pinçant les cordes de son instrument aux meilleurs moments pour en tirer les notes de musique les plus harmonieuses. À peine suis-je en train de penser au creux entre mes cuisses qu’il l’emplit avec le doigt de son autre main. Je suis si humide qu’il rentre sans difficulté. Alléluia, j’ai un morceau d’Elyas en moi ! Il coulisse contre mes parois gorgées de sang à un rythme ferme et régulier. Sans pudeur, mes hanches se portent à la rencontre de son majeur tandis que des coulées de lave se dispersent dans le bas de mon corps, devenu aussi bouillant qu’un volcan.

— Je pourrais tout de suite me venger, tu sais… Tous les coups sont permis, tu me l’as dit… En te menant… jusqu’à… la frontière de l’orgasme… et en me retirant… comme ça.

Il extrait son doigt de mon antre et arrête de faire joujou avec mon clitoris. Je manque de lui jeter un regard effaré par-dessus mon épaule, mais je me souviens à temps qu’il m’a défendu d’ouvrir les paupières.

— Elyas, si tu me fais ce coup-là, je promets sur ma collection Disney de balancer ton cadavre dans le Pacifique du haut du Golden Bridge.

Clac ! Nouvelle fessée pour l’avoir menacé. 

Merde, il va alerter tous les autres avec ce boucan ! Je n’ai aucune envie que Stan débarque dans la chambre en beuglant « Arrête de claquer le boule de mon boudin ! »

Sans crier gare, Elyas me prend par l’épaule et me fait rouler brusquement sur le dos. Il s’empare de mes bras pour les plaquer sur le matelas au-dessus de ma tête.

— Tu me fais perdre les pédales, Lee, soupire-t-il à mon oreille. (La réciproque est vraie…) Regarde-moi.

— C’est un piège ? Un test ? Avec toi, je me méfie.

— Ni l’un ni l’autre, assure-t-il tout bas. 

— Mais tu m’as ordonné de ne pas me retourner et de ne pas ouvrir les yeux…

— J’ai changé d’avis. Je veux te voir jouir.

Mon cœur loupe un battement à cette phrase. Mes paupières se soulèvent en papillonnant.

Son visage est suspendu juste au-dessus du mien. Je ne lui ai jamais vu une expression aussi intense, un regard aussi sombre et pénétrant. Son souffle laborieux heurte ma bouche. Par réflexe, j’humecte mes lèvres. 

— Qu’est-ce que tu me fais ? murmure-t-il alors que sa main descend le long de mon bras et de ma gorge en une caresse voluptueuse.

Il malaxe mon sein, tire sur sa pointe tendue, puis masse mon ventre un instant… avant d’insinuer ses doigts dans la dentelle de mon string afin de les loger de nouveau entre mes cuisses déjà écartées. Les brasiers jumeaux de ses yeux se vissent aux miens. La pression qui pulse dans mes tréfonds est insoutenable. Ma poitrine bouge au rythme de ma respiration anarchique. Quand il enfonce deux phalanges en moi en plaçant son pouce contre mon clitoris, je me cambre de délice et une plainte étranglée s’échappe de ma gorge.

Quelques instants plus tard, mes parois intimes se contractent autour de ses doigts…

… et Elyas plonge vivement sur mes lèvres ouvertes pour assourdir avec les siennes le cri de jouissance que je n’aurais pas pu contenir et qui aurait trahi ce que nous sommes en train de faire. Il m’embrasse avec une telle fougue et une faim si démentielle que mon orgasme en est démultiplié. Sa langue investit ma bouche sans une once d’hésitation. Des étoiles filantes illuminent mes rétines alors que des spasmes agitent mon corps. Je ceinture sa taille avec mes jambes et entoure son cou de mes bras pour le serrer contre moi de toutes mes forces malgré la sensation de faiblesse qui tend à ramollir mes membres. Notre baiser devient plus doux et languide tandis qu’il enlève sa main de ma lingerie et que les vagues de mon extase se tarissent. Je ne veux pas qu’il cesse de m’embrasser. Je veux qu’il s’engouffre entre mes cuisses, tout de suite.

Ma main tremblante se dirige vers sa braguette dans le but de libérer sa queue. Lorsque je frôle la bosse de son jean, c’est comme un électrochoc pour lui. 

Il s’arrache de mes lèvres gonflées par nos baisers et bondit en arrière sur le lit, pantelant. Je me redresse sur les coudes en le regardant d’un air désœuvré qui lui conjure de revenir.

— Oh non, Elyas, ne flippe pas… On peut… on peut aller plus doucement, si tu veux…

— Lee, je… je ne…

Ne me dis pas ça. Ne me dis pas ça ! je hurle en mon for intérieur.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris. 

Le couperet est tombé.

Je me décompose face à son regard fuyant, honteux, comme s’il venait de commettre un acte amoral regrettable. Raide comme un bâton, le jeune homme se coule hors du lit. Sans discrétion, il essuie ses doigts trempés de mon plaisir sur la serviette. Je suis muette de consternation. Ce n’est plus un fauve sensuel qui se tient devant moi, mais un lièvre aux abois ! La couleur bleutée de ses prunelles traduit clairement sa peur de coucher avec moi, comme si je m’étais métamorphosée en une dangereuse créature dès que j’ai touché son érection. Il m’a embrassée à m’en décrocher la mâchoire tout en me prodiguant un orgasme faramineux, avant de m’infliger une déception plus cuisante qu’une gifle. 

— Je suis désolé, Lee, chuchote-t-il nerveusement avant de quitter la chambre d’un pas hâtif.

Dès que la porte se referme derrière lui, j’enfouis le visage dans son oreiller pour le mordre en cognant mon poing colérique contre le matelas.

 
  


DEUXIEME ÉTAPE

Yosemite National Park, Californie

Brice Canyon, Utah

Antelope Canyon, Arizona

Grand Canyon, Arizona

Monument Valley, Utah-Arizona

Playlist années 70 spéciale Woodstock de Gab

Le Bon, la Brute et le Truand, Ennio Morricone

Apache, The shadows

On the Road Again, Canned Heat

Going up the Country, Canned Heat

A Horse with no Name, America

Truckin, Grateful Dead

Get Back, The Beatles

Stuck in the Middle with you, Stealers Wheel

Spirit in the Sky, Norman Greenbaum

Born to be Wild, Steppenwolf

Walk Like a Man, Grand Funk Railroad

Take me Home Country Roads, John Denver

Hotel California, The Eagles


  


Chapitre 17



Elyas

 

 

Deux jours que Lee me fait la gueule. 

L’ambiance s’en ressent dans la bande. Comme je le redoutais, notre conflit a déteint sur l’humeur des autres. Les vannes fusent moins souvent, les rires ne sont plus que ponctuels et les blancs sont légion quand nous sommes tous réunis. Je ne sais pas si elle a dit quelque chose à son frère ou s’il en a tiré ses propres déductions, mais Stan se montre hostile et cinglant envers moi. Il n’hésite pas à me casser au moindre prétexte. Et vu mon tempérament, je l’envoie sur les roses ou lui ressors de vieux dossiers d’un ton plein de morgue. Nous nous sommes disputés à plusieurs reprises à cause de broutilles, comme un bermuda que j’avais laissé traîner sur son pieu ou « sa » bouteille de bière que je lui avais piquée dans le frigo. Il a claqué des portes dans tout l’appart et a boxé le mur en m’injuriant, la dernière fois. Alice m’a proposé d’échanger nos lits afin que je sois avec son cousin et elle avec mon meilleur pote dans les chambres, mais j’ai décliné son offre. Je connais ce couillon de Stan : ça va se tasser. Mon ami ne digère pas que j’aie blessé sa sœur, c’est sa manière bien à lui de me le faire payer.

Je ne le digère pas non plus, à dire vrai. En plus de mon dérapage durant le massage, je m’en veux de m’être défilé de la sorte, tel un malfaiteur repentant… Je n’ai pas pu me résoudre à discuter avec elle sur le coup, alors que j’aurais dû lui expliquer pourquoi je ne pouvais pas coucher avec elle malgré mon envie démesurée. J’ai balisé qu’elle parvienne à me convaincre que j’avais tort, donc j’ai battu en retraite. Vu à quel point ma queue me tiraillait de douleur lorsqu’on s’embrassait et qu’elle jouissait sur ma main, je devais impérativement reconnecter mon cerveau avant de commettre la connerie qui me démangeait. Je ne voulais en aucun cas peiner Lee, mais c’est arrivé. Encore. 

Pas dit qu’elle passe l’éponge, cette fois… 

Je n’ai pas été correct. Je me suis conduit comme un gosse pris en flag par ses parents, et qui n’assume pas son écart. Je suis plus déboussolé que jamais à son propos. Un nœud de culpabilité se forme au creux de mon estomac dès que sa silhouette se découpe dans mon champ de vision.

Si Stan me prend la tête, ce n’est heureusement pas le cas des autres. Leur attitude n’a pas changé, même Zara. Ils n’ont pas abordé le problème de tension qui règne parmi nous, bien que personne ne soit dupe. Ils ne se mêlent pas de nos histoires. Sushi et Gab n’hésitent pas à exhorter Stan de se calmer lorsqu’il élève la voix. Dans ces moments-là, Lee ne souffle mot, les bras repliés sur la poitrine, le regard dans le vide. Chaque fois que nos yeux se croisent, elle se détourne dans la seconde. Elle agit comme si je n’existais pas, ce qui est très lourd. Je n’ai droit ni à son « Bonjour ! » enjoué du matin, ni à son « Bonne nuit » affectueux du soir. Dès que j’entre dans une pièce où elle est seule, elle se rend dans une autre, sauf si elle est occupée. Je suppose que je mérite sa rancune. J’ignore comment m’amender. J’espère que l’occasion se présentera sur la route des parcs nationaux. Le sourire plein de chaleur qu’elle me réserve d’ordinaire me manque terriblement. 

Le dernier jour à San Francisco, nous flânons dans une forêt de gigantesques séquoias centenaires et faisons un tour dans un village outlet, un immense centre commercial de magasins d’usine où les grandes marques sont à des prix imbattables. Devant les enseignes de luxe, Lee, Alice et Gab sont intenables, à la limite de l’hystérie. Ils dépensent des centaines de dollars en fringues, parfums et accessoires. Dans ce contexte exceptionnel, Stan, Zara et moi sommes plus coopératifs et moins ronchons que d’habitude, puisque nous trouvons aussi notre bonheur. Enfin… tout est relatif. Lee pousse un cri strident devant un Disney Store. 

On est foutus. 

Elle achète trois figurines pour sa collection, ressort, confie ses sacs à Alice, prétend qu’elle a oublié un truc dans le magasin, rentre de nouveau, craque pour une peluche, revient vers notre banc à l’extérieur, se fige à mi-chemin, expédie son sac à Gabriel en bougonnant qu’elle veut aussi le mug Tigrou qu’elle a repéré, file à l’intérieur au pas de course en dépit de nos protestations. Stan, énervé, récupère sa sœur à la caisse de la boutique un quart d’heure plus tard, en la balançant de force sur son épaule musculeuse malgré ses glapissements outrés.

Tôt le matin, la tête dans le cul, nous bouclons nos bagages et embarquons à bord de Woodstock, direction la vallée de Yosemite pour y passer l’après-midi et la nuit dans un cottage. Après avoir revu notre itinéraire et procédé au plein d’essence, nous laissons la majestueuse City of the Bay derrière nous. Alice et Lee adressent des signes d’adieu à San Francisco à travers les fenêtres du van hippie. Nos esprits sont déjà émaillés de superbes souvenirs qui nous marqueront à vie, mais nous avons la ferme intention d’en accumuler des centaines d’autres. Les immenses contrées de l’Ouest américain n’attendent que nous !

Trois heures de route plus tard, nous entrons dans le parc national de Yosemite. En théorie, il nous faudrait deux bons jours pour pouvoir tout explorer, mais nos priorités sont établies depuis des mois et nous avons décidé de nous limiter à un aperçu à bord de Woodstock, en marquant des haltes aux principaux points d’intérêt.

Sous le soleil éclatant de Californie qui trône dans un ciel dénué de nuages, nous découvrons une des plus belles vallées au monde au cœur des montagnes de la Sierra Nevada. Des cascades dévalent le flanc des monolithes de granit éclaboussés de lumière qui enclavent des forêts luxuriantes, des prairies verdoyantes, des lacs aux eaux pures et des rivières scintillantes. Le débit des chutes qui grondent est moins dense en cette saison estivale, mais elles restent impressionnantes du fait de leur hauteur. La nature est d’une beauté qui nous émerveille tous, y compris Zara qui prend le paysage en photo sous tous les angles et Stan, dont l’humeur s’adoucit. Nous emplissons nos poumons de cet air vivifiant, à des lieues de la pollution qui sature les mégalopoles. Au cours de notre randonnée tranquille après le repas, nous croisons au détour des sentiers la faune de Yosemite : cerfs, biches, faucons pèlerins, daims, écureuils. Gab pense même avoir distingué la fourrure d’un ours brun, ce à quoi Sushi rétorque que c’était sans nul doute Stan parti pisser contre un arbre. Un éclat de rire nous contamine. 

Je rêve d’un saut en parachute du haut de ces blocs de roche vertigineux qui semblent taillés à la serpe. Un jour, peut-être.

Tandis que les filles trempent leurs pieds dans une rivière et aspergent Gabriel qui fait le mariole au bord, je m’assieds dans l’herbe à côté de Stan. Adossé à une souche, il boit de la bière dans sa bouteille en inox isotherme. Il me la tend. Je le remercie d’un signe du menton et saisis son offrande. De sa part, c’est un gage de paix. Silencieux, nous regardons les autres s’amuser plus loin. Je n’ai d’yeux que pour Lee, qui resplendit comme un joyau avec son top bleu pâle, son mini-short beige et sa casquette rose. Perchée sur un rocher plat, elle enchaîne les poses loufoques avec Rec et Alice sous l’objectif de Zara qui les mitraille. Le torse bombé, les trois compères font mine d’avoir pêché un gros poisson qui n’est autre qu’une épaisse branche.

— T’es qu’un con, Mercury, tu sais ça ? marmonne Stan en me décochant un coup d’œil derrière ses lunettes de soleil aviateur tandis que j’avale quelques lampées de bière.

— Je sais, je réponds sobrement.

— Elle était raide dingue de toi avant.

La gorge serrée, je me tords le cou vers lui. Avec un rictus amer, il reprend la gourde et me questionne : 

— Tu l’avais remarqué ? 

— Oui. Il aurait fallu être idiot ou aveugle pour ne pas remarquer qu’elle avait un béguin pour moi.

— Elle jactait tout le temps de toi à la maison. Elyas par-ci, Elyas par-là, bla-bla-bla. Bordel, elle me les brisait à un point pas possible ! En plus, j’en avais rien à carrer, je voyais déjà suffisamment ta vieille tronche de calculette au collège. Elle était tellement mordue de toi que c’en était ridicule. Je ne comprenais pas ce qu’elle te trouvait. Même pas d’attrait Mercury pour expliquer ça, à l’époque.

— Espèce de connard, je riposte avec un sourire.

— Tu ne m’as jamais dit que tu lui as donné son premier baiser quand elle était ado, bâtard. Je l’ai appris par la bouche de Zara il y a un mois à tout péter.

Un soupir las gonfle ma poitrine. 

— Ça ne te regardait pas, Stan.

— Je t’aurais démoli le portrait si je l’avais su plus tôt. Putain, elle n’avait que quatorze ans et toi, dix-huit !

— Voilà pourquoi ça ne te regardait pas.

Il ricane brièvement en secouant la tête.

— Et juste après ça, tu as commencé à prendre tes distances avec elle !

— C’était plus sage. 

Elle était trop jeune et immature, et je craignais de risquer de casser notre amitié en sortant avec elle. Ce baiser d’adolescents était un débordement, à l’instar du massage érotique. J’ai voulu lui faire plaisir, parce qu’elle semblait tenir à ce que je sois le premier garçon à l’embrasser, mais j’ai réalisé avec le recul que j’avais commis une erreur. Je lui ai sans doute donné de faux espoirs sans le vouloir.

Même si ce baiser du 14 juillet était extraordinaire et m’a profondément marqué aussi.

— Et maintenant, Elyas ? Vous en êtes où ? 

— Nulle part.

— Pas plus tard qu’hier, j’ai promis à boudin que je ne mettrais pas mon grain de sel dans vos embrouilles, fait-il avec un calme olympien, retirant ses lunettes pour ancrer ses yeux cacao dans les miens. Donc, je ne te le dirai qu’une fois, Mercury. OK, tu es mon meilleur pote, sauf que ma frangine passera toujours avant le reste. Si tu la fais souffrir en jouant avec elle, tu auras affaire à moi. Je n’ai aucune envie de devoir choisir entre vous deux, mais si tu te remets à déconner comme l’autre soir, en lui faisant miroiter un truc entre vous qui n’existe pas, je me rangerai dans son camp à elle. Alors, il va falloir que tu te décides dans un sens ou dans l’autre. Soit tu te réconcilies avec elle au lit, soit vous restez copains de façon platonique, mais aucun entre-deux n’est concevable, Lee ne le supporterait pas. En résumé, si tu couches avec elle, tu te conduis en homme et tu prends soin d’elle. Que ça marche ou non entre vous, ça vous regarde, mais quoi qu’il advienne, traite-la comme une reine.

Sermonné par Stan, le mec le plus irresponsable et queutard de mon entourage. Je suis au fond du gouffre, là.

D’un autre côté, je comprends son point de vue. Ce n’est pas n’importe quelle nana : c’est sa petite sœur. Il ne me dit pas ça de gaieté de cœur et, dans un sens, j’apprécie la franchise de son avertissement. 

Je me contente de hocher la tête, car je n’ai pas les mots pour verbaliser ce que je ressens. Tout est confus dans mon cerveau. Lee est un peu comme… un avion dans lequel je flippe d’embarquer, parce que le crash est inexorable. Je ne vois pas comment un appareil si instable pourrait voler.

— J’ai toujours pensé que, si elle enchaînait les aventures d’un soir, c’était pour contrebalancer ton absence dans sa vie et te prouver qu’elle plaisait aux autres hommes, m’avoue-t-il avec perplexité.

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? je m’enquiers, troublé.

— Je le sens. Je connais mon boudin.

— Elle m’a affirmé en boîte que c’était à cause de l’adultère de votre père, ce qui a engendré le divorce de vos parents. Cette désillusion l’a vaccinée contre les relations sérieuses.

Avec un grognement sourd, il hausse les épaules.

— Peut-être aussi. C’est sans doute un peu l’un, un peu l’autre. Elle n’a pas conscience que tu es lié à son état d’esprit, plaide-t-il en se tapotant la tempe.

— Tu crois qu’elle a encore le béguin pour moi…

— On le croit tous, Elyas. Les deux seuls abrutis à le nier dans le groupe, c’est vous deux.

Bon Dieu, mais que répondre à ça ? je déplore en me mordant l’intérieur des joues. Absorbé par mes tracas, je ratisse des brins d’herbe afin d’évacuer le trop-plein de pression qui échauffe mes nerfs.

— Et toi, tu éprouves quoi envers elle ? me relance-t-il d’un ton grave.

Je m’octroie quelques secondes de réflexion. Une réponse banale, mais sincère, s’impose à moi.

— Je suis attaché à elle.

Et j’ai envie d’elle, bien entendu… Inutile de le lui préciser, il est déjà au courant.

— J’espère que ça va s’arranger d’une manière ou d’une autre, marmotte Stan d’une voix sombre en fixant les silhouettes d’Alice et Gabriel qui nous tournent le dos en s’enlaçant par la taille au bord de la rivière, en désignant des poissons de l’index. Quand les sentiments se couplent à une amitié de longue date, c’est la merde assurée.

Face à l’intensité de son regard, je tique. Je délire ou il est en train de guigner le cul d’Alice ? Un sourire étonné ourle mes lèvres tandis que mes sourcils s’arquent.

— Stan Boutin, tu n’aurais pas quelque chose à m’avouer ?

Mon ami ramène ses yeux vers moi, grommelle un « Non » rustre et remet ses lunettes de soleil. Son embarras est tangible. 

Eh bien, a priori, il n’y a pas qu’entre Lee et moi que les choses sont compliquées ! C’est peut-être pour cette raison qu’un tel froid s’est installé entre Gab et lui l’autre jour. Notre étudiant en proctologie a dû surprendre le regard de Stan sur sa cousine et lui a déconseillé de tenter quoi que ce soit avec elle… Ce doit être une attirance récente, car je ne l’ai jamais soupçonnée jusqu’à présent.

Je n’insiste pas. S’il veut m’en parler, il le fera. 

— Je ne regrette pas d’être venu malgré l’avion. Ce road trip est incroyable. On passe de très bons moments, je lui confesse pour alléger l’atmosphère pesante.

Stan me sourit de toutes ses dents et m’ébouriffe les cheveux comme un frère. Je lui flanque une claque sur le poignet pour le dégager, en lui renvoyant son sourire.

— Ah, tu vois, mon petit ! Qui avait raison, hein ? Qui a toujours raison ? J’ai bien fait de te forcer la main, j’étais persuadé que tu kifferais ta race de Corse ! se gausse-t-il en m’assénant une bourrade brutale qui me renverse sur le côté dans l’herbe.

 



 

Le lendemain matin, nous quittons Yosemite et roulons toute la journée pour nous rendre à Bryce Canyon, dans un autre État. Le GPS estime la durée de route à plus de huit heures – et sans compter les arrêts, réguliers à cause des minuscules vessies de Zara et Lee. Nous avons environ 500 miles à nous taper, soit plus de 800 kilomètres : il s’agit du trajet le plus long du voyage. Nous nous relayons pour conduire. 

Des paysages de western dans toute leur désertique splendeur s’offrent à nos yeux de part et d’autre des larges routes pendant que nous écoutons la playlist spéciale de Gab, créée pour nous plonger dans l’ambiance. Rec chante les paroles par-dessus la musique pour énerver Stan, qui se bouche les oreilles.

Les jours suivants, nous visitons Bryce Canyon et, plus bas, Antelope Canyon. Le premier est réputé pour ses curieuses formations géologiques rouges en forme de cônes rocheux qui datent de plusieurs millions d’années. Selon Lee, elles ressemblent à des dents de dinosaure fichées dans une gueule titanesque. Le deuxième nous sidère. C’est le lieu le plus féerique et somptueux qu’on ait vu jusqu’ici. D’étroits tunnels entre les gorges ont été creusés par l’eau qui y coulait jadis et sculptés par l’érosion du vent, si bien que des stries en zèbrent la surface ondulée. Ils affichent une couleur orange rendue encore plus vive par la lumière du soleil qui s’y déverse en faisceaux dorés. Ce site rappelle à Stan le décor du film 127 heures, inspiré de l’histoire réelle d’un randonneur sportif qui s’est retrouvé coincé sous une pierre et a fini par s’amputer lui-même le bras pour ne pas mourir dans les gorges, à quelques miles du sable ambré que nous foulons d’un pas traînant. 

— C’est irréel, commente Leeloo dans un murmure respectueux, la tête levée vers le haut des parois de grès, où des trouées céruléennes nous surplombent. On jurerait être sur la planète Mars !

— Vous avez vu ces courbes ? On dirait presque du tissu, se pâme Alice en touchant la roche du bout des doigts.

— Dommage que les touristes gâchent mes photos ! se désole Zara en fronçant les sourcils devant son appareil. Il y a toujours un trouduc qui passe quand j’appuie sur le bouton, c’est un complot international !

Tout en rouspétant, Sushi marche devant un type qui immortalise sa petite famille devant un boyau rocheux avec sa tablette. Je me marre en voyant la forme noire et floue de mon amie sur l’écran du touriste, qui peste en espagnol.

Par endroits, les gorges sont très exiguës, si bien que nous devons nous contorsionner. Nous fermons la marche du groupe mené par un guide local. Tandis que je m’apprête à franchir un coude, Lee me précède en me bousculant et se glisse souplement par le passage. Je la talonne et, alors que je me faufile en crabe, la diablesse embusquée me balance une abondante rasade d’eau de sa bouteille dans la figure. Je m’élance derrière elle au cœur des galeries sinueuses. En bifurquant à droite, elle tombe dans un cul-de-sac et freine devant moi avec une exclamation. Je la chope par la taille, la fais pivoter entre mes bras et la plaque contre une paroi orangée, la bloquant par le poids de mon corps. Ses billes farouches se lèvent vers moi. Son menton pointe fièrement, tel un défi. 

Enfin, elle m’accorde son attention après des jours de bouderie.

— Je te propose une trêve, Mercury.

— C’est pour ça que tu m’as arrosé ? 

— Oui, confirme-t-elle en expédiant un coup d’œil par-dessus mon épaule pour vérifier que nous sommes seuls dans le coin. Je devais t’attirer en retrait.

J’étudie son ravissant visage dont l’impassibilité contraste avec ses émeraudes étincelantes et sa respiration laborieuse. Elle a dû y songer pendant la route… Assommé par des résurgences sensorielles de mes doigts plongés dans son tunnel brûlant et mouillé, je me fais violence pour ne pas lui prendre la bouche sur-le-champ et loger mon bassin entre ses cuisses.

— En quoi consiste ta trêve ? 

— Je te veux, tu me veux, récapitule-t-elle dans un murmure. Tu es dans ma tête en permanence et je mettrais ma main à couper que je squatte aussi la tienne. Cette forte tension sexuelle nous empêche de profiter pleinement de nos vacances avec nos amis. Jusque-là, on est d’accord ? 

— Viens-en au fait.

— Je t’offre une sorte d’essai et, s’il nous satisfait tous les deux, quelques parties de jambes en l’air durant le voyage. Aucun engagement, aucune contrainte, aucune obligation, ça restera officieux. Ce n’est pas une relation, juste du bonus et du plaisir pour apaiser la frustration. On est libres. Si on veut coucher avec quelqu’un d’autre, c’est notre droit. On ne le dit pas aux copains pour qu’ils ne s’en mêlent pas. Et une fois de retour en France, on reviendra à la normale et on agira comme si ça n’avait jamais eu lieu. En somme, les choses sont limpides dès le départ entre nous. Ce qui se passe dans l’Ouest américain reste dans l’Ouest américain.

Mes yeux s’arrondissent de stupeur. 

Lee est vraiment en train de me suggérer de devenir sex friends pendant le road trip ?

— Ce n’est pas une trêve, c’est un ultimatum.

— Appelle ça comme tu veux ! réplique-t-elle avec irritation. Je te signale que moi, j’essaie de résoudre notre problème, contrairement à un certain mec que je ne citerai pas et qui l’a empiré.

— Un problème ? je répète froidement.

— Ce n’en est pas un pour toi, Mercury ? feint-elle de s’étonner en se raidissant sous mes doigts. Ça m’en avait pourtant tout l’air après ton massage, lorsque tu t’es enfui !

— J’ai paniqué, Lee.

— J’avais vu, merci pour la précision, ironise-t-elle.

Je la dévisage, interdit et incrédule.

— Tu es sérieuse ? 

— Oui. Je t’offre le deal idéal dont tous les mecs rêvent, ce qui me convient tout à fait. En définitive, on se rend réciproquement service.

Je garde le silence, indécis. Son frère croit qu’elle a des sentiments envers moi, mais si c’était réellement le cas, elle ne me proposerait pas une telle chose… 

— Je te laisse y réfléchir, Mercury, mais je ne suis pas à ta disposition. Ne tarde pas à me livrer ta réponse, que je sache à quoi m’en tenir, conclut-elle avec aplomb.

Elle m’embrasse sur la joue près de la commissure des lèvres avant de se dégager de ma poigne et de s’éclipser pour rattraper les autres.

 
  


Chapitre 18



Leeloo à 14 ans

 

 

Jour de fête ! On m’a enfin retiré ce maudit appareil dentaire. Je ne cesse de me passer la langue sur les incisives, trop contente de retrouver la texture lisse de l’émail. Je me souris dans toutes les surfaces réfléchissantes que je croise depuis que j’ai émergé du cabinet de l’orthodontiste. Je ne suis peut-être pas aussi mignonne que mes copines, mais je suis mieux qu’avant, ça ne sème aucun doute !

Une fois dans la voiture à côté de maman, j’envoie un selfie à Zara pour lui montrer mon nouveau sourire. J’ai un portable depuis peu grâce à mes bonnes notes au collège. En fond d’écran, j’ai mis une photo de moi à six ans, pendant le carnaval. Je portais une robe azur brodée de dentelle blanche et de sequins argentés, semblable à celle de Cendrillon. J’étais entourée par ces deux grands zigotos de Stan et Elyas, âgés de dix ans. Mon frère était déguisé en cow-boy, mon ami en pirate. Ils tiraient une tête lugubre alors que moi, minuscule entre eux, je souriais en soulevant ma robe de princesse Disney afin de dévoiler mes belles chaussures transparentes à maman. 

Bref, avec mon selfie, j’expédie ce message à ma meilleure amie :

 

[Alooooors, tu en dis quoi de mon smile tout neuf, ma Sushi ?] 

 

[J’en dis que Rihanna, Beyoncé et les pouffes qu’on se coltine à la télé peuvent toutes aller se rhabiller.]

 

Enchantée, je lui envoie une tonne de petits cœurs roses pour la remercier. Elle me répond :

 

[Arrête avec tes trucs de fille, je vais gerber !]

 

[Ces trucs de fille sont des cœurs, Sushi, mais pour les reconnaître, il faudrait que tu en aies un. Tu planches sur tes devoirs ?]

 

[Non, j’ai terminé les maths. Je joue à Résident Evil, puis je m’attaquerai à Medal of Honor.]

 

[C’est quel genre de jeux ?]

 

[Un jeu de survival horror trop fun où tu dézingues des zombies et un jeu de guerre trop fun où tu dézingues des nazis.]

 

[Cool !]

 

[Même par SMS, tu es nulle pour mentir, Lee. Tu trouves ça à chier et tu t’en bats les ovaires.]

 

[Mais non enfin, Sushi ! J’aime jouer sur la console de Stan de temps en temps, ça change.]

 

[Les Sims, je trouve ça à chier et je m’en bats les ovaires.]

 

[La dernière fois, je te signale que j’ai tué un personnage en retirant l’échelle de la piscine pendant qu’il se baignait. Il s’est noyé.]

 

[Ah oui ? Pas mal. Je te laisse, je dois faire exploser la cervelle d’un boss dégueulasse avec mon fusil à pompe.]

 

[Bonne chance !]

 

[Pas besoin de chance quand on est la meilleure.]

 

Je range mon portable avec un petit sourire attendri. J’adore nos conversations. Bon, quand elle rentre trop dans les détails techniques en papotant de jeux avec Stan, elle me perd, forcément ! Mais je n’en suis pas moins fan de cette fille, si différente des autres collégiennes, qui ne se laisse jamais marcher sur les pieds par quiconque. Elle me fait beaucoup rire au bahut lorsqu’elle imite les pimbêches de troisième, nos ennemies jurées. Dans les toilettes, Zara tortille des fesses en minaudant des choses superficielles, une main sur la hanche, sa brassière rembourrée de PQ pour simuler un bonnet C. Je me suis fait pipi dessus après la cantine la semaine dernière tellement elle était hilarante au moment où elle a roulé une galoche passionnée à son reflet dans le miroir. Maman a dû m’apporter un short propre en catimini pour m’épargner une honte abominable.

— Mamoune, je revis ! Le temps du garde-manger dentaire est bel et bien fini. Je n’aurai plus de morceaux de Dragibus coincés dans ces vilaines bagues en métal, plus de saignements dans la bouche et le photographe du collège ne me lancera plus jamais « Évite de sourire petite, ça gâche la photo ». 

— Que les gens sont cons, soupire-t-elle derrière le volant.

— Non, il avait raison, ça gâchait vraiment la photo.

— Tu es la plus belle fille du monde, ma Lee. Celui qui osera prétendre le contraire tâtera de ma pelle et finira enterré au fond du jardin à côté du cabanon.

— Et tu es la meilleure mère du monde ! Même si tu assassines des gens d’un coup de pelle sur le crâne.

Elle me caresse la joue avec un sourire aimant suivi d’un clin d’œil complice. J’applique un baiser sur sa main et repose mon visage dans sa paume tiède.

Mon cœur se comprime de tristesse quand je pense à la trahison de mon père. Comment a-t-il pu tromper une femme si formidable ? Je ne comprendrai jamais pourquoi il lui a fait ça, ni pourquoi il nous a effacés de sa vie, Stan et moi. Je me force à positiver. Les années nous ont prouvé qu’on n’avait pas besoin de lui ! On est heureux tous les trois… non, tous les quatre, puisqu’Elyas passe tellement de temps avec nous qu’il fait partie de la famille.

En rentrant, je constate que la maison est vide. Ils ne sont pas là. Je suis déçue, car je tenais à montrer mon nouveau sourire à mon frère et à mon ami. Ils doivent être avec Gabriel dans un bar. Ils traînent souvent en dehors du lycée, ces derniers temps. Elyas et moi sommes encore proches, mais notre différence d’âge creuse entre nous un fossé qui s’élargit de jour en jour. Focalisé sur ses études et ses copains, il ne partage plus les mêmes centres d’intérêt que moi, ce qui me chagrine. Il ne souhaite plus devenir paléontologue, mais kinésithérapeute. Il sort avec des nanas plus âgées que lui, ce qui m’exaspère. L’autre jour, je l’ai vu embrasser une brune magnifique devant le cinéma du quartier. Ça m’a causé un tel choc d’assister à cette horrible scène que j’ai pleuré comme une madeleine ramollie le soir, enfermée dans ma chambre. Sans réfléchir, je me suis mouchée dans l’oreille de Dumbo. J’ai gémi de détresse en me rendant compte que j’avais sali ma peluche avec de la morve. Double peine.

En même temps, c’était couru d’avance. Je n’aurais pas dû être surprise. Son physique a changé ces dernières années. Il est désormais beau, grand et fort comme un héros Disney, puisqu’il a maigri. Il s’habille mieux qu’avant. Il a troqué ses lunettes contre des lentilles et n’a plus un seul bouton sur le visage. Plus personne ne le surnomme « La calculette ». Selon Stan, il plaît vachement aux filles. 

Peuh ! Ces tasspés ne sont pas assez bien pour lui.

C’est avec moi qu’il doit être, il m’est destiné ! Je le sens dans mon cœur, mon âme et mon bidon, parce que j’ai plein de guilis-guilis dedans lorsque je le dévore des yeux. Les autres garçons ne me font pas cet effet-là. Ses yeux à lui sont épatants, d’ailleurs. Leur couleur claire se modifie en fonction de ses émotions ou du climat, comme la bague magique nacrée que je portais au doigt quand j’étais petite. Je peux connaître son humeur rien qu’en observant ses iris.

Après mes devoirs, vers 19h, je descends préparer à manger avec ma chère mère. J’épluche les pommes de terre pendant qu’elle se charge des poivrons. Nous échangeons les potins du quartier et du collège en cuisinant. Quand j’entends le bruit de la porte d’entrée, je lâche mon couteau et file comme une flèche accueillir Stan et Elyas. En fait, je n’en ai rien à faire de Stan, c’est Elyas qui m’intéresse ! Survoltée, j’agite un doigt vers mon menton en ouvrant la bouche en grand.

— Regardeeeez ! Je n’ai plus mon appareil ! Je n’ai plus mon appareil ! JE N’AI PLUS MON APPAREIL !!!

— Elle a dit quoi ? grommelle mon frangin.

— Qu’elle n’a plus son appareil, réplique mon ami avec amusement.

— Elle avait un appareil ?

— Imbécile ! je siffle en lui claquant le bras. Ça fait des mois que je coche les petites cases tous les jours sur le calendrier !

— Ah, c’était pour ça ? Je pensais que ça t’aidait à patienter jusqu’à ton anniversaire, s’esclaffe l’andouille qui me sert de frère, ce qui m’afflige.

— Son anniversaire est le 6 août, l’informe Elyas.

— Bravo, Mercury ! Toi au moins, tu suis ! je clame en lui dédiant un large sourire.

Il hausse les sourcils en me fixant, puis il pince mon menton entre son pouce et son index pour m’examiner plus attentivement. Son contact me contracte le creux du ventre.

— Tu es très mignonne, Lee. Tu as un super sourire.

Je pique un fard en le remerciant du bout des lèvres. Je vais dormir comme un bébé grâce à son compliment.

— Très mignonne, n’exagérons pas, la ramène Stan avec une grimace. Boudin elle est, boudin elle restera.

— Stan, tu me fatigues ! le rabroue maman depuis la cuisine. Ta sœur est en pleine construction identitaire et affirmation de sa personnalité féminine dans un monde basé sur les apparences, tu vas entacher sa confiance en elle avec tes méchancetés persistantes !

— Je n’ai rien pigé à son charabia de psy, elle a dit quoi ? grogne tout bas Stan à Elyas.

— Que tu étais un abruti, décrète notre meilleur ami.

— Pas cool du tout, m’man ! s’écrie mon frère. Tu ébranles MA confiance en moi avec tes méchancetés !

— Viens m’aider à préparer le dîner, fils indigne !

— Lee va s’y coller, j’ai des trucs à faire !

— Stan Boutin, c’est à toi que je le demande !

Avec un soupir, les épaules basses, il s’éloigne vers la cuisine d’un pas traînant. Il me laisse seule avec Elyas qui continue à détailler mon visage dans un silence méditatif, qu’il finit par rompre dans un murmure :

— N’écoute pas Stan, il est à côté de ses baskets. Je n’ai pas dit ça pour être gentil. Je le pense.

— Je sais, Mercury. Tu ne me mentirais pas.

Je baisse les yeux en songeant à la fille avec qui il sort en ce moment et qu’il doit trouver mille fois plus jolie que moi, parce qu’elle l’est. Une bouffée de jalousie coule dans mes veines comme du magma.

— Qu’est-ce qui ne va pas, mon Chocapic ? devine-t-il aussitôt.

Je ne peux pas cacher grand-chose à Elyas, il est très observateur. Je lève la tête vers lui en croisant les bras sous la poitrine.

— Tout à l’heure, tu étais avec la belle brune que tu embrassais devant le ciné l’autre jour ?

Ses sourcils châtain foncé se froncent au-dessus de ses yeux teintés de gris. Punaise, je l’ai fâché !

— Tu nous as vus ou quelqu’un te l’a raconté ?

— Je vous ai vus en allant faire les courses avec ma mère.

— Je n’ai aucun compte à te rendre, Lee. 

— Il ne s’agit pas de ça…

— De quoi s’agit-il ?

— Vous n’allez pas ensemble, c’est tout.

— Je ne cherche pas à m’accorder avec elle ou avec une autre.

— Pourquoi tu es avec elle, alors ?

— Tu es trop jeune pour comprendre.

— Donc, pour le sexe. 

Elyas rigole en passant les mains dans ses cheveux d’un geste nerveux. Je pince les lèvres en pianotant sur mes bras, sans saisir ce que j’ai pu dire de drôle.

— Oui, pour le sexe, répond-il en toute honnêteté.

Entendre ce mot dans sa bouche à lui me fait bizarre et diffuse des fourmis brûlantes au fond de mon ventre. Il est assez pudique sur ce sujet d’habitude, à l’inverse de Stan qui profère cent grossièretés à l’heure, au grand dam de notre mère.

— Tu préfères sexer avec elle que passer du temps avec moi, je résume, à l’affût de son expression.

— Que tu peux être bête, mon Chocapic, soupire-t-il en m’attirant contre son torse avec tendresse.

Les paupières closes, je m’abandonne à son câlin et à la chaleur qu’il répand dans mon corps entier. 

Et je me sens bête, effectivement. 

Bête d’être jalouse d’une inconnue plus âgée que moi. Bête d’être amoureuse d’un mec qui ne voudra peut-être jamais de moi, même si nous sommes destinés. Bête de vouloir m’immiscer dans la vie de cet incroyable garçon presque devenu un homme, alors que je ne suis qu’une ado fofolle et mal dans sa peau qui vient de se débarrasser de son appareil dentaire.

— Un jour, tu comprendras, affirme-t-il, sa bouche contre mon front, en caressant ma crinière désordonnée. Tu trouveras un petit copain qui te plaira et tu comprendras.

Mais je n’en veux aucun autre que toi, Elyas…

— Ça te dit qu’on se mate Jurassic Park 2 après le dîner ? propose-t-il gentiment. Ça fait des lustres qu’on ne l’a pas vu ensemble.

Je recule la tête en lui souriant de toutes mes dents nues en guise d’approbation. 

 



 

Les mois défilent à la vitesse de la lumière. Elyas ne sort jamais longtemps avec la même fille et passe de moins en moins à la maison. Et moi, je souffre de plus en plus de cette situation dans mon coin. Il me manque. Je n’en parle qu’à Zara, qui me suggère de lui avouer mes sentiments. Je n’arrive pas à m’y résoudre, de peur qu’il me rejette et ne veuille plus me revoir. Je préfère conserver mon secret.

Un jour, quelque chose d’inédit survient. Persuadée d’être seule à la maison, je laisse la porte de la salle de bains ouverte pendant que je me rase une jambe pour la prochaine séance de piscine en fredonnant Laisse parler les gens, mes écouteurs dans les oreilles. Le pied appuyé sur le bord de la baignoire, je ne porte qu’une culotte en coton rose Daisy et aucun soutien-gorge. Entraînée par le rythme de la chanson, je me mets à danser et à sautiller sur le carrelage bleu en me servant de mon rasoir comme micro.

C’est ainsi qu’Elyas, planté dans le couloir les bras ballants et les yeux ronds, me découvre. Je pousse un cri strident en cachant ma poitrine nue, déjà plus développée que la moyenne des filles de ma classe, avec mes mains croisées. Mais il est trop tard, il a eu le temps de voir mes bidules ! Tétanisée, je le dévisage sans savoir pourquoi il ne bouge pas non plus alors que le malaise est à son comble. Les joues rouges, il scrute mes bras crispés qui camouflent mes seins, avant de baisser le regard vers ma culotte Daisy et le haut de mes cuisses. Je me demande ce qu’il pense de mon corps, s’il le compare à celui des nanas avec lesquelles il a couché. 

Son expression se durcit tout à coup. Elyas s’ébroue comme s’il reprenait ses esprits et disparaît sans un mot. Je m’empresse de fermer la porte et de la verrouiller, le cœur battant. Purée, pourvu qu’il ne rapporte à personne qu’il a vu mes seins, surtout pas à mon frère ! 

Lorsque, habillée, je le retrouve dans le salon avec Stan, s’empiffrant tous les deux de cochonneries devant la télé, ses yeux rencontrent les miens. 

Je frissonne irrésistiblement. 

Sa façon de me regarder a changé. 

Ses prunelles contiennent une ombre plus intense que l’étincelle de tendresse qui les habite d’habitude. C’est un peu… intimidant.

Je m’expatrie dans la cuisine, puis je dégaine mon portable pour relater par message l’incident à mon associée badass, j’ai nommé Zara.

 

[Elyas m’a vue danser topless dans la salle de bains, je ne sais pas comment gérer ça !]

 

[Tu avais ta culotte ?]

 

[Oui, encore heureux !]

 

[La prochaine fois, enlève-la aussi.]

 

[Mais merdouille, Sushi !]

 

[Je blaguais. Il t’a dit quelque chose ?]

 

[Non, il m’a regardée avant de partir.]

 

[Il t’a regardée combien de temps ?]

 

[Une dizaine de secondes, à vue de nez.]

 

[À vue de nénés, plutôt. Il bandait ou pas ?]

 

[Sushi, arrête, c’est dégoûtant !]

 

[Tu n’as pas eu le réflexe de vérifier, dommage. Rien de dramatique, Lee. Ça peut même être un avantage pour toi.]

 

[Comment ça ?]

 

[Ben, logique. Le mec que tu aimes devrait moins te regarder comme une gamine, vu la paire de loches que tu te trimballes.]

 



 

Zara a raison. Elyas est différent avec moi, mais pas dans le bon sens du terme. Il prend ses distances. Les rares fois où on se voit, toujours en coup de vent, nos discussions se limitent au strict minimum. Il ne me fait plus de câlins. Il ne me sourit plus autant qu’avant. Il ne me surnomme plus « Mon Chocapic ».

Je décide de le mettre au pied du mur le soir du 14 juillet. Nous ne dérogeons jamais à la tradition annuelle de nous retrouver pour le fêter. Nous nous y rendons tous ensemble, avec nos deux familles, puisque ses parents et ma mère s’entendent à merveille. Après le feu d’artifice, nous dînons chez Elyas. Je m’assieds à côté de lui, volant la place de Stan qui a été trop lent à rappliquer, puis je fourre discrètement un papier froissé dans sa main. Sous la table, le lycéen déplie la feuille et lit l’invitation à me rejoindre dans sa chambre après le dessert, illustrée par un visage au sourire couvert de bagues dentaires, pour ne pas le braquer. Il me coule un regard interloqué, que je feins d’ignorer.

Après avoir dégusté ma glace au chocolat, je monte dans la pièce qui m’est familière. Des posters de dinosaures sont encore scotchés aux murs, même s’il est passé à autre chose depuis un bail. Je m’installe sur le bord de son lit, les mains jointes entre les cuisses, et m’arme de patience. 

Dix minutes plus tard, mon ami apparaît, vêtu d’un jean troué et d’un tee-shirt gris clair qui met en valeur sa musculature déliée. Pour ma part, j’ai enfilé ma robe d’été favorite. Jaune pâle, dotée de fines bretelles et légèrement échancrée, elle est décorée de coquelicots. J’ai chaussé des sandales compensées aux lanières rouges pour les assortir à ma tenue. Rembruni, Elyas ferme la porte de sa chambre.

— Qu’y a-t-il ? Tout va bien ? Tu as des soucis au collège ? Un garçon t’embête ? Donne-moi son nom, je vais me charger de le rappeler à l’ordre ! énumère-t-il d’un ton agressif qui ne lui ressemble pas.

— Euh, non, absolument pas, tout baigne en cours ! je bredouille en clignant des paupières, abasourdie.

— Vide ton sac ! s’impatiente-t-il, exaspéré.

— Tu… tu veux qu’on arrête d’être amis ?

Pris au dépourvu par ma question, il sourcille. 

— Non, d’où te vient cette idée ?

— Tu me tiens à l’écart de toi depuis… (Que tu as vu mes gros roploplos dans la salle de bains !)… quelque temps, ça me turlupine.

Il enfouit les mains dans ses poches en zieutant un poster de deux vélociraptors qui se battent, toutes dents et griffes dehors.

— Tu sais… (Il semble chercher ses mots.) Parfois, les gens parcourent un bout de route ensemble, puis à une intersection, ils empruntent des chemins différents. Ils ne veulent ou ne peuvent plus aller au même endroit. Ce n’est pas forcément prémédité, la vie est faite ainsi. D’ici la fin de l’été, je prendrai mon indépendance en emménageant dans un appartement en colocation avec Stan et Gab.

Je suis au courant. Mon frère enchaîne les visites au centre-ville de Montpellier et ne parle plus que de ça avec ma mère lors des repas de famille, ce qui m’ennuie à fond.

— À la rentrée, je vais me lancer dans mes études supérieures, poursuit-il. Il est logique qu’on se croise moins qu’avant, toi et moi. D’ici quelques années, à ta majorité, ce sera plus facile pour toi de bouger hors de la maison.

— Je pense que ce n’est qu’une excuse. Je crois que quand on veut vraiment quelque chose de tout son cœur, on se donne les moyens de l’obtenir. Peu importe le temps que ça prendra. Peu importe le nombre d’échecs, de doutes et de défaites. On ne lâche jamais rien. On bataille pour ça, je déclare avec une conviction inébranlable.

Elyas converge un regard déphasé vers moi. 

Je me lève de son lit pour m’approcher. Il marque un petit mouvement de recul, dont je ne tiens pas compte. Le cœur à 1000 km/h et le souffle heurté, je positionne mes paumes moites sur son torse en relevant les yeux vers lui. 

Du cran, Lee. Du cran ! Tu n’es plus une petite fille.

— Tu m’accorderais une faveur avant de t’envoler hors du nid, Mercury ?

— Dis toujours, murmure-t-il en plaçant sa main sur mon bras nu pour le caresser de haut en bas, parsemant ma peau d’une infime chair de poule.

— J’aimerais que tu sois le premier à m’embrasser.

Il déglutit. Sa pomme d’Adam monte et redescend. Je lui pose un cas de conscience, apparemment.

— Merde, Lee… Tu me scies.

— Au nom de notre amitié… C’est tout ce que je te demande comme cadeau d’anniversaire en avance, rien de plus. Je veux connaître ce qu’on éprouve lors d’un véritable baiser.

— Mais pourquoi moi, Lee ? Pourquoi n’attends-tu pas le garçon qui te correspond ? Tu risques de le regretter.

— Non, je ne le regretterai pas. J’ai toute confiance en toi, Elyas. Tu as déjà l’expérience, donc je sais que je ne serai pas déçue. Et puis, je… je n’imagine personne d’autre que toi m’offrir mon premier baiser. Tu ferais ça pour moi ?

— Tu me colles une énorme pression, là… En plus, si ton frère l’apprend, il va me peler les testicules avec un éplucheur. 

— Je ne révélerai rien à Stan, promis !

— Tu es sûre de toi ?

— Plus que sûre. Ce n’est pas un coup de tête, je te le jure. J’y pense depuis des mois. Aide-moi à sortir cette obsession de mon esprit, s’il te plaît. 

— Lee, bon Dieu…

— Oui ou non, Mercury ?

Après un instant de réflexion, il esquisse un demi-sourire.

— Oui. Évidemment que je vais faire ça pour toi.

Mon souffle se désorganise. Il a accepté. 

Je n’y croyais pas.

Ses mains remontent jusqu’à mes épaules, puis se déplacent vers mes omoplates. Son regard cloué au mien, il en laisse une dans le bas de ma nuque et glisse l’autre le long de mon dos, jusqu’au creux de mes reins. J’aimerais qu’elles explorent d’autres parties de mon corps, mais je me vois mal l’implorer de me caresser les fesses ou les seins. 

Soudain, une déflagration résonne à l’extérieur. Je sursaute et me blottis d’instinct contre lui. Il rit doucement. Ses bras se resserrent autour de moi pour me protéger. Il me chuchote à l’oreille :

— Ce n’était un pétard. Ferme les yeux.

Mes paupières s’abaissent. Je sens son regard peser sur mon visage et son haleine chatouiller ma bouche. Je m’humidifie fébrilement les lèvres, la tête relevée vers lui. Mon pouls bat des records de vitesse, mon ventre déborde de papillons, mes membres tremblent sous l’effet de la peur et de l’excitation. Mes paumes se moulent sur ses pectoraux fermes.

Je me fige lorsque les lèvres de mon ami touchent les miennes. Elles les effleurent à peine, mais je suis déjà bouleversée par ce contact si intime, que j’espérais tant. Il prend tout son temps. Sa bouche me caresse, me courtise, me taquine alors que d’autres bruits de pétards dans la rue ponctuent le début de notre baiser. Mes lèvres répondent aux mouvements des siennes avec la même langueur. Je suis certainement maladroite, je l’égratigne peut-être avec mes dents, mais ça ne semble pas le déranger.

Bientôt, je perçois que ce n’est plus suffisant et que j’ai besoin d’un baiser plus profond pour me combler. Je veux qu’il m’embrasse avec fougue comme la brune devant le ciné, comme les filles à qui il fait l’amour. J’entrouvre la bouche pour l’inviter à y entrer. Elyas ne le fait pas. Il se contente de continuer à frotter ses lèvres contre les miennes avec retenue. Frustrée, je saisis son visage en coupe et sors ma langue, juste un peu, afin qu’il déchiffre le message. Sa main droite se referme autour de ma nuque. Sa main gauche appuie sur le bas de mon dos pour m’attirer contre son corps puissant. Il émet un petit soupir avant d’enrouler sa langue autour de la mienne. Oh ! Je manque d’air, soudain. C’est chaud, doux, humide. Ma copine Fatima m’a conseillé de tourner dans le sens des aiguilles d’une montre à toute allure pour être sûre de réussir un baiser avec la langue, mais ça ne marche pas comme ça dans la réalité ! Il n’y a ni sens ni cadence, juste deux langues qui se caressent, quatre lèvres qui se rencontrent et deux souffles qui s’unissent. On dirait une danse selon nos règles… Toutes mes cellules pétillent comme des bulles de champagne. Un feu d’artifice explose dans les tréfonds de mon ventre. Je ne sais plus s’il y a vraiment des pétards dehors ou si je les imagine. Ce que je sais, c’est qu’Elyas embrasse encore mieux que je ne le pensais et que je raffole de son long baiser tantôt délicat, tantôt ardent. J’adore son goût. Je préfère même sa bouche aux Dragibus et aux Chocapic, c’est pour dire !

Malheureusement, toute bonne chose a une fin.

Il rompt le contact et commence à s’écarter de moi. J’essaie de retenir son visage, parce que je n’en ai pas eu assez, mais Elyas secoue la tête en me prenant par la taille afin de me repousser. Je rouvre les yeux, hors d’haleine, le corps en ébullition et les jambes faibles, comme si j’avais couru des kilomètres. 

Son sourire affectueux, indulgent, contraste avec l’obscurité mystérieuse de son regard pétillant. Ses pupilles dévorent presque tout le cercle de ses iris. Il faudra que je pense à demander à Zara si elle sait ce que ça signifie.

Je lui souris, débordante de gratitude. C’est terminé, mais c’était génial ! Je vais repasser ce baiser magique en boucle dans mon esprit. Je suis un peu stone et chancelante, comme l’autre fois au mariage de ma cousine. J’ai vidé les fonds de verres de vin des invités dans le dos de ma mère, encouragée par un Stan bourré.

Maintenant que le garçon dont je suis amoureuse m’a embrassée, je peux mourir, je songe, euphorique, avant de m’humecter les lèvres, une zone désormais marquée de son empreinte invisible jusqu’à la fin de ma vie.

— Je… je n’ai pas été trop nulle ?

Son sourire s’élargit.

— Si, c’était épouvantable. J’ai eu envie de vomir.

— Mercury ! je m’étrangle, indignée.

— Tu embrasses très bien. Mieux que la plupart des filles avec lesquelles je suis sorti, en vérité. 

Je flotte sur mon petit nuage guimauve. Il n’aurait pas pu m’adresser de meilleur compliment.

— Viens, miss Boutin, les autres en bas vont finir par se poser des questions sur la raison de notre absence, chuchote-t-il en enroulant ses doigts autour des miens.

Nous désertons la pièce en silence. Je jette un coup d’œil pensif à Elyas, qui a perdu son sourire. Ses joues sont écarlates, ses mâchoires serrées et son regard, lointain.

Dans l’escalier, sa main se retire de la mienne.

Je réalise que ce baiser a causé quelque chose que je n’avais pas prévu.

Après cet épisode, notre amitié n’a plus jamais été la même.

 
  


Chapitre 19



Leeloo

 

 

En route pour en prendre plein les mirettes au Grand Canyon !

D’un point de vue pratique, je ne suis pas déçue du voyage pour le moment. Les sites que nous visitons sont tous plus merveilleux et dépaysants les uns que les autres. La culture américaine est accessible et la plupart des gens sont sympas. Nous rions énormément entre nous, même si au niveau organisation et intendance, ce n’est pas toujours évident de nous coordonner. Lors des départs, Stan et moi sommes à la bourre, Alice et Gab en avance, Zara et Elyas pile à l’heure. Mon frère rechigne à accomplir les tâches domestiques que nous sommes censés répartir entre nous ; à l’inverse, Alice frise la maniaquerie et ne tolère pas qu’on laisse une miette sur la table. Sushi passe trop de temps sur les écrans entre deux excursions, quitte à s’isoler. Elyas a la répartie bien cassante dès que quelque chose l’agace. Rec nous gave avec ses listes de courses ultra détaillées ou ses comparaisons des prix des restos, même si son objectif est louable : la gestion de notre budget, qui est déjà en train de flamber. Quant à moi, mes amis me reprochent d’être trop bruyante et loquace dès le réveil, ce qui me dépasse. Qu’y a-t-il de mal à chanter le générique pep’s de la pub de l’ami Ricoré en préparant le petit-déjeuner ? Le soleil vient de se lever, encore une belle journée, et il va bientôt arriver, l’ami Ricorééééé !

Pas ma faute ! Ma mère adore les années 80 et 90. En conséquence, toute mon enfance a été imprégnée de rediffusions de films, d’émissions ringardes (fabuleuses !) et d’autres références. C’est de la culture générale, merde !

Je m’aperçois que c’est un vrai challenge pour nous, qui arborons des caractères si hétéroclites, de nous adapter et de cohabiter pendant trois semaines.

Et pourtant, je repartirai avec eux sans hésiter si une autre occasion se présente. Ce sont les meilleures vacances de ma vie, sans conteste ! Je me déconnecte totalement de mon quotidien à Montpellier.

D’un point de vue sentimental, je suis mitigée. En l’espace de quelques jours loin de chez nous, Elyas et moi nous sommes beaucoup rapprochés, autant physiquement que mentalement. Pourtant, rien n’a évolué à proprement parler entre nous. Son blocage à mon encontre m’écorche et me courrouce. Je ne sais pas si on peut définir notre flirt comme un réel progrès malgré l’orgasme remarquable et le baiser passionné qu’il m’a offerts. L’avenir m’apportera la réponse. Ma proposition d’option sex friends lui a donné matière à cogiter. S’il n’avait pas été tenté, il aurait refusé direct. 

Comme dirait le client tenace de la pub MAAF : « Je l’aurai, un jour. Je l’aurai ! »

Sous la chaleur écrasante des contrées désertiques qui s’étendent à perte de vue autour de nous, nous roulons en direction du Grand Canyon. Elyas est au volant, un bras pendant à l’extérieur par la vitre ouverte. Je me suis assise à côté de lui. Les quatre autres jouent aux cartes à l’arrière. Stan était dégoûté que nos amis ne veuillent ni partie de poker alcoolisé, ni strip poker, mais il a fini par se faire une raison. 

— Lee, grogne le conducteur en baissant le volume de la radio.

— Mmmh ?

— Tes pieds sur le tableau de bord.

— Ah, oui ! Contente que ma pédicure te plaise, je roucoule en remuant mes orteils colorés. Alice me l’a faite. J’ai choisi la teinte « Bleu orage ». Blue storm is the new fashion black on my feet, baby boy.

Les narines d’Elyas se dilatent. Je parie que ses yeux sont aussi devenus bleu orage derrière ses lunettes de soleil. Je mastique mon chewing-gum à la chlorophylle plus bruyamment en signe de provocation. Bingo, ses doigts se crispent sur le volant lorsque je produis une grosse bulle verte.

— Vire-les de là, ils sont crasseux ! Et ils obstruent mon champ de vision.

— Le pare-brise est deux fois plus large que le cul de Babar !

— Obéis, bordel ! gronde-t-il, tendant un bras pour m’attraper une cheville.

Eurêka, j’ai pigé ! Ça n’a rien à voir avec mes pieds sur le tableau de bord. Mes longues jambes nues, étirées et croisées sur sa droite, le déconcentrent. Elles doivent lui évoquer des images pas très cathos… Je parviens à les lever hors d’atteinte d’Elyas et, plus vive que l’éclair, je les replie pour poser sur sa cuisse mon pied sale de poussière, que j’essuie sur son pantacourt blanc. Ça lui apprendra à porter du clair et à me gonfler la moule ! Elyas lâche un cri de fureur en virant ma gambette tandis que les autres à l’arrière rient de nos gamineries.

— Stan, échange de place avec ta sœur, je n’en peux plus d’elle ! 

— Démerde-toi, Mercury ! rétorque mon frère. 

— Quelqu’un a des cordes et un bâillon ?

— Parce qu’en plus de la fessée, tu verses dans le bondage ? je réplique à mi-voix. 

Comme je le supputais, mon Corse s’empourpre en pivotant la tête vers moi. Il me fait sans doute les gros yeux derrière ses verres argentés dont la surface miroir réverbère mon sourire en coin narquois.

— J’ai entendu le mot « fessée » ? s’écrie Gabriel par-dessus le ronflement du moteur.

— Non, elle a dit « fabacée » ! ment Elyas.

— Ce qui signifie ? s’informe Stan.

— C’est une variété de plantes. J’en bois en tisane.

— Moi aussi. Elles donnent un sacré coup de fouet ! j’insinue avec un ricanement machiavélique.

— Lee, putain, grince-t-il entre ses dents.

— Ne sois pas si cinglant, Mercury. 

— Regardez, waouuuh ! Un gang de bikers sur des vieilles Harley-Davidson de collection ! exulte Alice en se contorsionnant vers le pare-brise arrière, nous offrant une distraction qui doit arranger le conducteur.

Nous nous retournons, curieux. Ce n’est pas tous les jours qu’on se retrouve devant un tableau si légendaire.

Une dizaine de motards bien costauds commencent à doubler notre van dans un vrombissement de moteurs qui fait concurrence au nôtre. Ils arborent toute la panoplie : la splendide bécane ancienne et rutilante au guidon surélevé, le casque sans visière ni mentonnière, les lunettes de soleil, le blouson en cuir orné de motifs badass comme des poignards enflammés et des têtes de mort aux orbites ensanglantées, les énormes bottines crottées. Ils ne sont pas tout jeunes : je crois qu’ils ont entre cinquante et soixante ans. La plupart d’entre eux affichent d’imposantes barbes broussailleuses parsemées de fils blancs ainsi que des bedaines massives. Ce qui est cocasse, c’est qu’en passant, ils observent notre Combi hippie et coloré avec autant d’intérêt que nous les regardons par les vitres. L’un d’eux a un fou rire. Un autre papy biker se rapproche et roule à notre hauteur. Il se fend de mimiques salaces en direction d’Alice et de Zara. Il agite sa langue épaisse de façon obscène entre ses deux doigts en V. 

Quel connard pervers !

— Elyas, donne un coup de volant pour laver notre honneur bafoué, cet autochtone mérite une mort violente et douloureuse, siffle Zara avec une froideur hivernale.

— Mais ça va pas la tête, Sushi !

— Si tu as des scrupules, file-moi le volant.

— Certainement pas !

— Son oscillation de langue est captivante, dit Rec d’un ton pensif. Absolument dégueulasse, mais captivante. 

— Pourquoi fait-il ça ? interroge Alice, déroutée.

— Il mime un cunnilingus, cousine.

— Oh Seigneur ! Où sont mes sacs à vomi ?

— Il se prend pour qui, ce vieux porc ? je m’énerve, outrée.

— On laisse couler avec ce genre de types, on ne veut pas d’ennuis avec eux ! aboie Elyas en m’agrippant la cuisse pour me dissuader de commettre une bêtise.

— Vas-y pousse le champignon Mercury, on va leur mettre la misère à la course, à tous ces enculés de motards ! hulule Stan en tambourinant sur l’arrière de mon siège.

— Je ne peux pas aller à plus de 70 miles, abruti !

— Ah merde, j’avais zappé.

— Vous êtes tous bons à enfermer à l’asile, tous !

Je profite de l’inattention d’Elyas pour ouvrir à la hâte la baie vitrée qui nous surplombe, détacher ma ceinture et me dresser sur mon siège.

— LEELOO, RASSIEDS-TOI TOUT DE SUITE, BORDEL ! beugle mon Corse, qui hyperventile.

Ignorant sa main frénétique qui secoue mon short en jean et le vent qui balaye mes boucles dans tous les sens, je m’extrais du toit jusqu’à la taille, puis me tourne à gauche vers les vieux bikers qui braillent et me dédient des signes d’invitation, comme pour scander « Lâche ta bande de couillons et grimpe sur ma grosse cylindrée, bébé » !

D’une main, je soulève mon top jusqu’au cou.

De l’autre, je dégaine mon plus beau majeur.

Plusieurs d’entre eux, accaparés par mes nibards tatoués, se mettent à zigzaguer en vociférant. L’immonde grand-père à la langue bien pendue a la mâchoire béante. Il perd le contrôle de son engin et sort carrément de la route, si bien qu’il se ramasse comme une merde avec sa bécane sur le bas-côté. Ouch ! Bon ça va, il ne roulait pas trop vite, pas de quoi en faire un fromage, non ? Les autres freinent pour vérifier que leur pote n’a rien de cassé tandis qu’Elyas accélère au max des capacités de notre cher Woodstock afin de les distancer. Je rabats dignement mon débardeur avant de me laisser retomber sur mon siège. 

À l’arrière de l’habitacle, Stan est plié de rire, Gab a tourné une vidéo de la scène et Zara a pris plein de photos des tronches des bikers lorsque je leur ai montré mes seins. 

— C’est officiel, ma Lee : tes obus sont des armes de destruction massive, énonce Sushi avec un petit sourire approbateur.

— C’est doublement officiel, j’ai la frangine la plus fêlée de l’univers ! rajoute Stan en se courbant pour tendre une paume complice vers moi. 

Je claque ma main dans la sienne. J’attends la leçon de morale du conducteur, qui ne vient pas. Le regard sur la route, les sourcils froncés, Elyas se mord les lèvres fort pour ne pas éclater de rire (et éviter de m’encourager, je suppose) ce qui me fait plaisir. Enfin, il se décontracte un chouia ! 

Contre toute attente, Alice me fustige :

— Mais tu es malade, Lee ! Il aurait pu y avoir un carambolage qui aurait tué tout le monde, nous inclus ! 

— Meuh naaaan.

En fait si, mais dans mon impulsivité, quand j’ai surgi du toit ouvrant, je n’avais pas anticipé l’issue tragique susmentionnée. Par chance, elle ne s’est pas concrétisée. La prochaine fois, même si la démarche me titille les tétons, je m’abstiendrai. J’admets avoir été un petit peu imprudente sur ce coup-là.

— Imagine qu’ils nous prennent en chasse et nous kidnappent par vengeance, Alice, souffle Zara d’une voix sépulcrale qui fait pâlir l’esthéticienne. Notre Combi est facilement repérable et l’un d’eux a pu mémoriser la plaque d’immatriculation. Ils tortureront les garçons sous nos yeux en leur broyant les jambes sous leurs roues et en les castrant avec des cutters rouillés, puis ils nous violeront toutes les trois à tour de rôle sur les selles de leurs Harley. Enfin, en ricanant, ils nous trancheront la gorge comme des cochons de lait. Couic, couic. Mais ils découperont le visage d’Elyas pour se fabriquer un masque morbide et pouvoir bénéficier de l’attrait Mercury. Leeloo sera évidemment zigouillée la dernière : comme elle les a offensés, ils prolongeront son agonie pendant des heures.

— Tais-toi, Sushi ! couine Alice, terrorisée, en se couvrant la figure des mains.

— Elle te fait marcher, cousine, soupire Gab.

— Pas du tout. On mourra tous, répond la geekette asiatique en haussant les épaules.

My God, elle est atroce ! 

Mais qu’est-ce que je l’aime.

 



 

Le Grand Canyon déploie ses gigantesques reliefs escarpés devant nous. On se sent minuscules au bord de la gorge de plus de mille mètres de hauteur et de 450 km de long qui abrite le Colorado. Ce dernier prend sa source dans les montagnes Rocheuses. 

Nous avons laissé Woodstock dans un parking, car le site n’est pas accessible en voiture. Une navette relie les différents points de vue disséminés autour du canyon.

— Certaines roches du fond ont été datées de plus d’un milliard d’années par les géologues, commente Alice en lisant son guide tandis que nous nous inclinons tous les cinq par-dessus la barrière pour tenter de discerner le fleuve en contrebas, sans succès.

— Si vous voulez mon avis, ce n’est pas mal, mais on a vu des trucs plus beaux, assure Stan après avoir bâillé pour la énième fois. Ce sont des rochers géants qui se ressemblent tous, quoi. On a vite fait le tour. Je m’attendais à mieux.

— Tu t’attendais à quoi, au juste ?

— Autre chose. Plus de buvettes et d’animations.

— D’animations ? C’est-à-dire ? s’enquiert Gab en rajustant ses lunettes sur le haut de son nez.

— Des spectacles d’Indiens et de cow-boys à cheval qui se battent au son des tambours, par exemple. Avec des Pocahontas en bikinis à franges qui secouent des drapeaux américains, dansent et font des strip-teases sur des rochers. En s’aspergeant les nibards de bière, bien sûr.

— Tu. Es. Gravos ! je scande en roulant des yeux. 

— À Las Vegas, j’en aurai pour mon fric, au moins. Moi, la nature et la communion avec les éléments ou je ne sais quoi, ça va deux minutes. Je suis un citadin. Il faut que ça bouge autour de moi, sinon je m’endors !

— Comment peux-tu rester insensible à la beauté intemporelle d’un site aussi colossal et majestueux ? argue Elyas en secouant la tête. La seule idée de faire du base-jump ici me donne des palpitations et des frissons.

— Je vais jouer sur mon portable sur un banc, je me fais trop chier, ronchonne mon frère avant de s’éloigner.

— Je viens avec toi, j’ai envie de voir des écureuils trop choupinets en liberté ! clame Alice en lui emboîtant le pas en trottinant. 

— Je vais aux toilettes. Ma vessie est sur le point d’exploser comme un ballon de baudruche, renchérit Zara.

— Je t’accompagne, Sushi. J’ai repéré une fontaine, je dois à la fois remplir ma bouteille et me laver la cervelle des inepties de Stan, décrète Gab.

Je me retrouve donc seule avec mon Corse, accoudé à la barrière avec une désinvolture sexy. Sa position fait ressortir ses fesses moulées dans son pantacourt et remonte les manches de son tee-shirt blanc au milieu de ses biceps cuivrés que je me tâte à tâter pour l’embêter – et attirer son attention. Une brise tiède et mutine joue dans ses cheveux d’or, rabattant quelques fines mèches sur son front plissé. Ses splendides yeux clairs déambulent sur les promontoires rocheux rouges baignés de lumière pendant qu’il mordille l’extrémité de la branche de ses lunettes de soleil, abîmé dans ses songes. 

Quelle image saisissante. 

L’homme de mes rêves qui rêve dans un paysage de rêve…

Il va peut-être falloir que j’arrête de rêver, un jour.

Ce voyage est devenu réalité. Autrement dit, il me reste encore un rêve à accomplir. Ce dernier se tient devant moi, éblouissant, à portée de main.

Il m’évoque une force de la nature tranquille, comparable au Grand Canyon. Doté de multiples nuances de couleurs, sculpté par les éléments extérieurs, il recèle un fleuve impétueux dans ses profondeurs. Ce torrent invisible de là-haut ne peut être découvert que des randonneurs chevronnés, prêts à marcher des heures pour descendre tout au fond. 

Avec Elyas Mercury, c’est précisément ce que j’ai l’impression d’incarner. Une randonneuse persévérante qui arpente ses reliefs, contrecarrée par chaque obstacle qu’il érige sur son sentier tortueux. J’espère atteindre son fleuve secret et, pourquoi pas, monter ma tente sur sa rive le temps des vacances.

— Tu es OK pour qu’on prenne un selfie juste tous les deux ? je l’apostrophe doucement.

Mon Grand Canyon à moi cesse de rêvasser afin de m’octroyer un coup d’œil brumeux. Ses astres scintillent comme des émeraudes. Je me demande à quoi il pensait.

L’option logique : il s’imaginait sauter en parachute ici.

L’option primaire, que je préfère : il s’imaginait me sauter ici.

L’option rocambolesque : il s’imaginait me sauter en sautant en parachute.

Tu es incorrigible, Leeloo Boutin.

— Si tu y tiens, bougonne-t-il dans sa barbe.

J’enclenche le mode appareil photo de mon portable et le brandis en me campant devant Elyas, l’arrière de ma tête contre son épaule. La majorité des mecs auraient eu le réflexe de m’enlacer par la taille. Lui, non. Il est rigide dans mon dos, et pas comme je le voudrais.

— Souris, Mercury, un croque-mort serait plus gai que toi !

— J’ai dit que j’étais OK, pas que je sourirais.

Ravalant mon amertume, je prends une première photo de nous devant le Grand Canyon, puis une deuxième où je colle un petit baiser vif sur sa joue ombrée d’une barbe naissante. Il émet un grognement sourd, sans me disputer.

— Lee, m’interpelle-t-il tandis que je m’écarte de lui, au sujet de ta proposition… (Je relève subitement la tête vers lui, tout ouïe.)… si jamais… j’acceptais… (Je souris d’une oreille à l’autre.) Si jamais ! Je n’ai pas encore pris ma décision. 

— Je vous prie d’accoucher, professeur Malcolm24, je prends racine.

— Une de tes conditions me dérange.

J’arque un sourcil surpris. Tiens, tiens, il négocie…

— Laquelle ?

— Le fait d’aller voir ailleurs, ce n’est pas mon trip. Même pour une liaison éphémère, je ne suis ni partageur ni attiré par des aventures parallèles. Ça implique autre chose. Traite-moi de misogyne si ça te chante, mais je n’aime pas que tu montres tes seins à des inconnus. Je te saurais gré d’éviter de faire tomber le haut en public.

— As-tu des arguments solides en ta faveur ?

Son regard incandescent caresse ma poitrine sans pudeur, ce qui m’embrase de la tête aux pieds.

— Si j’accepte le deal, je veux être le seul à y avoir droit. Ils seront exclusivement à moi pour toute la durée du voyage. Et j’en ferai usage comme je l’entends.

Merde, ce con me fait mouiller et pointer avec trois pauvres phrases explicites ! Avec cet homme, c’est tout ou rien, clairement ! Je confirme, son argument est solide, et même dur comme du béton armé. Je serre les cuisses en me mordillant la lèvre, ce qui extirpe à Elyas un demi-sourire polisson. Il n’est pas dupe de mon émoi. Je précise d’un ton faussement autoritaire :

— Le topless à la plage, je garde.

— Ce compromis me convient.

— Je ne te demande pas ton avis, je t’en informe. 

— Si je disais oui, tes tétons libres feraient grève et ton épilation brésilienne resterait bien au chaud pour moi, on est d’accord là-dessus ?

Calé sur les épilations, le mec.

— On est d’accord.

— Bien.

— On est d’accord aussi pour le deal, alors ?

— Laisse-moi encore un délai de réflexion.

— Elyas, tu es usant ! Je te propose quelques coups de queue occasionnels, pas un mariage et des enfants ! Mets ton cerveau en veille, ça nous fera des vacances à tous. 

— Si je détenais cette aptitude, il y a longtemps que je t’aurais glissée dans mon pieu, lâche-t-il sombrement.

Mon petit cœur bondit à ses mots. Nous nous entre-regardons avec une intensité brûlante majorée par le silence mystique et la beauté grandiose de notre environnement.

— Combien de temps ?

— Tu le sais déjà.

— Depuis… notre premier baiser ? 

— Je me suis rendu compte de mon désir pour toi ce soir-là, oui. Ce fut le meilleur baiser de ma vie.

Sa confidence m’abasourdit. Les années suivantes, jamais il ne m’a fait sentir que notre baiser avait représenté quelque chose pour lui. Je tombe des nues. 

— Pour… moi aussi. Je chérirai ce cadeau jusqu’à mon dernier souffle. 

Elyas m’adresse une ombre de sourire indicible en guise de réponse. Et là, je me demande… Si j’avais été plus âgée à cette époque, serait-il devenu mon premier amant ? Aurions-nous pu sortir ensemble et construire une relation sérieuse ? La vie en a certes décidé autrement, mais…

Un hurlement effroyable déchire les airs.

— Merde, c’est Stan ! je m’exclame.

Elyas et moi nous précipitons vers l’origine du bruit, derrière un bosquet d’arbres. Rongée par l’angoisse, je me fais mille films d’horreur en courant comme une dératée derrière mon ami. J’imagine mon grand frère plié en deux, couvert de sang, parce qu’il a été poignardé par les vieux bikers que j’ai provoqués sur la route tout à l’heure. Ou en train de se bagarrer avec un mari jaloux parce qu’il a dragué sa femme. Ou aux prises avec un puma. 

Mais en aucun cas, je n’imaginais Stan…

… attaqué par un écureuil.

Je m’immobilise à côté d’Elyas, aussi estomaqué que moi par cette vision hallucinante. Mon frère gigote dans tous les sens en poussant des cris d’orfraie, un écureuil brun pendu à ses coucougnettes. La coriace bestiole s’accroche à son entrejambe avec ses dents et ses griffes malgré le fait qu’il tente de la tirer par la queue. Alice, paniquée, agite les mains en se dandinant d’un pied sur l’autre près de lui, sans savoir comment réagir dans cette situation inédite.

— Enlève-moi ça ! Enlève-moi ça ! brame-t-il en se tortillant, les traits crispés de douleur.

— Ne lui fais pas de mal, Stan ! supplie-t-elle, une main tendue vers lui. C’est une âme innocente !

— Ton âme innocente est en train de me bouffer les couilles, Alice !

— Il a dû les prendre pour des noisettes. Je t’avais conseillé de ne pas trop l’approcher, c’est ta faute aussi !

— Au secours ! Que quelqu’un m’aide, pitié !

J’ai mal pour lui, vraiment.

Mais ça ne m’empêche pas de hurler de rire face au spectacle de ce grand type baraqué, vigile de profession, vaincu par un petit écureuil tout mignon qui lui grignote les parties génitales. Je rigole tellement que je suis obligée de m’accroupir. J’en pleure.

— Boudin, fais quelque chose au lieu de te foutre de moi ! crie Stan, ruisselant de sueur. (Les bras croisés, Elyas joint son rire au mien. Son pote le menace d’un poing, avec son écureuil toujours entre ses jambes.) Mercury, espèce de traître ! Je m’en souviendrai !

— Le temps des râteaux est révolu, déclare le kiné. Enfin, tu as réussi à conclure avec une Américaine à ton niveau. Un peu velue, mais bien pourvue. Je suis sous le charme de ta nouvelle conquête, tu nous la présentes ?

— Tu es dead, jackass ! postillonne Stan en faisant le signe d’égorgement avec son pouce sous son cou.

Nos rires redoublent lorsqu’il commence à balancer frénétiquement les hanches et à sautiller sur place pour se débarrasser de la petite bête affamée et agressive sans faire usage de violence sur elle, en nous sommant d’appeler les gardes forestiers, les urgences, les pompiers et l’armée. 

Je n’en peux plus. Je vais pisser dans mon string ! 

— L’écureuil va se décrocher tout seul quand il en aura marre, peut-être ? suggère Alice.

— Ou il lui arrachera les noisettes, renchérit Elyas d’un ton sardonique.

— Ta gueule, Mercury, ce sont des noix, pas des noisettes ! mugit Stan, furibard.

— Tu chipotes. Une fois que l’écureuil aura terminé de les manger, ce seront des noisettes.

— Qu’est-ce qui se passe ici, c’est quoi ce boucan ? s’étonne Zara en débarquant aux côtés de Gabriel.

— Stan a tapé dans l’œil d’une femelle écureuil pas farouche, les informe Elyas. Enfin, ses bourses lui ont tapé dans les dents, plus exactement. 

— Ça mérite une photo, dit Sushi en dégainant son portable avec un petit sourire mauvais. Je la mettrai en fond d’écran sur mon PC.

— Je douiiiiiiiiiille des couiiiiiiiilles et je vous hais TOUS ! gémit Stan en se frappant théâtralement le front du poing.

Gabriel, qui ne rit pas, fait preuve de commisération et décide d’achever son calvaire. Avec un bon sens qui nous fait défaut dans ce contexte particulier, il retire le bouchon de sa bouteille afin de pouvoir arroser l’écureuil d’une bonne rasade d’eau. La bestiole mouillée se laisse tomber à terre, s’ébroue avec un petit cri so cute et s’esquive à toute allure pour escalader le tronc le plus proche. 

Pantelant et hagard, mon frère se courbe, une main pressée sur son entrecuisse meurtri. 

— Je te revaudrai ça, Rec, coasse-t-il en essuyant la transpiration sur son front.

— Je dois t’examiner et désinfecter ta blessure sans tarder, mon chat. On passera dans une pharmacie dès que possible pour t’acheter des antibiotiques, par prévention.

— Je vais bien, ce n’est qu’une égratignure ! 

— Il ne disait pas ça il y a trente secondes encore en nous ordonnant d’appeler l’armée, me souffle Elyas.

— Ne fais pas l’enfant, Stan, insiste Gabriel d’une voix paternaliste. 

— Je ne laisserai aucune pédale s’approcher de ma queue, parole de scout ! 

— Primo, tu n’as jamais été scout. Deuxio, je vois des verges et des anus tous les jours au boulot, c’est mon métier, donc tu peux te coller ta fierté ridicule d’hétéro mal luné au cul. Tertio, cet animal sauvage pourrait avoir la rage ou une autre maladie. Si tes tissus se nécrosent à cause d’une infection qui n’a pas été correctement soignée, tu risques des complications.

— Des… complications ? murmure Stan, apeuré.

— L’ablation des testicules, Ducon.

 — EXAMINE-MOI TOUT DE SUITE AU LIEU DE BLABLATER, LE TOUBIB !

Nous retournons au van, dans lequel Gab aide Stan à grimper en le tenant par l’avant-bras. Lorsque la portière se referme derrière eux, Zara s’empresse de nous montrer les photos qu’elle a prises. Nouveau fou rire. 

— Je vous entends ! aboie Stan dans le Combi.

— Je compte créer un album et le lui offrir à Noël, chuchote Elyas, un rictus malicieux sur les lèvres.

— Je personnaliserai mon prochain tapis de souris avec celle-ci. Non, avec celle-là, il est encore plus expressif dessus ! se réjouit Sushi. 

— Je vais agrandir tous ces clichés et les accrocher dans ma cuisine pour être de bonne humeur chaque matin pendant que je déguste mes petits Chocapic, j’ajoute en me frottant les paumes.

— Alors, qu’est-ce que ça donne ? s’inquiète Alice, restée près de Woodstock.

— C’est un carnage, il y a du sang qui gicle partout, répond Gab à l’intérieur, ce qui extorque un geignement d’agonie à mon frère. Pire qu’une blessure de guerre.

L’esthéticienne blêmit, les yeux écarquillés. 

— Tu es sérieux, cousin ?

— Hélas. Ses boules sont perdues, je vais devoir l’amputer. 

— Déconne pas avec ça, Rec ! le conjure Stan d’une voix chevrotante.

Cri de douleur dans le van, qui fait tressaillir Alice.

— Stan, cesse ton cinéma, c’est du désinfectant sans alcool ! le réprimande Gabriel avec irritation.

— Je morfle ! File-moi la bouteille de vodka, que je m’abrutisse !

— Tu n’as pas besoin de ça, tu es déjà un abruti.

— Grouille-toi ou je te déglingue, Rec !

— Je fais ce que je peux, mais tu n’arrêtes pas de gesticuler ! Soulève ta queue plus haut, que j’accède à tes testicules.

Un silence glaçant à l’intérieur du Combi et parmi nous à l’extérieur suit cette instruction. Un frisson collectif nous parcourt. Zara enfonce ses écouteurs dans ses oreilles en marmonnant qu’elle n’a aucune envie de cauchemarder cette nuit.

Puis, enfin, la portière s’ouvre sur Gabriel, le torse bombé.

— L’opération a été un succès, les enfants ! Ce n’est pas pour me vanter, mais j’ai géré de A à Z. Le patient est sain et sauf, vous pouvez respirer. Cousine, voilà pour toi, Stan tenait à ce que tu gardes un souvenir. Attrape ! ricane le médecin en expulsant deux petites choses rondes à Alice, qui bondit en arrière avec un hurlement horrifié.

Nous baissons la tête vers les objets qui roulent sur le sol et explosons à nouveau de rire – sauf la pauvre Alice, qui a frôlé la crise cardiaque. 

— Sois maudit, Rec ! Et toi aussi, Stan ! s’emporte-t-elle en shootant dans une des pommes de terre.

Sacré Gab. Il nous enterrera tous.

 
  


Chapitre 20



Elyas

 

 

Le jour suivant, nous embarquons à bord d’une jeep pour visiter un autre site mondialement célèbre, Monument Valley, qui vaut largement le détour. Woodstock n’aurait pas supporté de rouler sur ces chemins accidentés jalonnés de nids de poule. Il s’agit d’une réserve navajo, un peuple amérindien. Notre chauffeur en fait partie. Il n’était pas très volubile et limite antipathique à notre encontre au début mais, assistée par Zara lorsqu’elle butait sur un mot, Lee lui a posé moult questions sur son peuple, son travail et sa vie, entrecoupées de petites vannes sympas dont elle a le secret. L’intérêt sincère de mon amie a fini par détendre l’homme et façonner un sourire chaleureux sur son visage buriné encadré par d’épaisses mèches de jais qui dépassent de son bandana écarlate. Il se prénomme Amarok, ce qui signifie « Loup » en navajo. Marié et père de trois fillettes qui lui donnent du fil à retordre, ce quadragénaire tatoué et costaud à la dégaine virile réside dans une petite ville à côté du site.

Leeloo est une fée. Elle parvient même à ensorceler les durs à cuire sur un autre continent.

Il s’avère que l’assaut de l’écureuil félon au Grand Canyon n’a pas été trop handicapant pour Stan, qui en a fait des caisses à cause de ses tendances hypocondriaques. Rec nous a garanti que ses testicules étaient intacts et en parfait état de fonctionnement. Mon meilleur pote n’a récolté au final qu’une légère morsure et de minuscules griffures. Cet incident s’inscrit dans les moments les plus épiques et collector de notre séjour. Nous nous gondolons chaque fois que l’un de nous y fait référence, au grand désarroi de Stan qui aurait préféré l’effacer de nos mémoires.

Au cours de la visite en jeep de Monument Valley, la canicule nous accable tandis que l’imposant véhicule tout-terrain nous cahote. 38 degrés à l’ombre, putain. Dans la boutique de notre hôtel, les filles ont acheté des éventails qu’elles remuent vers leur visage abrité sous leur chapeau de cow-boy. Si Stan et moi portons une casquette, Gabriel s’est procuré un ventilateur de poche. Alice nous humidifie de temps en temps grâce son brumisateur. Malgré tous nos accessoires et nos tenues d’été, nous suons abondamment.

L’immense plateau désertique de terre orangée, constellé de grands rochers rouges, a servi de cadre à des westerns d’anthologie comme Il était une fois dans l’Ouest de Leone et La Chevauchée Fantastique de Ford, mais aussi à des films d’autres genres tels que Forrest Gump, Thelma et Louise, Retour vers le futur III.

Lors d’un arrêt au début du parcours, Alice et Lee craquent pour des bracelets d’artisanat indien. Gab s’offre un attrape-rêve après avoir négocié avec le vendeur.

Subjugués par la beauté hors norme des lieux – Stan s’est « reconnecté à la nature » – on s’autorise une balade complémentaire qui n’était pas prévue au programme : un tour d’une heure à cheval. Rec en est à l’initiative. « Fuck le budget, ce n’est pas tous les jours qu’on arpente une vallée mythique de western ! » Le guide nous attribue des montures calmes adaptées aux débutants, hormis Alice qui a fait plusieurs années d’équitation à l’adolescence. Super à l’aise, la cousine de Gabriel galope à bride abattue sur le sentier sinueux en gloussant sous nos regards éberlués. 

À mi-chemin, un petit serpent effraie la jument de Lee. L’animal recule sur quelques mètres et se cabre en hennissant, désarçonnant sa cavalière qui valdingue de selle avec un couinement. D’emblée, je lâche mes rênes, vide les étriers et me laisse glisser à terre pour accourir au secours de mon amie. Je lui demande si elle n’a rien. Elle m’adresse un sourire tendre en secouant la tête : elle s’est juste un peu éraflé les genoux. Je l’aide à se relever en la tirant par la main, puis à remonter en selle, mes doigts autour de sa taille étroite, pendant que notre guide tient la jument par la bride. D’un geste machinal, je caresse la cuisse nue et satinée de Lee avant d’enfourcher mon cheval. En flattant l’encolure de son destrier, la jeune femme me couve d’un regard félin et ouvertement sexuel qui me calcine plus que la chaleur de l’Ouest américain. Je n’aurais jamais cru songer ça un jour, mais bander à cheval est extrêmement inconfortable.

Je n’arrête pas de penser à son deal tentateur, sans engagement. Si ma queue m’exhorte à céder, mon cerveau est toujours sur la réserve, car un détail chez mon amie me taraude, une sensation inexplicable qu’elle cache quelque chose. Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus malgré mon sens de l’analyse, d’ordinaire aiguisé.

Après cette longue journée trépidante qui nous a assommés, nous rentrons à l’hôtel, sur les hauteurs du site. Nous dînons au resto sur la terrasse et assistons au coucher du soleil qui teinte les trois buttes rocheuses iconiques de Monument Valley d’un incroyable éclat sanguinolent sous un ciel émaillé de bandes ambre, rubis et or. On dirait que le plateau entier est en feu… Nous n’échangeons pas un mot tellement ce spectacle, qui nous torpille les tripes, nous absorbe. Je n’ai jamais vu de paysage aussi beau de ma vie. Je sais déjà que je ne l’oublierai jamais, même à l’aube de ma mort. Les poils se hérissent sur mes avant-bras tatoués sous le coup de cette émotion unique, vraiment fabuleuse. 

Mû par mon instinct, je scrute Leeloo. Des larmes cristallines dévalent ses joues. La tristesse qui se dégage de ses grands yeux malgré son sourire émerveillé me frappe. Mon cœur se comprime à cette vue dont le sens m’échappe. 

Très doucement, je lui prends la main sous la table tandis que les autres focalisent leur attention sur le coucher de soleil. Ses doigts tremblent alors qu’il doit faire au moins 25 degrés… Je cherche à capter son regard vert, mais je ne le trouve pas. Elle me refuse le privilège de ce lien visuel, ce qui décuple ma confusion ainsi que ma frustration. Avec force, ses phalanges serrent les miennes en travers de sa cuisse. Renonçant – pour l’instant – à comprendre ce qui la hante, je reporte mes iris sur le panorama et me renfrogne en traçant de petits cercles sur le dos de sa main avec mon pouce, afin de lui rappeler qu’elle n’est pas seule.

Définitivement, elle me cache quelque chose.

 



 

Après le dîner, nous nous retrouvons tous dans la chambre des filles pour prolonger la soirée en jouant au poker, avec boissons et joints en bonus. En théorie, nous n’avons pas le droit de consommer de l’alcool dans la réserve indienne et encore moins de fumer du cannabis, mais en pratique, ce que personne ne sait à part nous ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ? 

Nous testons une nouvelle variante du jeu de cartes. Nous ne misons pas d’argent, mais les perdants, à chaque partie, doivent boire un coup ou tirer une latte et énoncer une vérité dont ils ont honte. Assis en cercle sur le lit king size, nous abattons nos cartes les uns après les autres. Leeloo gagne avec un full et ramasse nos jetons brillants. Elle désigne Alice, qui avale une gorgée de tequila, toussote et nous confie :

— Quand j’ai commencé à avoir des poils sous les aisselles à la puberté, j’étais très complexée à la piscine. Mes copines m’appelaient le Yéti. (Je pince les lèvres pour éviter de rire en échangeant un regard avec Stan qui pouffe derrière sa main.) Comme ma mère n’avait pas de rasoir, un jour, j’ai piqué ses bandes de cire en catimini dans la salle de bains et je les ai collées sous mes bras sans les chauffer, parce que je n’y connaissais rien. En arrachant les bandes, j’ai eu très mal, mais le pire, c’était tous les résidus de cire qui adhéraient à ma peau ! J’avais beau les gratter, il en restait encore. J’ai paniqué. La notice de la boîte indiquait qu’il fallait appliquer de l’huile pour pouvoir les enlever. Je suis allée dans la cuisine et… (Elle soupire à cœur fendre.)… j’ai tartiné mes aisselles d’huile de tournesol visqueuse, alors que j’aurais dû utiliser de l’huile d’amande douce cosmétique. Ma mère m’a disputée en découvrant le pot aux roses et surtout, j’ai empesté la friture pendant une semaine.

Stan, Rec et moi nous gondolons. Zara ne bronche pas. Leeloo nous morigène tous les trois d’un regard sévère, avant d’applaudir l’anecdote de notre amie.

— Tu démarres fort, Alice ! C’est comme ça qu’est née ta vocation d’esthéticienne ?

— Je n’y avais jamais songé, mais peut-être bien ! admet-elle en tapotant sa joue ronde d’un ongle manucuré.

— Rec, à toi ! l’invite Lee en lui passant son pétard. 

— Je vous ai déjà relaté la fois où j’ai taillé une pipe au meilleur ami de mon père sur un terrain de golf en…

— Oui ! lâchons-nous tous en chœur. 

— Ah, merde. Alors, la fois où j’ai mis un doigt à un camarade de promo pour m’exercer tandis que…

— Déjà raconté aussi ! grogne Stan.

— Le gardien de cimetière qui m’a dragué quand je me recueillais sur la tombe de mon grand-père, en m’offrant des chrysanthèmes ? (Nous hochons la tête à l’unisson.) Les dessous torrides du char de capotes de la Gay Pride ? (Nous acquiesçons de nouveau. Gab se rembrunit en se frottant le menton.) Attendez, je vais bien finir par vous dégoter une histoire inédite ! Je n’ai pas pu vous parler du trou dans les parois des cabines des WC de la fac de médecine, quand je me suis…

— … reçu la bite d’un inconnu dans l’œil en te penchant devant ledit trou ? Si, complète Zara, inflexible.

— Chiottes ! Vous me gonflez à tout savoir sur moi, à croire que je n’ai aucun secret pour vous !

— Je ne connais pas cette anecdote, moi ! dit Alice.

— Parce que je ne voulais pas te choquer, cousine.

— Je ne le suis pas, Gab ! Ce trou dans les WC servait à quoi, à l’origine ?

— À se faire sucer par des inconnus.

— Oh, mon Dieu, c’est hyper choquant !

— Ce qui me choque, perso, c’est que Rec ait ouvert l’œil au lieu de la bouche alors qu’il savait parfaitement ce qu’il branlait là-bas ! se gausse Stan.

Gabriel inhale une bouffée de cannabis avant de la recracher avec élégance vers mon ami d’enfance.

— Je repérais le terrain dans l’espoir de reconnaître le mec que je convoitais en première année de fac, mais mon voisin a été trop impatient.

— Au fait ! Tu as su qui t’avait éborgné, d’ailleurs ? le questionne Lee, curieuse.

— Oui, mon prof d’anatomie.

Nous nous tordons de rire. J’y crois pas, putain !

— Autant vous dire qu’il ne m’a pas regardé en face pendant toute l’année et que j’ai obtenu d’excellentes notes sans travailler plus que ça dans sa matière. J’ai eu un œil au beurre noir, quand même, conclut Gab avec une moue.

— Tu me tues, mec ! clame Stan en pleurant de rire. Ce mec me tue, je vous jure. Si j’étais pédé, je l’épouserais !

— Quand tu veux, bébé, roucoule Rec, enjôleur.

— Hé oh, calme ta joie, je suis pas une tarlouze !

— J’apprécierais que tu emploies moins souvent ce terme à connotation péjorative, Stan. Pédé ou pédale OK, je le dis aussi, mais pas tarlouze. 

— D’acc, mon pédé chéri, consent-il en lui tapotant l’épaule.

— Voilà, ça passe sperme.

— Tu as fait un lapsus, tu as dit « sperme » au lieu de « crème », signale Alice.

— Non, c’était une déformation volontaire.

— Qu’est-ce que tu es intelligent, cousin !

— J’ai un bac +10 en conneries appliquées.

— Stan, à ton tour, minaude Lee.

— Il n’y a rien dont j’aie honte, se rengorge-t-il de fierté en s’emparant du joint tendu par son voisin.

— Bouuuuuh, le mytho ! le hue Gabriel.

— Pas même quand tu m’as dégobillé sur la tête en boîte ? l’accuse sa sœur, les yeux étrécis de rancœur.

— Nope, aucune honte, je le réaffirme, rétorque-t-il en rallumant le bâtonnet de drogue éteint avec un zippo à l’effigie de John Wayne.

— Et la soirée déguisée du Nouvel An ? j’interviens en ricanant. Quand tu as ôté ton costume de Batman pour danser sur une table à poil devant cinquante invités effarés.

— Rien dont j’aie honte. J’assume tout, moi !

Gab se racle moqueusement la gorge. Tous les yeux avides de potins se braquent sur lui… hormis ceux de Stan qui devient tout à coup stressé, vu la raideur de son corps et ses pupilles dilatées. 

— Tu es au courant de quelque chose qu’on ignore sur mon frère, toi ! réalise Lee, impérative.

— Je ne vois pas de quoi tu parles, réfute le doc d’un air évasif.

— Rec, crache le morceau ! exige Zara.

— Vous êtes bouchés ? Il vient de vous dire qu’il ne voyait pas de quoi vous parliez, foutez-lui un peu la paix ! renchérit Stan d’un timbre belliqueux en se tortillant sur le matelas comme s’il était mal à l’aise.

— Quelles sont ces cachotteries entre mes colocs ? je demande, intrigué et défiant. Ça implique Alice ?

— Mais non ! conteste cette dernière en rougissant. 

— Ça implique Alice, déduit également Lee.

— Mais non ! meuglent Stan, Gab et Alice.

— Ce jeu part en vrille, fait jovialement remarquer Zara en piochant une poignée de Dragibus dans le paquet de sa meilleure copine. Je m’éclate. C’est presque aussi palpitant qu’une partie de Star Wars Battlefront.

— Stan, diiiiis-nous ! ordonne Lee en lui assénant une chiquenaude sur l’oreille.

— Je n’ai rien à dire, allez tous vous faire foutre !

— Moi, j’ai un énorme dossier sur Stan. Une bombe atomique qui va vous démolir le cerveau, décrète Zara avec un demi-sourire à faire froid dans le dos.

Au taquet, nous nous tordons le cou vers elle.

— Elle ne bluffe pas, chuchote Lee avec solennité. Regardez son air diabolique de spectre japonais.

— Sushi, souffle Stan d’un ton menaçant, une veine gonflée sur la tempe. Ne me fais pas ce vieux coup de pute. On s’était mis d’accord. 

— Il est temps qu’ils apprennent la vérité. Tout va bien se passer, fais-moi confiance. C’est comme enlever un sparadrap. Ensuite, ça ira beaucoup mieux. On sera libérés d’un fardeau, argumente-t-elle d’une voix mielleuse.

— Je vis très bien avec ce fardeau, connasse !

— Moi pas, connard ! Ça me tracasse de le cacher à Lee.

— Me cacher quoi ? Vous m’angoissez à fond, tous les deux ! s’énerve la petite sœur de Stan en secouant le bras épais de ce dernier. 

— C’est quoi ces histoires, bordel ? je jure, tendu. 

— Mon flair de commère est formel, les amis : c’est du très, très croustillant, commente Gabriel en s’inclinant en avant, ses billes luisantes verrouillées à la geekette.

— Sushi, ne fais pas ça, tu vas le regretter ! gronde mon meilleur ami, son œil colérique injecté de sang.

— Si tu dévoiles ce que Rec sait sur toi, je tiendrai ma langue. Je te donne ma parole d’honneur. 

— Les maîtres-chanteurs n’ont aucun honneur. Et puis, Rec sait que dalle, il bluffait ! nie Stan en avisant notre colocataire amusé avec une férocité manifeste.

— Bon, tu l’auras voulu. Le type qui m’a dépucelée n’est autre que LUI ! tonne Zara en pointant un index vers Stan, qui se camoufle aussitôt le visage entre les mains.

Tout le monde se met à gueuler dans la chambre. Ce n’est pas une bombe atomique, c’est l’Apocalypse !

— NAAAAAAN ! hurle Lee en se prenant la tête. L’autre pas doué était mon frangin ? 

— Pas doué, comment ça ? rugit Stan, piqué au vif. Je suis doué, c’est elle la frigide ! Je lui ai dit « OK, je vais te faire péter l’hymen » par pure amitié, j’ai sacrifié mon superbe corps pour satisfaire la curiosité malsaine de cette petite garce asexuelle, et elle n’a même pas eu l’indécence de jouir alors que j’ai usé de ma langue, de mes doigts et de ma queue comme un possédé ! Je ne te rendrai plus jamais service, Sushi ! En plus, je n’ai pas eu droit à la moindre branlette compensatoire, je me suis fini tout seul dans le couloir !

— Trop de détails ! Trop de détails ! gémit Leeloo en bondissant hors du lit pour se rendre sur le balcon.

— Idem, j’ai des nausées, je grogne en me levant.

— Tu veux un sac à vomi, Elyas ? me propose Alice avec amabilité en farfouillant dans sa besace.

— C’était une métaphore.

— Une métaphore, d’accord. Pense à le préciser la prochaine fois.

— Moi, je veux tout connaître sur tes ébats foireux avec Stan, Sushi, sourit Gabriel, les poings sous le menton. 

— Ce n’est pas trépidant, Rec.

— Pour moi, ça l’est.

— Je me casse dans notre chambre ! crie mon pote, sur les nerfs. 

La porte claque derrière lui au moment où je rejoins Leeloo sur le balcon. 

— Quelle soirée, je commente en m’accoudant à la balustrade près d’elle.

— Je n’en reviens pas qu’ils aient couché ensemble sans nous le dire, surtout à toi et à moi, marmonne-t-elle en observant le ciel féerique orné de millions d’étoiles. J’étais persuadée que la première fois de Sushi avait eu lieu avec un inconnu qu’elle n’avait jamais revu depuis.

— Elle préférait sans doute que ce soit quelqu’un qu’elle connaît bien et en qui elle a confiance. Comme toi et moi pour ton premier baiser, Lee.

— Mais pourquoi nous l’avoir caché ?

— Pour la même raison qu’on n’a rien révélé à Stan à l’époque. Ça les regarde. Ce n’était qu’une aventure d’un soir, donc rien de sérieux.

— Peut-être, mais je me sens… trahie. Mon frère et ma meilleure amie, Elyas…

— Il ne faut pas. Ils n’ont pas fait ça contre toi, mais pour éviter de créer des embrouilles au sein du groupe. Tu en rediscuteras plus tard avec elle, si tu veux.

— Je vais la décalquer. Et lui aussi !

— Moi pas. C’est drôle quand on y pense, non ? Il s’agit de Zara et Stan, les deux personnes les plus opposées qu’on côtoie. Il a accepté ce deal par amitié, afin qu’elle ne tombe pas sur un enfoiré irrespectueux qui n’aurait même pas essayé de la faire jouir. Je trouve ça assez touchant.

— Tu es chtarbé, répond-elle en grimaçant. Ils ne se désiraient pas !

— Contrairement à nous, j’insinue en lui flanquant un petit coup d’épaule, par connivence.

Lee ébauche un charmant sourire en levant les yeux au ciel. J’ai réussi à la dérider. 

Pendant quelques secondes, j’hésite à lui demander pourquoi elle était si triste tout à l’heure devant le coucher de soleil, mais le moment n’est pas approprié. D’une part, je ne veux pas qu’elle se mette à déprimer alors qu’elle semble perturbée par la nouvelle qu’on vient d’apprendre sur Stan et Sushi. D’autre part, je parie qu’elle éludera le sujet délicat. Par défaut, je décide d’évoquer quelque chose d’anodin :

— Dire qu’on est déjà à plus de la moitié du voyage. Il nous reste Las Vegas et Los Angeles à visiter avant de rentrer en France. Le temps s’écoule à une vitesse folle. J’ai l’impression qu’on a débarqué à San Francisco hier.

— Oui, le temps passe très vite, Mercury. Et autant t’annoncer la couleur, je suis lasse de mariner dans mon coin en te regardant souffler le chaud et le froid. Mon deal ne va pas tarder à expirer. Je te laisse jusqu’à Vegas pour te décider. 

Je m’enferme dans le silence pendant que nous nous affrontons du regard. Je pourrais la happer par les hanches et l’embrasser sous les étoiles, là, maintenant. Puis l’inviter au creux de l’oreille à venir me retrouver dans le van cette nuit, une fois tous les autres endormis… Ce n’est pas l’envie qui m’en manque. En vérité, le mot « désir » n’est pas assez puissant pour décrire ce qu’elle m’inspire. Je me consume pour Lee comme jamais je ne me suis consumé pour une femme. Toutes les autres me paraissent fades comparées à elle. Elles sont des silhouettes grisâtres aux traits brouillés qui encerclent une fée rayonnante à la robe arc-en-ciel, à l’aura lumineuse et à la peau couverte de paillettes dorées. Une créature à deux visages, capable de se métamorphoser en ouragan enflammé pour incendier mon corps et emporter mon esprit dans un univers parallèle.

Mais je ne peux pas. Je suis… statique.

Mon amie secoue légèrement la tête en me traitant de con et rentre dans la chambre, me laissant seul face à la nuit magnifique.

Elle a raison. Je suis con avec elle sans le vouloir.

Voilà la plus grande honte que j’aurais pu confesser au jeu de poker.
  


Chapitre 21



Leeloo

 

 

Éreintée je suis, aujourd’hui. 

J’ai un mal de ventre si invasif que je me contente d’un demi-jus d’orange au petit-déjeuner. Je n’ai ni digéré le dîner d’hier soir, ni la nouvelle de la coucherie de Stan et Zara, malgré la conversation que j’ai entretenue avec elle dans l’intimité de notre chambre avant de dormir. 

Je ne leur en veux pas, mais ça me fiche en vrac. Sushi s’est excusée de ne pas me l’avoir avoué avant. Elle m’a confirmé que mon frère ne l’attirait pas et qu’elle n’éprouvait que de l’affection envers lui : pas l’ombre d’un sentiment amoureux. Pareil pour lui, même s’il était excité sur le coup par le grand défi qu’elle symbolisait. Comme me l’a dit Elyas, ce n’était bel et bien qu’une aventure sans lendemain. Elle a employé le terme « d’acte technique ». Leur amitié n’en a pas été impactée en dépit de l’orgueil malmené de Stan. Et puis, il serait hypocrite de ma part de leur en tenir rigueur, puisque j’ai moi-même proposé à mon meilleur ami de niquer avec lui dans le dos de tout le monde pendant le voyage. Seule ma geekette est au courant du deal que j’ai soumis à mon Corse, mais elle ne l’ébruitera pas.

Avant le départ pour Las Vegas, j’avale un Spasfon fourni par Alice, voué à apaiser les élancements de mon estomac rebelle. J’ai très peu dormi, de surcroît. À cause de mon chaos cérébral, de mes sueurs nocturnes, de mes peurs les plus insidieuses. Je me sens faible, dans le brouillard. Mon corps commence à subir le contrecoup du voyage. Nous marchons plusieurs kilomètres par jour depuis notre arrivée à San Francisco, ne mangeons pas très équilibré – la bouffe américaine est globalement plus grasse, sucrée et salée que chez nous – et ne nous reposons que quelques heures par nuit, sans oublier la chaleur suffocante qui nous affaiblit. J’ai peut-être trop tiré sur la corde en outrepassant mes limites physiques, mais je ne voulais pas m’en plaindre lors des excursions, j’ai ma fierté. J’ai suivi le mouvement général sans rien révéler à propos de mes désagréments de ces derniers jours : courbatures, pieds endoloris, coups de fatigue et crampes au ventre.

En soi, nous avons environ 6h30 de route pour rejoindre Sin City25, l’avant-dernière étape de notre road trip, où nous passerons quatre jours avant de rallier City of Angels26. Nous pourrions nous enfiler toutes les bornes d’une traite, mais avons décidé de prendre notre temps et de rouler aujourd’hui et demain, en nous accordant dès que nous le souhaitons des pauses sur la fameuse route 66 dont nous emprunterons une portion. Nous nous arrêterons dans un motel cette nuit et serons à Las Vegas demain midi au plus tard. 

Dans le van, je somnole sur la banquette, en chien de fusil, la tête calée sur les cuisses de Gab qui me caresse les cheveux. Zara est au volant. Même si on ne l’a pas déclarée en conductrice secondaire, car on aurait payé un surplus à cause de son jeune âge, elle tenait à conduire une heure ou deux pour cultiver le « folklore ». Alice qui n’a pas le permis est passagère et je suis à l’arrière avec les garçons. Lorsque je me réveille en douceur, avant d’ouvrir les paupières, je perçois les voix de mon frère et de mes deux amis au-dessus de moi.

— On doit prêter bien plus attention à nos dépenses, annonce Rec avec rigueur. J’ai fait les comptes, ils ne sont pas folichons. On a déjà explosé notre budget malgré mes avertissements et mes listes. Un cadeau par-ci, une glace par-là, un énième resto alors qu’on pourrait se contenter de sandwichs, les digressions superflues pendant les courses… On va être tous fauchés en rentrant à la maison si on ne se serre pas plus la ceinture. Stan, pour les machines à sous, ainsi que les parties de blackjack et de poker à Vegas, tiens-toi à une mise de cent dollars, pas davantage.

— Ouais, je sais. Sauf si je remporte le jackpot.

— Je te surveillerai, le flambeur. Je ne te lâcherai pas d’une semelle.

— Comme une petite mouche à merde ! Il y a aussi un club de strip-tease que je veux découvrir.

— Fais l’impasse sur cet attrape-touristes onéreux et dispensable.

— Mercury, dis-lui quelque chose ! Tu avais promis que tu m’accompagnerais pour assister aux grands shows des pécheresses sexy de Vegas.

— Rec n’a pas tort, tempère Elyas. Écoute-le, Stan.

— Avec sa gueule angélique, il va nous faire rentrer gratos, Gab ! certifie mon frère en claquant des doigts.

— Et se faire offrir par des femmes chacune de vos consos à dix dollars minimum tout au long de la soirée, les siennes comme les tiennes ? Sans parler des pourboires aux strip-teaseuses… Tu surestimes son attrait Mercury, mon vieux. 

— Ce sont elles qui nous fileront leurs thunes pour pouvoir nous faire une lap dance, se marre Stan.

— Hors de question qu’Apocon et toi nous lâchiez pour aller mater des effeuilleuses, j’interviens en ouvrant les paupières afin de mitrailler mon frère du regard.

— Bah, tu es réveillée, toi ?

Un « boum » semblable à un coup de feu retentit soudain sous le van. Il penche vers la droite en produisant un fracas de tous les diables qui nous mutile les tympans. Sushi freine en se rabattant sur la voie d’arrêt d’urgence, avant de glapir :

— On a crevé ! 

La plaie.

 



 

Pas de roue de secours ?

Pas de roue de secours…

Pas de roue de secours !

On est en plein milieu de nulle part, avec un pneu arrière éclaté, aucune habitation à l’horizon, pas une barre de réseau ni 4G sur nos téléphones et quelques bagnoles sur la route qui klaxonnent afin de se foutre de nous. Pourquoi ne s’arrêtent-ils pas pour nous donner un coup de pouce ? Leur individualisme me méduse.

Et évidemment, avec nos caractères…

— J’avais dit que Sushi ne devait pas prendre le volant, elle est à moitié bigleuse à cause de ses écrans ! tonitrue Stan en abattant son poing sur la carrosserie du van.

— Ne touche pas à Woodstock, nounouille ! Si tu l’abîmes, on ne reverra pas notre caution de mille dollars lorsqu’on le ramènera à l’agence de location ! l’enguirlande Alice.

— Encore faudrait-il qu’on puisse le ramener, parce que là, c’est pas gagné !

— Je ne suis pas bigleuse, tête de gland ! réplique Zara avec hargne. Regarde les morceaux de verre au milieu de la route : je ne pouvais pas les éviter ! J’ai dû rouler sur un fragment plus gros que les autres, ce qui aurait pu arriver à n’importe qui, même toi !

— Pourquoi n’y a-t-il pas de roue de secours dans ce foutu Combi ? Et pourquoi aucun d’entre nous n’a pensé à vérifier un détail aussi essentiel avant de partir ? fait Elyas en se pinçant le haut du nez, au paroxysme du dépit.

— Tu viens de répondre à ta propre question : parce qu’on n’y a pas pensé ! riposte Gab d’un ton sec en levant son smartphone vers le ciel tout en se déplaçant autour du van hors service, dans l’espoir de capter du réseau. Mais c’est quoi ce pays, sérieux ? Ils se vantent d’être la première puissance économique mondiale mais ne sont pas fichus de couvrir l’ensemble de leur territoire ? Aux chiottes les Amerloques !

— Putaaaain, j’avais prévenu à San Francisco que cette épave était une connerie, mais vous ne m’avez pas écouté ! la ramène de nouveau mon frère, qui m’inspire des pulsions meurtrières tellement il est imbuvable.

— On aurait crevé avec un autre véhicule, espèce d’andouille, commente Elyas d’un ton acide.

— Pas sûr. Il nous a porté la poisse ! s’entête Stan.

— Mais bouclez-la, tous ! je hurle, le cœur battant la chamade et le souffle court à cause du stress accumulé. On doit dénicher une solution, pas s’entretuer !

— La solution, la voilà : deux d’entre nous vont marcher jusqu’à une maison ou une station-service pour choper un téléphone et appeler un dépanneur. Sauf si on a du réseau ou Internet sur le trajet, préconise Gabriel.

— Hé, hé, hé ! Je ne vais nulle part sans vous ! Vous avez déjà vu La colline a des yeux ? Des mutants sadiques et dégénérés qui massacrent des touristes paumés dans ce genre de paysage ? C’est exactement ce qui va nous tomber sur le dos si on se sépare. On va tous crever dans d’atroces souffrances ! prédit Stan en agitant une main vers le désert. J’ai une autre idée. Boudin, montre tes nibards et souris aux bagnoles. Mercury, vire ton tee-shirt et souris aux bagnoles. Il y aura bien un pigeon qui s’arrêtera pour l’un de vous. (Elyas et moi lui adressons un majeur.) Pfffff ! Je vais m’y coller, grogne-t-il en retirant son débardeur.

— Quelqu’un a un pied-de-biche sous le coude pour assommer Stan ? claironne Gab.

— Hélas, non, soupire Zara.

— Dommage, ça aurait fait une galère en moins.

— Je… je suggère qu’on tire à la courte paille afin de désigner ceux qui marcheront sur le bas-côté, dit Alice d’une petite voix penaude.

— Elyas et moi allons nous y coller, cousine.

— Ne nous laissez pas avec ce demeuré, pitié, siffle Sushi en pointant son pouce vers mon frère, torse nu au bord de la route, qui saute sur place en secouant les bras avec énergie.

Les voitures qui roulent à toute allure mordent la ligne centrale pour marquer un écart ou se déportent sur l’autre voie. Je crois que Stan effraie les gens – et il y a de quoi. Tel un cabot forcené, il injurie tous les véhicules qui le dépassent.

— Fuckin’ people ! Bande d’égoïstes ! Vous aurez notre mort sur la conscience ! Je vais témoigner sur tous les forums du Net que je trouverai pour vous calomnier auprès des futurs touristes qui auront envie de visiter votre putain de pays ! Je monterai un groupe Facebook contre vous avec d’autres voyageurs mécontents ! Vous pensiez au cliché du Français râleur ? Vous êtes loin du compte, je suis le pire de tous ! FRENCH REVOLUTION IS COMING !

— Elyas, pousse-le, qu’il se fasse écraser, murmure froidement Zara.

— Yeeees j’ai une barre de réseau, on est sauvés ! je jubile, le portable brandi en l’air. Ah non, fausse alerte, elle a disparu.

— Je crève de chaud, j’ai vidé mon brumisateur et j’ai envie de vomir, sauf que j’ai oublié mes sacs à vomi à l’hôtel ! chouine Alice en s’éventant des deux mains.

— Quelqu’un pour la pousser aussi ? lâche Zara.

— Mais arrête de vouloir buter tout le monde, toi ! la rembarre Elyas.

— Pas tout le monde. Juste Stan et Alice. Ah, et toi aussi maintenant.

— Hey, bande de blaireaux ! Un véhicule vient de mettre son clignotant et ralentit ! s’extasie mon frère. Grâce à qui ? Remerciez ce brave tonton Stan !

— Pourvu qu’il l’écrase, pourvu qu’il l’écrase, prie Sushi en croisant les doigts.

Sous nos yeux agrandis, un van turquoise du même modèle que le nôtre stationne sur le bas-côté. Les portières s’ouvrent simultanément sur un homme et une femme.

— A problem, young people ? nous apostrophe le conducteur avec un accent identifiable entre mille.

— Vous… êtes Français ? lui lance Elyas.

Les visages de nos sauveurs s’illuminent.

— Ah, des compatriotes ! Tu entends ça, ma Jeanne d’Arc ?

— J’ai entendu, René chou ! Quelle coïncidence !

Jeanne et René, dans les soixante-dix balais. Mince comme une liane, la hippie a de longs cheveux argentés ceints par un bandeau orange, une robe bohème fluide qui flotte autour de ses jambes, des lunettes rondes aux verres jaunes à la John Lennon, un collier de marguerites colorées, un symbole oriental sur le front et un sourire rayonnant qui dévoile presque toutes ses dents – je dis presque, car il lui manque une canine. Lui arbore le look d’un fan de western, avec un chapeau de cow-boy en cuir marron, un gilet noir à franges brodé d’une étoile de shérif dorée, une chemise froissée à carreaux tendue sur un ventre proéminent, un jean délavé et des Santiags à éperons. Une courte barbe blanche taillée en pointe et des billes espiègles qui détaillent notre groupe avec amusement au milieu de son visage tanné et strié de rides complètent son portrait.

J’ai un coup de foudre amical pour ces petits vieux hauts en couleur. Je ne sais pas pourquoi. C’est irrationnel, je ne les connais pas et ils pourraient être des serial killers, mais tant pis, je les aime déjà.

— Vous avez l’air désespérés ! rigole René, avant d’aviser Stan. Pourquoi tu fais le zouave torse poil, mon grand ? Tu fais de l’autostop ou le tapin pour trois francs six sous ?

— Le tapin, moi ?

— Oui, le tapin. Ou le « ta pine », si tu préfères, dit le vieil homme en s’esclaffant, ravi de son jeu de mots.

Mon frère est sans voix : il a rencontré quelqu’un à sa hauteur.

— Mon roudoudou décrépi, ce n’est pas ainsi qu’on aborde les gens, je te l’ai répété des milliards de fois, le gronde gentiment son épouse. Auriez-vous besoin d’aide, les petits jeunes ?

— En effet, madame, on a crevé, je réponds.

— Pas de « madame » et « monsieur » avec nous, appelez-nous par nos prénoms, Jeanne et René ! réplique-t-elle, zen, ce qui me fait opiner du chef avec un large sourire.

— Votre Combi est une belle bête, complimente son mari, les mains dans le dos, en inspectant Woodstock d’un œil appréciateur. 

— Merci, mais il n’est pas à nous, on l’a loué. 

— Un T2B Late Bay du milieu des années 70, si je ne m’abuse ?

— Euh, aucune idée.

— Si, cela se décèle au niveau de la carrosserie, la serrure de la portière, les clignotants sur les extrémités de la grille d’aération. Cette version est différente du VW T2A Early Bay, comme le nôtre, qui a connu ses heures de gloire entre 1967 et 1971. Tu as vu leur Transporter, ma Jeanne ? Un toit ouvrant a été rajouté à l’avant. Le modèle de base ne possédait pas cette chouette caractéristique. 

— J’aurais adoré en avoir un sur le nôtre, pour voler comme un oiseau sur la route ! Piou ! Piou ! pépie-t-elle en battant doucement des bras.

Un flottement plane parmi nous. Si je suis fascinée par ce couple de retraités siphonnés, il n’en est pas de même pour mes amis. Le regard furtif entre Zara et Gab est sans équivoque : ils pensent qu’ils sont drogués. Stan dévisage nos improbables sauveurs avec une répulsion ostensible. Alice, intimidée, se tord les mains. Quant à Elyas, il est un brin crispé, mais j’ignore si c’est à cause de notre crevaison ou de la compagnie des autres Français.

— Vos portables ont du réseau ? Si on pouvait vous les emprunter pour appeler un dépanneur, ce serait parfait, les presse poliment mon Corse.

Les nouveaux venus échangent un regard pétillant.

— On est anti-portables, blondinet, explique René. Nous ne sommes pas trop copains avec tous les gadgets technologiques superflus de votre génération.

— Merde, merde et re-merde !

— Plan B. Dans ce cas, pouvez-vous nous déposer à la station-service la plus proche ? s’enquiert Rec.

— On peut vous emmener là-bas, oui… Sinon, on peut changer votre roue, puisqu’on en a une de secours dans notre van. Elle conviendra au vôtre sans problème : le gabarit est similaire, offre René avec un sourire guilleret.

— Vous feriez ça ? je m’écrie, ébahie par leur élan de générosité et de solidarité.

— Of course, sweetie ! Entre Frenchies à Combis, il faut toujours s’entraider lorsqu’une tuile nous assomme !

Voilà pourquoi j’ai eu un crush pour eux.

— Merci infiniment à vous ! je souffle, les mains jointes devant moi.

— Je t’en prie, ma petite mignonne, répond René en pinçant le bord de son chapeau de cow-boy entre le pouce et l’index pour le soulever et l’abaisser à mon attention dans un signe de galanterie.

Le papy retourne vers leur van d’un pas serein pour récupérer la roue de secours, suivi par Gabriel. 

— Vous faites un road trip, c’est cela ? se renseigne Jeanne, un sempiternel sourire affable sur la figure.

— Oui, de trois semaines. Nous sommes arrivés à San Francisco il y a une douzaine de jours… (Je snobe mon aîné qui me destine de petits signes virulents au niveau de la gorge, dans le dos de mon interlocutrice, en me fusillant d’un regard noir qui signifie « Tais-toi, n’alimente pas la conversation avec cette vieille cinglée ! »)… et nous avons sillonné le parc de Yosemite, puis Bryce Canyon, Antelope Canyon, le Grand Canyon et Monument Valley.

— C’est formidable ! Nous avons également visité ces lieux splendides à plusieurs reprises. Nous ressentons un lien privilégié avec Yosemite et Antelope. Une affinité avec les âmes des séquoias et une connexion intime avec le cœur des roches rouges centenaires. À chaque fois, ils me murmurent leur histoire par l’intermédiaire du vent et me transmettent leurs émotions. Bryce et Grand Canyon sont des taiseux : René chou est convaincu que le tourisme les a dénaturés. Leur silence m’attriste. Monument Valley est parfois plus prolixe, cela dépend de son humeur et de la période de l’année.

Stan tousse pour camoufler un rire sarcastique. Je le foudroie à mon tour du regard. 

— Les arbres et les pierres vous… parlent ? répète Elyas d’un ton sourd.

— Vous ne les avez jamais entendus ? Ils chantent même, si on de la chance… Mais il faut avoir l’esprit et le cœur ouverts pour pouvoir écouter la nature, nuance-t-elle, une main sur la poitrine.

— Ou le cerveau d’un junkie, marmonne Zara.

— Pardon, jeune fille ? Je suis un peu dure d’oreille.

— Je disais : c’est trop la classe à Dallas, Jeanne !

— D’où venez-vous ? s’intéresse la vieille femme.

— Montpellier, et vous ? je m’informe.

— De partout, mon enfant. Nous bourlinguons dans le monde entier avec notre Aditi depuis que nous sommes à la retraite, même si nous sommes originaires de Paris. C’est notre cinquième road trip aux États-Unis.

— Waouuu, cinquième ! Aditi, c’est le nom de votre van ?

— Tout à fait, un hommage à la déesse-mère qui personnifie la grande Nature indivise, l’espace sans limites, l’énergie universelle pure et libre, énumère-t-elle en tendant vers le ciel une main qui décrit de gracieuses arabesques.

Je vous jure qu’on pourrait entendre une mouche voler parmi mes amis. Moi, je suis captivée par cette femme qui assume sa différence et ses croyances sans se prendre la tête. Je veux être elle quand je serai vieille !

— Dans quelle religion ? intervient Alice.

— Hindouiste, fait-elle avec un rire indulgent. On ne vous apprend pas ces choses à l’école ?

— Euh, non.

— Cela me fend le cœur… Je suis tellement désolée pour vous, soupire-t-elle en caressant la joue de mon amie d’un geste débordant de compassion.

— Euh, merci.

— Le symbole sur ton front est hindou ? j’interroge, très intriguée, en la tutoyant.

— C’est la syllabe sacrée Om du mantra hindou, le son primordial qui surgit du chaos avant la Création, la source même de l’existence.

Je n’ai rien capté, mais je suis en amour.

— C’est sublime ! Si je touche ton tatoo, ça va me bénir ou un truc comme ça ?

— Lee, grogne Stan alors que Jeanne rit.

— Vous êtes de jeunes gens adorables ! Je sens tout l’amour et la bienveillance que vous vous portez. Je déplore toutefois que la plupart de vos chakras soient aussi fermés, surtout l’Anãhata27 pour deux d’entre vous.

J’ignore de quoi et de qui parle la mémé baba cool, puisqu’elle n’observe personne en particulier. 

— Le chakra, comme le disque mortel et tranchant dans la série Xena la guerrière ? grommelle mon frère alors que René et Gab reviennent avec la roue de secours.

— Non, ça c’est un chakram, Stan, corrige Zara.

— Le mot provient justement du sanskrit28. Le chakram est une arme ancienne d’Inde jadis utilisée par les disciples de Guru Nanak, les sikhs, nous raconte Jeanne.

— Et en français, ça donne quoi ? lance Sushi.

— Elle a dit « les Sith » ? Que vient foutre Star Wars là-dedans ? chuchote mon frère à Alice, qui hausse une épaule.

D’habitude, je n’ai pas honte d’eux, mais là, oui. 

— Combien vous doit-on pour la roue ? s’enquiert Gab.

— Rien, enfin ! Nous en achèterons une autre dans un garage à l’occasion, affirme Jeanne en remuant la main comme si sa question était absurde.

— Je suis un peu gêné… Vous êtes sûrs ?

— Mais oui, pas de chichi entre nous. 

— Vous êtes nos anges gardiens, je soupire. 

— Merci de tout cœur ! renchérit Alice.

— Avec plaisir, mon enfant.

— Vous vous rendez à Vegas ? se renseigne René, un cric au poing. (Je hoche la tête.) C’est aussi notre direction. On va se balader dans la Death Valley avant de rejoindre la côte.

— On pourrait faire un bout de route ensemble ! je m’exclame spontanément.

— Boudin ! s’étouffe Stan.

— Quoi ? je réponds avec sécheresse.

— René et Jeanne ont certainement d’autres plans.

— Non, nous avons tout notre temps ! contre la vieille femme, ravie. Qu’en penses-tu, mon roudoudou ?

— Ah, ces fringants petits jeunes n’ont pas envie de s’encombrer de deux vieux routards, ma Jeanne d’Arc, lui sourit le cow-boy.

— Mais si, ce serait un honneur ! j’insiste, faisant abstraction de mon frère qui gesticule et de ma meilleure amie qui m’étripe de ses yeux semblables à des katanas. 

— Leeloo, un mot ! exige Sushi d’un ton cassant. Merdouille, une réunion de famille. Ça daube.

Tandis qu’Alice reste papoter avec Jeanne et que Rec assiste René dans le changement de roue, Stan, Zara, Elyas et moi nous éloignons jusqu’à nous poster à plusieurs mètres de l’avant de Woodstock, dont les gros phares ronds semblent nous scanner avec enjouement.

— Qu’est-ce qui t’a pris, boudin ? peste Stan.

— Mais ils sont géniaux, c’est quoi votre souci avec eux ? je réplique, les mains sur les hanches.

— Ils sont camés, interprète Zara.

— Beaucoup trop gentils pour être honnêtes, ajoute Stan en assénant un coup d’œil sinistre dans leur direction. Si ça se trouve, ce sont des mutants psychopathes déguisés en vioques.

— Ils ne veulent même pas qu’on leur rembourse la roue, c’est louche, siffle Sushi. Dès que le van est prêt, on se tire. Stan, tu as ton couteau de chasse, juste au cas où ils deviendraient hostiles avant notre départ ?

— Ouais, dans ma poche.

— C’est vous les psychos, estime Elyas.

— Vous êtes à l’ouest, tous les deux ! je décrète, en aberration. Et complètement paranos. Les gens sympas et désintéressés ne sont pas une légende urbaine !

— Lee, ils sont trop zarbis, s’entête Zara.

— Mais nous aussi ! 

— Le vieux m’a traité de pute, rappelle Stan.

— C’était pour rire !

— Ça ne m’a pas fait rire du tout.

— Je suis d’avis de faire le test, souligne Elyas, dont le soutien inattendu me surprend agréablement. Si quelque chose venait à nous déplaire chez ces gens, on pourrait toujours leur fausser compagnie en inventant une excuse. Ce n’est que quelques centaines de miles, rien d’énorme. Eux dans leur Transporter, nous dans le nôtre. On leur paiera un resto ou autre chose pour nous acquitter de notre dette. Après tout, on est aussi ici pour faire des rencontres et élargir nos horizons. 

Je suis quasiment certaine qu’il n’aurait pas tenu ce discours au début de notre voyage. Aurait-il évolué niveau mentalité ?

— Je connais assez de monde et mes horizons n’ont pas besoin d’être élargis, persifle Stan.

— Moi, ça ne me dit rien, ajoute Zara.

Deux voix contre deux… Et Alice et Gab, occupés avec René et Jeanne, ne peuvent pas nous départager. Dans ce genre de conflit, on tire à la courte paille, mais elles sont dans le van. Je propose en solution de repli :

— Le hasard décidera avec pierre-feuille-ciseaux. Stan Boutin versus Leeloo Boutin en trois manches, sauf si deux victoires d’affilée !

Mon rival plisse les yeux vers moi, en mode duel. 

— OK ! Prépare-toi à une branlée, boudin.

— Je suis l’arbitre. C’est bon pour vous ? demande Elyas. (Nous acquiesçons en plaçant une main dans notre dos.) 1… 2… 3 !

Je dégaine une feuille tandis que mon frère esquisse le signe des ciseaux en ricanant. Il fait mine de me couper la main. Nom d’un tapis volant rapiécé, ça démarre mal !

— Stan-Lee : 1-0, énonce le Corse. En position !

Deuxième manche, j’ai la maxi pression. Mes iris cloués à ceux de Stan s’efforcent d’analyser son intention. Il vient de lâcher les ciseaux : logiquement, il ne devrait pas réitérer ce signe. Ou peut-être que si, parce qu’il est en train d’anticiper ce que je suis en train j’anticiper ? Sachant qu’il adore la pierre, parce qu’il l’assimile à la force brute… et qu’il n’utilise pas souvent la feuille, mais il sait bien que je le sais, et en plus je l’ai jouée lors du premier coup, donc… Crotte de bique, j’ai la migraine !

— 1… 2… 3 !

J’attaque de nouveau avec la feuille, mon frère avec la pierre. Il grogne de contrariété lorsque je recouvre son poing avec ma paume ouverte. Youpi !

— Trop prévisible, Stan, je ronronne.

— Stan-Lee : 1-1, déclare Elyas. Dernière manche, où tout va se jouer… Mettez vos mains dans le dos. Are you ready ? (Nous opinons du chef avec détermination, les yeux dans les yeux.) 1…

Stan bande les muscles. Je serre les dents.

— 2…, décompte mon séduisant kiné.

Le suspense est à son comble. Je me concentre en me préparant à mon offensive imminente.

— 3 ! 

Je balance mon poing entre les jambes de mon frère, qui pousse un mugissement strident. Touché coulé pile là où l’écureuil l’a mordu !

— C’est pas du jeu, ça ! articule-t-il en se pliant en deux, les mains sur son entrecuisse.

— Si, tu l’as mérité, tu nous as tous gavés.

— Je ne valide pas ce coup bas ! s’insurge Sushi.

Nous nous tournons tous les trois vers l’arbitre. Ce dernier me décoche un clin d’œil qui me fait fondre. 

— Moi si. Pierre contre couilles, Lee gagne. 

Je saute au cou d’Elyas pour lui coller un baiser sur la joue en riant.

 
  


Chapitre 22



Elyas

 

 

Nous parvenons à convaincre nos compagnons de route temporaires de nous laisser leur offrir le resto du midi pour les remercier de nous avoir rendu service. Nous garons les véhicules devant un établissement pittoresque près de la route. Nos deux vans colorés détonnent parmi les pick-up. 

La façade en bois imite celle d’un saloon, avec les portes battantes à l’entrée. La décoration ne déroge pas à l’ambiance western : sur les murs sont accrochés des roues de charrette écaillées, des cornes de bœuf (ou de taureau, je n’en sais foutre rien), des photos de cow-boys à cheval, de trains à vapeur et de diligences, d’antiques panneaux aux noms de villes légendaires à l’instar de Tombstone et Deadwood, des affichettes « Wanted » avec des portraits de célèbres hors-la-loi tels que Billy the Kid, Butch Cassidy, Jesse James et Calamity Jane, des coiffes de plumes, des tomahawks29, des épées, des fusils, des pistolets… Divers objets de collection – selle ouvragée, livres anciens ou machine à écrire – siègent sur des tonneaux contre les murs lambrissés. Cet authentique musée du Far West enchante mon âme de gamin. Pour jouer, Stan et moi nous déguisions en cow-boys et gangsters à l’époque de l’école primaire.

Grâce à un simple sourire à la serveuse qui rougit jusqu’aux oreilles, je réussis à nous obtenir – malgré la file d’attente – une longue table rectangulaire dans la cour de sable à l’arrière, ombragée par le feuillage des arbres et ceinturée par une palissade en bois. La cuisine semi-ouverte diffuse des fumets alléchants de viande grillée au barbecue et une petite musique country dynamique résonne dans les enceintes. Nous nous installons sur les bancs tandis que la serveuse retire la pancarte de réservation qui trônait sur la table avant de s’éclipser.

— Je suis soufflé, petit gars ! Tu lui as offert un pot-de-vin ? me demande René en sourcillant.

— Non, elle a dû me prendre pour une célébrité. Ça m’arrive très souvent en France, je précise en regardant Lee s’asseoir en face de moi avec un sourire en coin.

— C’est vrai que tu pourrais tout à fait être le sosie d’un acteur, mais je ne sais pas qui.

— Moi non plus.

— Vous êtes tous de superbes jeunes gens, affirme doucement Jeanne en ouvrant la carte des plats. Mon René et moi, si on avait eu cinquante ans de moins, on vous aurait proposé une sacrée partouze.

Stan avale sa salive de travers et se met à tousser en se frappant la poitrine avec le poing. Lee et Gab éclatent de rire, Alice ébauche un sourire nerveux et Zara lève les yeux au ciel. Quant à moi, je me demande si je n’ai pas été trop vite en besogne en me ralliant au camp de Lee au sujet de ce couple de voyageurs exubérants.

— Petite catin dépravée, susurre René avant de caresser les longs cheveux nattés de son épouse, qui lui octroie une œillade gourmande. Toujours droit au but.

— Toujours, mon shérif. Tu te souviens de mai 69 ?

S’ils se galochent devant nous, je me pends à un arbre.

— Comment l’oublier… Nous avions dans vos âges lors de la libération sexuelle, explique-t-il en reportant ses yeux bleus chafouins sur nous. Merveilleuse époque ! Les jeunes sont si puritains de nos jours alors qu’il y a du porno, de la nudité et de la sexualisation à foison autour d’eux.

— Nous, on n’est pas puritains, assure Leeloo.

— Moi, un peu quand même, assume Alice.

— Elyas aussi, pouffe Stan, ce qui m’agace. 

Du coin de l’œil, j’aperçois Lee qui baisse la tête, avec un léger sourire coquin qui doit signifier « Vous seriez étonnés ». Cette vision m’adoucit.

— Vous avez vu ça, au fond de la cour ? Un taureau mécanique pour faire du rodéo ! indique Gabriel.

J’en connais une qui voudra en faire après manger.

— Oh, je veux en faire après manger ! s’écrie Lee, surexcitée.

Voilà, qu’est-ce que je disais ?

— Il a l’air d’être HS. Il y a un panneau et personne autour de lui, ni sur son dos, fait remarquer Zara, de marbre.

Une expression déçue se peint sur le visage de Lee.

Quelques minutes plus tard, la serveuse à la haute queue de cheval blond platine et au bronzage parfait revient noter notre commande. Elle se mord la lèvre en me jaugeant entre ses manipulations de tablette tactile. Je relève chez elle deux différences par rapport à notre arrivée : elle a appliqué un rouge mat sur sa bouche pleine et a déboutonné sa chemisette en jean pour dévoiler une partie de ses seins généreux enrobés de dentelle noire, sur lesquels Stan louche avec appétit. J’esquive le double danger incarné par son regard incendiaire et son décolleté, surveillé par Lee qui crispe son poing autour de son couteau. Après son départ, René m’interpelle :

— Petit veinard, il semble que tu aies un ticket avec cet avion de chasse !

— Un vieil hélico retapé à l’arrache, oui, maugrée Lee.

Bon Dieu, elle m’émoustille à être jalouse. Si j’étais sadique, je flirterais avec la serveuse sous le nez de mon amie pour la faire bouillir, mais ce n’est pas mon style de me servir sans vergogne des femmes.

— Tu as choisi le Sheriff Burger, Stan ? apostrophe Alice en se lavant les mains avec du gel hydroalcoolique.

— Exactement ! J’ai une dalle de chacal, je vais lui faire sa fête, se rengorge mon meilleur pote. 

Je baisse les yeux vers la photo peu ragoûtante du Sheriff Burger, aux proportions monstrueuses. Poids : 800 g. Taille : 30 cm. Ingrédients : trois steaks, quatre tranches de fromage, dix tranches de bacon, sauce et oignons. Stan a le goût du challenge ! S’il parvient à le terminer, il sera offert par la maison, avec en cadeau un tee-shirt « I ate the Sheriff » au-dessus d’une image du burger.

— Alors comme ça, vous êtes à la retraite ? amorce Lee à nos deux invités. 

— Depuis neuf ans, oui. Nous avons revendu notre pavillon à Paris afin de voyager autour du monde à notre rythme pépère. C’est notre drogue à nous. Tant qu’on a la santé, les moyens et la motivation, il faut jouir au maximum de ses passions avant de passer l’arme à gauche ! Nous avons exploré une quarantaine de pays avec ou sans notre Combi.

Quarante pays ! De vrais baroudeurs, en effet. Nous sommes des petits joueurs comparés à eux. Même Gab, qui a pas mal voyagé, est très loin du compte. Je trouve ça cool d’être aussi actifs à leur âge. Leur forme et leur volonté me laissent admiratif. Mon père a dix ans de moins qu’eux et ne détient pas la moitié de la vitalité qu’ils exsudent.

— Votre soif d’aventure m’épate ! sourit Lee. Quel était votre métier avant la retraite ?

— J’étais avocat, nous estomaque René, qui n’en présente pas du tout le profil.

Je ne le visualise pas dans un palais de justice, avec une toge noire et un col blanc, défendant ses clients d’un air vindicatif. Comme quoi, l’habit ne fait pas le moine…

— Et moi, sa secrétaire juridique, renchérit Jeanne, sa tête sur l’épaule de son mari. Nous avons eu un coup de foudre lors de mon entretien d’embauche. Et vous ?

Leeloo désigne tour à tour les membres du groupe :

— Vous avez devant vous une esthéticienne, un proctologue, un kinésithérapeute, un vigile, une gameuse et moi, je suis mannequin de détail.

— Proctologue ? s’amuse le vieil homme en matant Gabriel.

— Le meilleur de Montpellier, confirme Rec en lui montrant son index avec une expression aguicheuse qui fait rire le couple.

— Dans quel domaine es-tu mannequin spécialisée, Leeloo ? s’enquiert Jeanne en cajolant les boucles d’ébène de la jeune femme comme si elle la connaissait depuis des années.

— Alice, ma chérie, tu as encore le dernier Sleeping Beauty dans ton sac ?

— Oui, cheffe, le voilà, il ne me quitte jamais !

La métisse feuillette le magazine féminin et l’ouvre à une page colorée où est inscrit le titre Le rasoir, c’est pas rasoir ! au-dessus d’un article comparatif sur cinq produits, illustré par une photo de ses superbes jambes de pin-up qui émergent d’une baignoire ancienne aux courbes élégantes. L’une tendue, l’autre fléchie, les pieds cambrés. Ma queue tressaute sous la table. Je dois être le seul mec au monde à bander sur une photo de jambes qui sert à promouvoir des marques de rasoir.

— Sexy ! siffle Gab. Je ne la connais pas, celle-là.

— C’est mon dernier shooting, c’est pour ça.

— Tu as vu ces gambettes de déesse, René ? 

— Oui, ma Jeanne d’Arc. Tu avais les mêmes, dans le temps.

— Charmant vaurien menteur ! Tu as des jambes de rêve, Leeloo. Des aimants à hommes.

Je ne te le fais pas dire, mamie Jeanne. 

— Elles ne sont pas aussi lisses et fines au naturel, allègue mon amie. On les a « un poil » photoshopées.

— Ça ne se voit absolument pas, garantit Rec.

— Attendez, j’en ai une autre à vous montrer ! fait la sœur de Stan en allant à la fin du magazine. Une photo de mes pieds avec sandalettes à talons aiguilles, une french pédicure et un bracelet de cheville en argent qu’ils m’ont permis de garder. Je le porte en ce moment, d’ailleurs.

— Tes pieds sont autant à tomber que tes jambes ! Tu ferais le bonheur d’un fétichiste, s’esclaffe René.

— C’est déjà le cas.

Un silence consterné s’abat autour de la table. Lee nous examine les uns après les autres d’un air interloqué, comme si elle ne comprenait pas le problème.

— « C’est déjà le cas » ? je répète, ahuri.

— Boudin, qu’est-ce que tu as foutu ? grogne Stan.

— Leeloo, tu n’as pas osé ! tempête Zara.

— J’ai reçu des offres complémentaires sur le Net impossibles à refuser dans ma situation financière. J’étais dans le rouge à cause d’une paire sournoise de Louboutin qui m’a racolée en vitrine. 

— Des offres complémentaires ? j’articule, les yeux ronds comme des soucoupes. De types fétichistes ?

Elle acquiesce. Deuxième fois en cinq minutes que j’envisage de me pendre à un arbre.

— Est-ce que tu es en train de dire que tu envoies des photos de tes pieds et de tes jambes à des inconnus qui se masturbent dessus ? interprète calmement Gab en ôtant ses lunettes pour les essuyer sur un pan de tee-shirt bariolé.

— Oui, parfois, reconnaît-elle avec une négligence qui me sidère. La branlette basique à partir d’une photo est la formule classique des fétichistes, la moins chère, mais de temps à autre, j’ai des requêtes spéciales, et on me demande de courtes vidéos. Enfiler des bas résille ou des escarpins, caresser une banane avec le gros orteil, piétiner un string, me masser la voûte plantaire avec de l’huile pailletée, me tartiner les pieds de chocolat fondu. Vous voulez voir ? J’en ai une dans mon portable.

— Surtout pas ! se récrie Zara.

— Pourquoi pas ? C’est de l’art. En quelque sorte.

— René chou, cette jeune femme est un vrai bonbon acidulé, je l’adore, commente la vieille hippie hindouiste.

— Moi aussi, ma Jeanne, approuve son époux. Tes parents sont encore vivants, ma petite Leeloo ?

— Oui, même s’ils sont divorcés.

— Dommage qu’ils ne soient pas morts, on t’aurait volontiers adoptée.

« Dommage qu’ils ne soient pas morts ? »

— Et j’aurais dit oui !

Et elle « aurait dit oui » !

— Comme nos enfants sont des cons pète-secs qui nous délaissent, on te léguera Aditi dans notre testament.

— Oh, c’est gentil de me léguer votre van !

— Alice, j’appelle d’un ton caverneux.

— Elyas ?

— Tu as une corde dans ton sac ?

— Non, pas aujourd’hui.

— Eh merde. 

— Caresser une… ba… b-banane ? hoquette Stan.

— Ou l’éplucher avec les pieds, argue la jeune femme, le nez froncé. Compliqué, ça.

— Et astiquer une courgette ? se marre Gab.

— Je n’ai jamais fait la courgette. Le poireau, oui.

— Je refuse que ma sœur prostitue ses pieds ! tonne mon meilleur pote en frappant la table du poing.

— Je ne prostitue rien du tout, je fais plaisir à des messieurs aux étranges pulsions contre rémunération ! Ils sont contents avec mes pieds, je suis contente avec leur fric, tout le monde est content ! Mes pieds apportent de la joie aux gens. Ce n’est pas différent des photos des magazines sur lesquelles certains fétichistes prenaient déjà leur pied, entre nous ! Là, au moins, je gère et je contrôle. C’est une activité bonus comme une autre.

— Je te comprends, Lee, glisse Gab. J’imagine ça sur ton CV. « Domaine de compétences complémentaires : branleuse de poireau ».

René et Jeanne, au bord du fou rire depuis le début de notre conversation, deviennent hilares, au point que je me demande s’ils ne vont pas être victimes d’une crise cardiaque devant nous.

— Je te préviens, Leeloo, tu vas arrêter tes photos pornos tordues ! 

— Ce n’est pas tordu et je fais ce que je veux de ma vie et de mes pieds, Stan !

— Puisque tu le prends comme ça, compte sur moi pour casser la gueule à tes fétichistes pervers !

— Tu n’as pas intérêt à t’approcher de mes clients !

Leur dispute singulière est interrompue par l’arrivée de la serveuse qui dépose nos boissons sur la table. Ils se trucident du regard, mais Gab a l’idée judicieuse de dévier le sujet houleux en posant des questions aux retraités sur leurs voyages. Tandis qu’ils racontent leur découverte du palais du Taj Mahal en Inde, je reçois quelque chose de Lee sur mon portable. Sous la table, j’ouvre son MMS. 

Une vidéo…

… de son pied…

… qui caresse une banane avec langueur.

Putain, mais en plus, c’est bizarrement bandant cette connerie ! 

Je relève les yeux vers ma timbrée, dont le sourire fripon s’accentue. Je reçois un message quelques secondes plus tard.

 

[Tes prunelles sont émeraude doré, Mercury. Tu ne serais pas un fétichiste refoulé, par hasard ?]

 

[Je partage l’avis de ton frère. Tu ne devrais plus faire de photos et de vidéos, tu pourrais tomber sur un détraqué.]

 

[Tu vas me donner une fessée si je continue ?]

 

[Ne m’allume pas en plein resto, bordel !]

 

[Tu connais la branlette asiatique, Mercury ?]

 

Mais qu’est-ce que…

Je me raidis de tout mon corps en sentant le pied nu de Lee remonter le long de ma jambe. Alors qu’elle touche mon genou, je lui agrippe la cheville en lui jetant un regard d’avertissement tout en secouant légèrement la tête. 

Avec un petit soupir, elle m’expédie un autre SMS :

 

[Personne ne verra et je n’irai pas jusqu’au bout. Je veux juste te caresser un peu, Elyas. Cesse de gamberger. Laisse-toi aller, pour une fois.]

 

Cesser de gamberger et me laisser aller, pour une fois…

Au prix d’un effort dantesque, je relâche sa cheville et repose mes paumes moites sur mes genoux. Le visage de Lee s’éclaire tel un rayon de soleil avant d’exprimer une satisfaction presque démoniaque. En passant l’ongle de son pouce sur la courbe humide de sa lèvre inférieure, ce qui me fait encore plus durcir, elle faufile son pied à l’intérieur de ma cuisse, m’invitant à écarter les jambes. Un frisson lié à l’interdit de la situation et à la prise de risque dévale mon échine. Je n’ai jamais fait ce genre de chose en public… Si on nous grille, je ne sais pas comment je vais réagir.

Lorsque la partie bombée de son pied atteint la base de ma queue, une décharge d’électricité traverse tous mes muscles, qui se contractent. Mes phalanges se resserrent sur mes genoux. En avançant le bassin pour m’asseoir au bord du banc et coller mon abdomen contre la table, j’expédie un regard alerte autour de moi afin de vérifier que personne ne nous prête attention. Zara est scotchée sur son portable. En sirotant sa bière, Stan reluque la serveuse qui slalome entre les tables dans la cour. Les quatre autres sont absorbés par leur discussion.

Je ramène mon regard sur Lee en m’accoudant à la table. La jeune femme suçote l’extrémité de son pouce en promenant lentement ses orteils le long de mon sexe gonflé. De bas en haut et de haut en bas, en insistant sur mon gland brûlant. J’ai un flash érotique de mes deux doigts entre ses cuisses, de ses parois trempées qui convulsaient autour de mes phalanges pendant son orgasme, comme pour m’attirer plus loin en elle. J’imagine à peine la même chose avec ma verge à la place de mes doigts. Quel goût peut-elle avoir, tout en bas ? Quelles sensations aurais-je si j’enfonçais mon membre dans sa bouche ? 

Je la vois baisser les yeux, puis écrire quelque chose sur son portable. Positionnant le mien au bout de la table, incliné vers l’extérieur pour que ma voisine Alice ne puisse pas le lire si elle obliquait la tête vers moi, je lis le SMS de Lee :

 

[Dis-moi à quoi tu penses en me regardant.]

 

Cette nana aura ma peau. Je la dévisage de nouveau, en feu de la tête aux pieds, pendant qu’elle frotte ses orteils recourbés contre mon frein et suce son pouce avec une sensualité qui carbonise toutes mes synapses. L’expression « avoir des yeux à faire sauter les boutons de braguette » semble avoir été inventée spécialement pour elle.

 

[Je pense que j’aimerais beaucoup être à la place de ton pouce.]

 

En recevant mon message, elle mordille doucement son doigt avant de l’enfourner dans sa bouche jusqu’à la base, ses orbes libertins au fond des miens. Je réprime un gémissement lorsqu’elle presse fort son pied sur ma queue. Nom de Dieu, je vais jouir si elle continue à me chauffer autant !

Je contre-attaque avec cette confidence écrite :

 

[Lee, je meurs d’envie de te baiser sur cette table devant tout le monde.]




Elle s’arrête net, les yeux écarquillés, le rouge aux joues, la respiration coupée. Un sourire satanique étire mes lèvres. À mon tour de la déstabiliser : je regagne l’avantage dans notre battle. J’insinue une main sous la table afin de masser lascivement le galbe de son mollet, ce qui la conduit à se trémousser sur le banc. Son pied reprend son délectable polissage entre mes jambes alors qu’elle répond :

 

[Ne sois pas avare de détails, Mercury. Tu me ferais quoi, au juste ?]

 

J’arque un sourcil amusé et joueur. Elle m’adresse un signe du menton impatient, impératif. De ma main libre, je rédige quatre SMS que je lui expédie les uns après les autres :

 

[Je balancerais tout ce qui se trouve sur la table, puis t’embrasserais à en perdre le souffle. Je te soulèverais dans mes bras pour t’asseoir dessus, ton cul entre mes paumes.]

 

[Ensuite, je te coucherais sur le dos d’une main à plat entre tes seins, sans t’accorder une seconde de répit. J’arracherais ton débardeur avant de faire glisser ton short et ton string le long de tes jolies jambes effilées. Je suis sûr que tu tremblerais déjà, à ce stade.]

 

[Après t’avoir déshabillée, je t’écarterais les cuisses et je te mangerais la chatte. Je sucerais ton clitoris jusqu’à ce que tu jouisses dans ma bouche comme une fontaine et que ton hurlement s’entende à Vegas. Tu te tiendrais au bord de la table en te cambrant à en avoir mal aux reins.]

 

[Pour le grand final, je te retournerais sur le ventre et planterais ma queue dure dans ta petite chatte serrée jusqu’à la garde, d’un coup de boutoir. Je te pilonnerais comme une bête en te maintenant les bras en arrière, prisonniers de ma poigne. Tu jouirais autour de mon sexe et, pile à cet instant, je te collerais la fessée monumentale que tu mérites.]

 

Lorsqu’elle lit mon quatrième message, Lee lâche son portable sur la table, bouche bée, en cessant de me caresser. Le bruit mat lui vaut quelques regards de nos voisins. Dès que je libère sa jambe, son pied retombe mollement sur le sol. La respiration saccadée, elle relève ses billes fiévreuses vers moi. Je penche la tête sur le côté avec un demi-sourire et l’achève avec ce dernier message :

 

[J’espère que tu as prévu plusieurs boîtes de capotes, ma beauté, parce que j’accepte ton deal.]
  


Chapitre 23



Leeloo

 

 

Il. A. Accepté.

J’adresse une prière mentale à la déesse hindoue de Jeanne. Ô grande divinité glorieuse dont je n’ai pas retenu le nom parce que j’ai une mémoire de poisson rouge, je vais me convertir à votre fabuleux culte si vous vous arrangez pour que mon Corse sexy ne se défile pas avant le moment fatidique. C’est un acte de foi ! J’ai besoin que sa queue ouvre mon chakra entre les cuisses pour que je retrouve toutes mes énergies sexuelles et que j’aie une communion mystique avec vous. Ce n’est pas une envie, c’est un besoin. Faites qu’il me BAISE ! Namasté, amen, merci d’avance !

Nous passons tous un excellent moment à table. Je déguste mon entrecôte grillée et mes frites pendant que Stan avale son burger géant sous nos encouragements animés. Il déboutonne son bermuda avant la fin, le visage poisseux de sueur. Gab filme sa performance gastronomique. Lorsque mon frère ingère péniblement sa dernière bouchée, tout le monde l’applaudit dans la cour : nous, le personnel et les autres clients. Il lève un poing en souriant, fier comme un coq, puis notre serveuse lui apporte son tee-shirt « I ate the Sheriff » en lui collant un baiser sur la joue. Un coup de feu retentit. Nous hurlons en nous planquant sous la table, ivres de terreur, pensant à une attaque terroriste. En fait, il s’agit du propriétaire du restaurant, déguisé en shérif, qui a tiré une balle vers le ciel avec son flingue pour fêter la victoire de Stan. Avec un rire sonore, l’Américain range son gun dans sa ceinture et serre la main tremblante de mon frère, hébété. J’oubliais que le port des armes est légal ici, mais ce n’est pas une raison pour nous foutre les pétoches comme ça ! Quel taré, ce type… 

Quand Elyas se redresse pour se rendre aux toilettes, mon cœur bondit dans ma poitrine. J’attends trois minutes, puis je le rejoins dans les WC au moment où il s’asperge le visage devant la vasque pour se rafraîchir. Nos yeux se télescopent dans le miroir. Les siens s’embrument sous l’effet de la passion qui nous obsède. Ni une ni deux, je le capture par le col et l’entraîne dans la cabine la plus proche. 

— Lee, je n’ai pas eu le temps de m’essuyer, expire-t-il tandis que je ferme la porte et tire le verrou. 

C’est moi qui vais l’essuyer avec mon visage !

Je lui saute dessus comme une furie, en le plaquant contre le mur, et l’empoigne par la nuque pour écraser mes lèvres contre les siennes. Il me saisit par les fesses et me hisse aussitôt dans ses bras. Nos langues s’entortillent l’une autour de l’autre sitôt que nos bouches s’entrechoquent. Mon bas-ventre saturé de picotements épouse la bosse de son érection. Elyas effectue un quart de tour et me plaque contre la porte de la cabine, qui vibre sous l’impact. Je me cramponne à lui en gémissant. Il niche sa figure humide d’eau fraîche dans ma gorge et insère sa main sous le tissu de mon débardeur pour pouvoir malaxer mes seins tendus. Je suis au bord de l’explosion nucléaire !

— Quand ? je halète tandis qu’il picore ma peau de baisers fougueux.

— Pas ici. (Il suce le creux de mon cou.) Pas comme ça. (Ses lèvres se décalent encore plus bas.) Dis donc, c’est pratique, que tu ne portes pas de soutien-gorge…

Il mordille un téton par-dessus mon top en poussant sa queue dure contre mon clitoris. Je réprime un nouveau gémissement, submergée par les émotions et les sensations qui m’assaillent. Désir, plaisir, douleur, bonheur, peur, impatience et mille autres se confondent. 

Il a raison : on ne peut pas coucher ensemble à la va-vite dans les toilettes d’un resto pour notre première fois, ce serait glauque et suicidaire niveau discrétion. De plus, on n’a pas de préservatif sur nous… Les doigts emmêlés dans ses cheveux, je reprends sa bouche pour lui prodiguer un baiser plus doux. Elyas retire sa main de mon sein et me caresse le visage pendant que nous nous embrassons avec une intensité languide. Je suis pendue au fil entre paradis et enfer.

Nous nous séparons à contrecœur une minute plus tard. Il sort des WC avant moi, après un ultime baiser. Pour évacuer la frustration de ma chair et le trop-plein d’énergie dû à l’adrénaline, je ne vois qu’une solution : le rodéo ! Je vais demander au shérif s’il est possible d’en faire. Il rit en me disant qu’il est réservé aux soirées. Je tente de l’apitoyer avec mon regard de Chat Potté. Il cède… Puis il annonce carrément au micro que la petite Frenchie va chevaucher la bête féroce ! Dans le brouhaha, les clients se massent autour de la surface gonflable au milieu de laquelle se trouve mon massif adversaire. Je remets mon chapeau de cow-boy de Monument Valley en assénant un regard oblique et mutin à Elyas qui, parmi les spectateurs, croise les bras sur la poitrine. Mon Corse me répond par un léger sourire qui me réchauffe le cœur et le ventre. J’aurais préféré l’enfourcher lui, évidemment, mais je vais me contenter d’un taureau mécanique pour l’instant.

Avec une mine résolue, je grimpe en selle, referme mes cuisses autour de ses flancs et m’empare des rênes. Mes amis m’acclament bruyamment.

— Vas-y, mon boudin ! scande Stan, les mains en porte-voix. 

— Mets-lui la misère, minette ! crie Gab.

— C’est bien ma fille, burnée comme son père ! rit René, un bras autour des épaules osseuses de Jeanne.

Le taureau se met à tourner lentement sur lui-même. Oh ça va, en fait c’est tranquille, je ne suis pas déséquilibrée du tout ! Je lève une main pour saluer mes copains à la façon d’une princesse sur un char Disney, avec un sourire resplendissant. 

— Yeeee haaaaw ! je m’époumone.

— Ne lâche pas les rênes, Lee, conseille Zara.

Mais pourquoi me dit-elle…

Je hurle alors que le gros machin virevolte comme s’il avait pété un câble. Je m’aplatis sur son dos, les bras autour de lui, en appelant ma mère. Le volume des ovations augmente, mais je les entends à peine. Je m’accroche à mon taureau déchaîné comme un vieux singe ivre à une branche d’arbre cahotée par une rafale. Je ne distingue plus que des silhouettes floues autour de moi tant cette bestiole tournoie dans un sens, puis dans l’autre, en me secouant violemment pour m’éjecter de sa selle. Il roule, tangue, se penche, avec plein de meuglements de rage très (trop ?) réalistes. Mais je tiens bon malgré ma posture totalement dénuée d’élégance et de sexyttude ! Moi qui pensais avoir un orgasme grâce aux secousses, je me suis lourdement fourvoyée, c’est une expérience épouvantable !

Je finis par dégringoler sur le matelas gonflable sous les applaudissements et les congratulations du public. Le shérif décrète au micro que j’ai tenu seize secondes, ce qui est deux fois plus long que la moyenne. Mon honneur est sauf !

Une main secourable se tend vers moi. Je relève la tête vers mon Corse, qui m’aide à me remettre debout. Sans crier gare, le filou chope mon chapeau de cow-boy afin de l’enfoncer sur son crâne avec un sourire ravageur et, à mon immense surprise…

Il monte sur le taureau à son tour en un bond !

Elyas Mercury qui accomplit une activité déjantée autre que le base-jump ! 

C’est un sosie ? Un mirage ? Je suis morte ?

— Ouais, ça c’est mon poto ! jubile Stan alors que la bête mécanique se remet en marche.

Mon Dieu, je viens de ruiner ma lingerie.

Comme la moitié des nanas du resto, je pense. Elles couinent en frétillant, ces garces en chaleur ! Je vois même une culotte géante fuser dans les airs. In extremis, mon ami esquive le projectile en coton en se baissant, si bien que la lingerie XXL reste pendue à la corne de sa monture.

Qui a lancé ça ? QUI ? Si je retrouve la coupable, je lâche Zara sur elle avec le couteau de chasse de Stan ! 

Quand le taureau s’emballe, Elyas, l’air concentré, essaie de devancer ses mouvements. Au lieu d’être crispé comme je l’étais, il se laisse aller, son corps musclé suivant les secousses de sa monture avec une souplesse animale. Ce con gère mieux que moi, il en est déjà à dix secondes ! En même temps, il pratique davantage de sport que bibi : il n’a pas beaucoup de mérite. Alors que je me suis humiliée, lui est… torride, majestueux, viril, sauvage. Il se déhanche, les poings tassés sur les rênes et les bras tendus devant lui afin de conserver sa stabilité, pareil à un véritable cow-boy qui voudrait dompter un étalon furieux… 

Je me liquéfie sur place. Ce mec est à moi !

— Chevauche-moi à cru, Mercury !

Mon glapissement attire son attention et le perturbe. Il valdingue en arrière à quinze secondes tout pile, perdant le chapeau. Je ricane de mon stratagème en ramassant mon glorieux couvre-chef d’un geste théâtral.

Lee, l’invaincue au rodéo !






 

L’après-midi, nous roulons tranquillement. Gabriel, Alice et moi sommes montés dans le Combi tout équipé de Jeanne et René, qui précède le nôtre, afin de pouvoir discuter avec eux. Ils ont vécu plein de choses palpitantes dans leur jeunesse ainsi qu’au cours de leurs voyages. Leurs récits inspirants et anecdotes rigolotes me donnent envie d’explorer d’autres pays. Nos deux petits vieux ont conquis presque toute la bande, même mon frère, devenu copain comme cochon avec l’avocat retraité depuis notre repas lorsqu’ils se sont découvert une passion commune pour les films de Tarantino et le football américain. Seule Zara fait encore de la résistance sociale, mais ça ne m’étonne pas spécialement : elle n’aime personne hormis nous.

Ils sont aisés niveau financier, mais ils gardent leur argent pour leurs séjours, leurs enfants et gâter leurs petits-enfants, au nombre de huit. Aucun élément ostentatoire à l’intérieur de leur Combi, équipé aussi simplement que le nôtre, mais avec une déco un peu moins kitch – hormis les gris-gris de la vieille femme, qui pendouillent au plafond, et des objets exotiques acquis pendant leurs pérégrinations. Ils ont une petite télévision murale. Pas de portables, de GPS ou autre « gadget inutile » comme ils disent : ils se repèrent avec une tonne de cartes routières. Parfois, ils logent dans des hôtels ou des locations pour jouir de plus de confort. Le reste du temps, ils voyagent à bord d’Aditi. En plus d’être hindouiste, Jeanne a de nombreuses cordes à son arc. Elle est écolo, pacifiste, végétalienne, militante des droits des animaux sans verser dans le radicalisme, d’une ouverture d’esprit peu commune, adepte de la méditation, du yoga et du sexe tantrique. Bien que René n’adhère pas à tout, il respecte les choix et les idéaux de sa femme. Il n’est pas aussi polyvalent qu’elle, mais il n’en reste pas moins captivant. C’est un passionné de musique depuis toujours. Il joue de la guitare en poussant la chansonnette et était présent aux plus grands festivals du monde avec Jeanne ou ses amis. Il était à Woodstock en 69, quoi ! Mais il s’est aussi rendu à Rock in Rio au Brésil, Glastonbury en Angleterre, Tomorrowland en Belgique, Hellfest en France, et pas mal d’autres. Cette année, les retraités ont prévu de participer au Burning Man au cœur du désert du Nevada, à la fin du mois. Deuxième fois qu’ils le font. Les étoiles qui brillent dans leurs prunelles quand ils nous décrivent ce gigantesque festival artistique démentiel me flanquent des frissons dans le dos et des crépitements dans le ventre. 

Je les envie tant… Ils sont le symbole de la liberté, de l’aventure et de l’amour. Cinquante ans de mariage, trois enfants, une passion qui a traversé le temps et les épreuves. Leur fils a perdu sa jambe dans un accident de moto, René a frôlé la mort à cause d’un AVC et Jeanne a été tabassée en Thaïlande par des délinquants qui voulaient lui dérober son sac. Pourtant, ils sont là, à bord de leur Combi, au cœur de l’Ouest américain, plus dynamiques et positifs que jamais. Je suis touchée par leurs gestes et paroles tendres l’un envers l’autre, les petits sourires remplis de désir qu’ils s’échangent… Ils ont encore une vie sexuelle à leur âge, ce doit être rare ! Ils ont déjà accompli le nécessaire pour que leurs cendres soient mélangées et dispersées devant leur endroit préféré, un temple antique aux piliers musicaux en Inde. J’ignore si je vivrai aussi longtemps qu’eux, si je serai en couple et si j’aurai assez d’économies pour me permettre tous ces voyages autour du monde, mais Jeanne et René incarnent un exemple pour moi. Une magnifique rencontre, enrichissante et attachante. Nos chemins étaient destinés à se croiser, j’en suis persuadée.

Dans les toilettes d’une station-service en milieu d’après-midi, je me retrouve seule avec Jeanne devant les vasques où nous nous lavons les mains. Zara et Alice sont sorties. Le sourire indéchiffrable de la vieille femme qui me toise d’un regard perçant me met étrangement mal à l’aise pendant que mes mimines sèchent sous le jet soufflant de la machine juste après elle. Quand je m’apprête à partir, elle me lance avec un brin de malice :

— C’est un garçon extraordinaire que tu as choisi, ma petite Leeloo. Aussi beau à l’extérieur qu’à l’intérieur.

Je me retourne vers Jeanne, qui ne s’est pas départie de son demi-sourire énigmatique. Sa clairvoyance à propos d’Elyas et moi affole mon palpitant. Elle a dû remarquer nos regards chauds bouillants au restaurant, voire… ce qui se produisait sous la table entre nous. Oups.

— Je… je sais, oui.

— C’est à lui et à ton frère que je faisais référence ce matin. Leur Anãhata, le chakra du cœur, n’est pas encore ouvert. Pourtant, cela ne tient plus à grand-chose. Il suffirait de deux ou trois étincelles aux bons moments pour parvenir à éveiller leur conscience.

Mais qu’est-ce qu’elle baragouine ? Je suis confuse.

— Mon frère ? Comment ça ?

— Il est dans le déni, lui aussi.

— Par rapport à Alice ? Ou à… Zara ?

La hippie ne me répond pas. Elle continue de sourire en s’avançant vers moi, puis pose ses mains sur mes joues. Avec une douceur qui me perfore la poitrine, elle souffle :

— Pourquoi ne leur as-tu pas révélé ce qui te ronge, ma belle ?

Stupéfaite, je commence à trembler. Mon Dieu, elle sait ! Serait-elle médium ou chamane ? Ce n’est pas Zara qui m’a vendue, j’étais là chaque fois qu’elles étaient l’une à côté de l’autre ! 

— Je… je… compte leur dire. Plus tard, j’assure d’une voix assourdie, menacée par un flot d’émotions.

— Tu as peur de gâcher votre merveilleux road trip, je le conçois… mais tes amis doivent être mis au courant au plus vite pour pouvoir être là pour toi, Leeloo. Tu es très forte, mais tu auras besoin de chacun d’eux pour t’épauler dans cette épreuve que la vie t’apporte.

Mes yeux s’embuent. Je hoche la tête, incapable de proférer le moindre son. Jeanne est toujours aussi zen. Son sourire n’a pas disparu : aucune tristesse n’est perceptible en elle. Ses prunelles noires lucides, d’une sérénité et d’une sagesse qui me dépassent, transpercent les miennes jusqu’à décrypter les profondeurs douloureuses de mon âme. La vieille femme caresse mes boucles d’un geste maternel pour me réconforter, apaiser ce nœud de chagrin et de désespoir tapi au fond de mes entrailles, que je refoule depuis le début du voyage et qui me hante la nuit, lorsque je frissonne dans l’obscurité angoissante.

— Ma douce enfant, je ne leur dirai rien, ne crains rien. C’est à toi seule de le faire lorsque tu seras prête. Si tu as envie de pleurer, ne te retiens surtout pas, c’est une belle émotion naturelle. Ça va aller. Tu as une âme magnifique… (Elle décrit un cercle au-dessus de ma tête, telle la marraine la bonne fée de Cendrillon avec sa baguette magique.) …un esprit vif… (Elle me tapote le front avant de placer sa main en éventail entre mes seins.)… et un cœur si puissant ! La beauté d’une colombe, le courage d’une lionne et l’énergie d’une de tes héroïnes Disney. (Je souris faiblement, émue par ses paroles bienveillantes.) Tu as toutes les armes pour pouvoir te battre. Et tu n’es pas seule, ne l’oublie pas. Veux-tu que je te révèle un secret, moi aussi ? 

Jeanne se penche à mon oreille pour chuchoter.

Bouleversée par l’ouragan de ses mots paisibles qui me marqueront à vie, je fonds en larmes dans ses bras.

 



 

Je retourne dans notre Combi après ça et somnole sur le siège passager, les pieds sur le tableau de bord, tandis que mon frère conduit. Après ma sieste, je me sens mieux. Mes démons sommeillent de nouveau et ma souffrance est en veille, m’accordant un répit provisoire opportun.

L’oubli est mon pansement. 

Mes blessures me rattraperont en temps voulu.

Je ne laisserai pas ce poison corroder notre voyage.

J’inhale une énorme bouffée d’oxygène et de vent chaud grâce au toit ouvrant, debout sur mon siège, le torse à l’extérieur, la tête renversée en arrière, les bras en croix comme un oiseau planant dans les nuages. Je surplombe les vallons arides aux nuances or et cuivre, ainsi que la route 66 qui s’étire devant moi à l’image d’un serpent de bitume. Je ressens les vibrations de notre vieux et solide Woodstock au fond de mon cœur, ce qui parsème mes bras écartés d’une savoureuse chair de poule. Les rayons lumineux du Far West pénètrent ma peau dans une délicieuse brûlure. J’inspire la légère odeur d’essence et de métal du van en fermant les paupières. Je m’offre ainsi à la nature, au soleil, à la liberté, à la légèreté. Et tout ceci à proximité des êtres que je chéris tant.

Je chante d’une voix forte Ce rêve bleu comme si je me tenais debout sur le tapis volant d’Aladdin, malgré les ronchonnements de Stan en bas. Cette chanson éthérée qui me parle depuis mon enfance, candide et pourtant… si puissante dans sa symbolique !

Un hymne à la vie, à l’amour, à la liberté.

 

Sous le ciel de cristal

Je me sens si légère

Je vire, délire et chavire

Dans un océan d’étoiles

Ce rêve bleu (ne ferme pas les yeux)

C’est un voyage fabuleux (et contemple ces

merveilles)

Je suis montée trop haut

Allée trop loin

Je ne peux plus retourner d’où je viens

Un rêve bleu

Sur les chevaux du vent

Vers les horizons du bonheur (dans la poussière d’étoiles)

Naviguons dans le temps

Infiniment

Et vivons ce rêve merveilleux

Ce rêve bleu

Ce rêve bleu

Aux mille nuits

Aux mille nuits

Qui durera

Pour toi et moi

Toute la vie 

 



 

Nous avions décidé à l’origine de passer la nuit dans un motel avant de rejoindre Las Vegas demain matin. Or René et Jeanne nous ont proposé une alternative alléchante que nous ne pouvions pas refuser. Une nuit à l’extérieur, dans le désert près de la frontière du Nevada… sous les nuées étoilées d’une clarté infinie, puisqu’aucune lumière urbaine ne les altère. Nous disposons de quatre couchages dans notre van, mais ils en ont deux vacants dans le leur : les comptes sont bons. 

Je n’aurais loupé cette soirée-là pour rien au monde.

Au coucher du soleil, René allume un feu après avoir ramassé du bois. Il propose à Stan, Elyas et Gab d’aller chasser le coyote et le serpent, ce qui nous laisse tous muets de consternation. Jeanne secoue la tête avec un rire, avant de préciser que son mari est un plaisantin qui n’aurait jamais le cœur de tuer volontairement la moindre bête.

Nous installons nos victuailles sur une couverture à même le sol pour notre pique-nique à la bonne franquette : pain, jambon, cheddar, chips, salades composées, bières et sodas. Le silence placide du désert baigné par les lueurs vermeilles du crépuscule nous enveloppe. Nous ne nous sentons pas en insécurité malgré notre isolement, même si nous sommes à des miles de la route principale. D’abord, nous sommes ensemble. Ensuite, selon Jeanne, les animaux sauvages nocturnes craignent les flammes. René ouvre une bonne bouteille de vieux scotch qu’il gardait dans son van pour la partager avec nous. Dès la première gorgée, Stan est conquis.

Après avoir rempli nos estomacs, Alice et moi harcelons René pour qu’il nous joue de la guitare. Le vieil homme bougonne qu’il n’est pas très doué, mais nous lui répondons que nous nous en contrefichons. Gabriel et Stan se joignent à nous pour le tanner. Il finit par capituler face à notre enthousiasme. Jeanne va chercher quelque chose dans leur Combi pour me le balancer entre les mains : un paquet de marshmallows ! Enchantés, nous les piquons au bout de branchages pour les griller au-dessus du feu. Zara a délaissé son précieux portable car elle n’a pas de réseau, et tant mieux ! Elle s’est enfin détendue par rapport à nos compagnons de route. Elle marmonne « Quel cliché » pour la forme (et sa réputation de cynique à entretenir) avant de croquer dans son morceau de guimauve, pendant que René accorde son instrument de musique, une cigarette au coin des lèvres.

— Qu’est-ce que vous voulez écouter, les jeunes ?

— Une ballade américaine si tu en as en répertoire, papy R, répond Stan en prenant le joint tendu par Rec.

— Lucky Luke ? je suggère avec espoir.

— Ah, I’m a Poor Lonesome Cowboy, du grand Pat Woods ! C’est faisable, confirme-t-il en me dédiant un clin d’œil.

Sa guitare en travers des cuisses, le vieil homme se met à gratter les cordes en fredonnant les paroles d’une voix grave, un peu cassée, et en tapant le bout de sa Santiag sur le sol pour marquer la cadence. Un sourire béat incurve mes lèvres. J’échange un regard avec mon frère qui hoche la tête en fumant, aussi envoûté que moi. Comment ça, il n’est pas doué ? La blague, ce mec est absolument génial ! 

 

Jesse James and Cal' Jane

Billy Kid and all the rest

Supposed to be some bad cats

Out in the west

But when they dug me

And my Lucky Luke ways

They hung up there guns And they jumped into their graves

'Cause I'm a lonesome cowboy

Say, I'm a lonesome cowboy

When I ride with the sun

The girls who look at my gun

Say : "He's a lonesome cowboy."

 

J’avise les autres. Un gobelet de thé entre les mains, Jeanne se berce lentement de droite à gauche au rythme des notes, paupières closes. Sa bière entre les cuisses, Gab filme la scène. Sa cousine, pelotonnée contre son flanc, grignote un marshmallow. Zara paraît fascinée et même touchée par la musique, ce qui est comique vu son flegme habituel. Stan dodeline de la tête en recrachant une bouffée de fumée. Enfin, l’air imperturbable, Elyas est extrêmement attentif. Leurs regards empreints de respect sont rivés sur le visage ridé de René sous son chapeau tandis qu’il chante en jouant de la guitare à la lumière du feu de bois, en plein milieu du désert. Des frissons de bien-être me parcourent. Un grand plaid duveteux enroulé autour de mes épaules, je savoure la douceur de vivre de ce moment privilégié et la compagnie tellement agréable des êtres qui m’entourent. 

Mes yeux rencontrent alors ceux d’Elyas par-dessus les flammes, entre nous, qui nimbent ses traits d’une lueur dorée. Je le prendrais volontiers en photo pour immortaliser sa beauté sauvage, mais je n’ai pas envie de rompre notre contact visuel. À défaut d’une véritable photo, je grave son image dans ma mémoire. 

Si la peau de mes joues me brûle, si mon souffle est sommaire, si mon cœur bat aussi rapidement, ce n’est pas à cause du foyer ou de la chanson, mais bien de ces billes vertes jumelles qui reflètent un éclat ambré et de la douceur singulière qui imprègne son visage quand il me sonde de la sorte. 

Et à cet instant précis, l’évidence qui me frappe me coupe la respiration. 

Tous les évènements de ces derniers jours ont ravivé le feu de mes sentiments pour lui jusqu’à ce soir, jusqu’à ce qu’ils m’explosent à la figure sans autre raison que l’éclat de son regard sur moi associé aux propos que Jeanne m’a livrés tout à l’heure.

Je me suis suffisamment voilé la face. Les mots que je n’ai pas encore formulés à voix haute sont ciselés en moi, aussi clairs et purs que des cristaux.

Je suis amoureuse d’Elyas Mercury. 

Ce qui était autrefois un béguin de gamine s’est aujourd’hui transformé en un amour de femme. 

Intense. Profond. Absolu. 

Malmené par notre éloignement, ébranlé par sa froideur, encrassé par notre manque de communication. 

Pourtant, malgré ses rejets… 

En dépit de nos aspirations différentes…

Au-delà de nos routes qui se sont écartées… 

Toutes ces années, je n’ai jamais cessé de vouloir cet homme. Pas un seul instant je n’ai arrêté de penser à lui. Il ne m’a pas quittée. Il était là, dans mon cœur, même si je le niais pour ne pas souffrir davantage de son indifférence. 

Chaque fois que j’embrassais un autre, c’était pour l’embrasser lui. Chaque fois que je faisais l’amour avec un autre, c’était pour lui faire l’amour. Chaque fois que je le mettais au défi ou le provoquais avec mes jeux, c’était pour qu’il me regarde. 

Et à présent, enfin ! Il me regarde vraiment. 

Même si j’ignore ce qu’il voit…

Une petite sœur ? 

Une amie ? 

Une amante de passage ? 

Ou plus que tout ça ?

En tout cas, il m’est vital. Indispensable. Salutaire. Ma secrète bouffée d’oxygène. Mes capacités pulmonaires et cardiaques se réduisent en son absence. 

Je n’abandonnerai pas.

Je ne me contenterai ni de son amitié, ni d’une aventure de quelques soirs.

Je veux tellement plus.

Je veux nous offrir une chance d’être ensemble. Je veux tenter de bâtir quelque chose. 

C’est maintenant ou jamais.

Sauf si…

Non. Je m’interdis de songer à cette éventualité.

 

La chanson s’achève, ce qui interrompt le cours de mes pensées. Nous applaudissons à tout rompre. Stan siffle avec deux doigts. René esquisse une courbette.

— Je t’aime, grand-père, tu gères ! crie mon frère en donnant une accolade bon enfant au vieux chanteur.

— Moi aussi, mon petit Stan, mais ne sois pas trop familier lorsque ma femme est dans les parages, le charrie René en écrasant son mégot de cigarette dans son cendrier. File-moi ton joint, ne sois pas radin ! Je fumais déjà ça quand tu te préparais au marathon de la fécondation dans les bourses de ton paternel.

— La conception de Stan fut le jour le plus funeste de l’humanité, commente Rec avec une gravité solennelle.

— Je t’emmerde, pédé !

— Stan, ouvre ton cœur à l’amour, psalmodie Jeanne avec un sourire pacifique, une paume sur la poitrine.

— Oui Stan, ouvre ton cœur à l’amour ! répétons-nous à l’unisson comme une secte, les mains tendues vers lui.

— Allez tous vous faire enculer !

— La sodomie n’est qu’amour lorsqu’elle est bien faite, chantonne Gab en écartant les bras, tel un gourou du cul.

— Ça ferait une magnifique phrase d’accroche sur ta carte de visite, suggère Elyas en levant sa bière vers lui. « Dr Gabriel Klaus, médecin proctologue. La sodomie n’est qu’amour lorsqu’elle est bien faite. » 

— Elyas Mercury, tu es un génie. 


— Je suis entièrement d’accord avec notre cher Rec, décrète Jeanne en coulant un regard coquin à son mari.

— Tuez-moi ! gémit ma meilleure amie.

— Je voulais noter à l’origine « Le toucher rectal, c’est magistral » mais la deuxième devise me semble plus éloquente. Qui valide, les enfants ? questionne Gabriel.

Nous votons tous oui, à part Sushi qui s’abstient.

Après avoir inhalé quelques taffes, René entonne un joyeux morceau de country à la guitare. Jeanne se lève et invite Zara à danser. Livide, la geekette secoue la tête en reculant. La hippie la prend par la main… et Sushi se laisse entraîner de mauvaise grâce ! Nous les acclamons en les rejoignant. Ma meilleure amie sourit en tournoyant sous le bras de la vieille femme. Stan et Gab dansent avec Alice et moi avec Elyas, en mode free style. Les bras entremêlés, nous tourbillonnons autour du feu comme si nous étions redevenus des enfants insouciants. Nous échangeons nos partenaires toutes les minutes. Sous les étoiles, je guinche successivement avec Stan, Rec, Zara, Alice et Jeanne, qui ne tarde pas à se rasseoir auprès de son René, épuisée mais heureuse. 

Une heure plus tard, Gabriel et mon frère sont irrémédiablement pétés. Bras dessus, bras dessous, les deux compères se lancent dans une gigue titubante et maladroite, tout à fait désopilante ! En allant se vider la vessie derrière Woodstock, Stan s’arrose les pieds d’urine à cause de la pénombre, puis en revenant vers le feu, il se vautre à plat ventre après avoir trébuché sur un rocher qui, je le cite : « n’était pas là à l’aller, putain ! ». Plein de bonne volonté, Rec aide son pote, mais comme il est embrouillé par tout le cannabis consommé et qu’il évalue mal les distances, il se mange notre van dans la tronche et s’écroule sur le corps de Stan. Notre énorme fou rire s’éternise.

Nous fumons des joints, buvons des bières, dansons, chahutons, discutons de tout et de rien jusqu’à trois heures du matin. 

Meilleure soirée de toute ma vie.

 
  


Chapitre 24



Leeloo

 

 

Alice, Rec et mon frère tirent à la courte paille pour déterminer qui dormira dans le van de René et Jeanne, car ils se chamaillent comme des gosses pour y aller. Les deux retraités devenus nos amis se sourient, main dans la main.

Gab et Stan remportent le jackpot. En vacillant, ils se félicitent avant d’échanger un check lent et malhabile. 

Maintenant, il reste à définir avec quelle fille Elyas partagera le lit de notre Combi… Mais si je me manifeste, ils risquent de suspecter que…

— Je vais pioncer avec Alice en bas, elle gigote beaucoup moins que Lee, tranche Zara, impassible, à mon grand soulagement.

Je te revaudrai ça, ma meuf !

C’est avec une gêne palpable que mon ami et moi grimpons sur le lit du toit champignon de Woodstock, au-dessus de la banquette dépliée où s’allongent Zara et Alice. Nous n’avons pas dormi ensemble depuis plus de dix ans. Or, à l’époque, aucune ambiguïté n’existait entre nous… Une de ces fournaises règne dans le compartiment ! Agenouillée sur la couchette, à la lumière de nos portables, je vois Elyas passer la main dans le haut de son dos pour tirer son tee-shirt par-dessus sa tête, ce qui transforme sa tignasse en une torride coiffure en bataille post-coïtale. Les muscles bandés qui roulent sous sa peau paraissent plus sculptés sous la lueur blanchâtre de nos écrans. Il arbore un boxer noir au lieu de ses caleçons de nuit habituels. Le tissu moule son machin-truc dont je ne me rappelle plus le nom tellement les pétards de Gab ont grillé mes neurones. Ah oui, c’est une BITE, Lee ! En haut, ma gorge s’assèche. En bas, ma culotte s’inonde. Entre les deux, je pointe. Ce tiercé gagnant de la libido est la preuve que la jauge maximale de l’attrait Mercury a pulvérisé mon thermomètre hormonal. J’ai la fièvre du samedi soir, même si on est mardi.

La question subsidiaire n’est pas encore élucidée.

On dort ou on baise ?

Mon compagnon s’étend sur le dos, sur un coude, et enfin (enfin, bordel de nouille !) surmonte sa tension pour épingler ses yeux aux miens. Un silence flotte entre nous, durant lequel nous demeurons transis tels deux puceaux peu dégourdis qui ignoreraient comment aborder la chose, alors que nous sommes censés être des pros de la culbute. Il écrit finalement quelque chose sur son portable, puis me le tend pour que je le lise :

 

[On dort ou on baise ?]

 

D’emblée, j’éclate de rire, mais je plaque la paume sur ma bouche en entendant le « CHUUUUUT ! » agressif de Zara et Alice en dessous de nous. Elyas secoue la tête avec un sourire nonchalant. Après avoir soupiré de dépit, je rédige ma réponse :

 

[Je ne sais pas trop, les filles sont vraiment près. Ce serait risqué, car compliqué de ne pas faire de bruit. Si elles nous percent à jour, surtout Alice, ça la mettra très mal à l’aise. Ce ne serait pas top pour elles… Perso, je n’aimerais pas qu’on me le fasse. J’ai déjà été traumatisée par la fois où j’ai entendu Stan se branler sous la tente du camping à Saint-Jean-de-Monts quand on était ados.] 

 

[Beaucoup trop de détails sordides sur ton frère.]

 

[Et toi, qu’en penses-tu ?]

 

[Comme toi, je suis partagé. Je n’avais pas envie que notre première fois se déroule de cette manière.]

 

Il s’est fait un film coquin sur nous ? Que c’est chou, je fonds ! 

 

[Comment imaginais-tu notre première fois, Mercury ? Excentrique ? Romantique ? Tendre ? Bestiale ? Tordue ?]

 

[Pas à moins de deux mètres de nos amis, déjà. Et il ne vaut mieux pas que je te raconte, ça va t’exciter.]

 

Je pointe le pouce vers mes seins.

 

[Je suis déjà excitée, imbécile.]

 

Il me regarde droit dans les tétons, déglutit, avant de pianoter sur son portable. Je fronce les sourcils. Moi, je ne sais pas s’il bande, car il a roulé le drap en boule au-dessus de sa taille pendant que j’écrivais mon premier message.

 

[Si on ne fait rien, on ne pourra pas dormir. J’ai une gaule de détraqué.]

 

Ah, ça répond à ma question ! Je me sens flattée, car je n’ai rien fait de particulier pour l’embraser. Je rédige :

 

[Si on reste le plus loin possible l’un de l’autre, en nous tournant le dos, sans nous toucher, on s’assoupira au bout d’un moment. En plus, on n’a pas de capote sous la main.]

 

[En fait, si, j’en ai une dans la mini-poche de mon boxer.]

 

[Sérieux, ton boxer a une mini-poche à capotes ? Drôlement pratique !]

 

[On s’en fout, Lee ! J’en ai emmené une au cas où, je te dis !]

 

Il est excédé, mais idem ! Même pour décider entre coucher ou se coucher, c’est la merde entre nous. J’agite le drapeau blanc par le biais de ce compromis :

 

[On attend qu’elles s’endorment, puis on avise ?]

 

Il paraît sceptique, mais opine. Il retire le préservatif de son boxer et le range dans la fente entre le matelas et la paroi du toit relevable, de son côté.

— Bonne nuit, mon Chocapic, murmure-t-il en me collant un baiser trop chaste sur le front.

Il se retourne en s’emmitouflant dans le drap et en calant un coussin sous sa tête, avant d’éteindre son portable.

Ça. Craint. Du. Boudin !

Abstinence contrainte avec le mec que j’aime alors qu’on est tous les deux on fire dans le même pieu ! Je songe un instant à hurler à Alice et à Zara que j’ai aperçu une mygale dans le van afin d’avoir un prétexte pour les virer, mais ce ne serait pas cohérent qu’Elyas et moi restions. En outre, elles appelleraient Stan, qui mettrait le bazar. Et puis, pas dit que ça parvienne à impressionner Sushi : elle est le genre de nana à faire fuir les araignées, pas l’inverse. Bref ! Je n’ai pas de bol et je suis vénère. Il aurait presque mieux valu que je dorme avec une des filles, ça m’aurait évité une énième frustration sexuelle !

Une obscurité presque totale nous cerne : je distingue simplement le contour du corps de mon ami. J’ai si chaud que je n’essaie pas de me glisser sous le drap. Je reste au-dessus, étendue sur le dos dans mon pyjama Tarzan et Jane, une paume sur le ventre, l’esprit effervescent, avec la bougeotte dans les gambettes tandis qu’Elyas ne remue pas un doigt de pied. Bon, ça fait combien de temps qu’on a éteint nos portables, dix minutes ? Je prête oreille à ce qui se passe à l’étage inférieur. Je n’arrive pas à entendre les respirations de Zara et Alice. Je ne capte que celle de mon kiné corse, régulière et profonde.

Chiottes, je crois qu’il s’endort !

J’admets qu’on est claqués et qu’il est tard, mais ce n’est pas une raison pour me faire faux bond ! On avait bien convenu que… qu’on attendrait… un truc… machin… Je bâille à m’en décrocher la mâchoire en cherchant ce que j’étais en train de me dire, en pure perte… 

… et je sombre dans les bras de Morphée, fourbue.

 



 

Je me réveille contre un grand corps brûlant. 

Elyas repose désormais sur le dos et je suis allongée sur le flanc, vers lui. Mon visage a échoué sur son épaule, mon bras au milieu de son torse et ma jambe en travers de ses cuisses, au-dessus du drap. Lui a inséré son bras fléchi sous ma tête. Zara n’a pas tort, je gesticule sacrément dans mon sommeil ! Je suis trempée, mais pas du tout comme je le voudrais : j’ai transpiré comme une vache folle. Mon oreiller de chair est tout poisseux aussi. On suffoque sous ce toit de mes deux !

Je tâtonne au-dessus pour attraper mon portable et checker l’heure. 4h27. Donc, on est couchés depuis un peu plus d’une heure.

Mes yeux se baissent vers Elyas, éclairé par la lueur pâle de mon écran. Quelques mèches collées sur son front luisant, les traits détendus, les paupières closes et la bouche entrouverte, il est sexy à se damner l’âme. Même ses légers ronflements me font craquer, ce qui est chelou. Je soulève la tête pour contempler son torse ciselé. Le drap est remonté en dessous de ses pectoraux. Pas normal, ça ! Il a si chaud, le pauvre garçon, je ne peux pas le laisser dans cet état… D’un geste précautionneux, j’abaisse le drap jusque sous son nombril. Des gouttes de sueur perlent sur les bosses de ses abdos. Ce serait égoïste de ma part de le réveiller en les léchant ? Ou en le suçant carrément, tant qu’à faire… Les filles doivent roupiller. Toutefois, je n’ai pas la moindre garantie qu’il accepte de batifoler. D’autant plus qu’Elyas Mercury peut s’avérer d’une abominable humeur en cas d’interruption de sommeil. Il serait capable de m’envoyer promener. 

Arrrrgh, quelle torture !

Ou alors, je l’allume l’air de rien, en faisant mine de continuer à dormir, et je vois comment la situation tourne ? Mmmmh, pas mal, cette stratégie… Il ne pourra pas m’en vouloir s’il se réveille et me découvre en train de le chauffer « dans mon sommeil ». En plus, avec de la chance, il est sexnambule.

Un vrai challenge, mais on y croit !

J’éteins mon portable et repose ma paume contre ses pectoraux fermes. Je replie la jambe en la remontant, très doucement, vers le mont Olympe. Le côté de mon genou glisse sur l’amas de chair située entre ses cuisses. J’appuie dessus, Elyas grogne dans son sommeil. Je m’immobilise, aux abois. Ses ronflements ne tardent pas à reprendre. Ouf !

Je remue lentement mon genou sur son sexe par-dessus le drap, mais la double épaisseur n’est pas propice à la stimulation sulfureuse que je convoite. Avec mon pied, je tire par à-coups sur le tissu afin de le descendre sur les cuisses de mon Corse assoupi, puis repositionne mon genou sur sa hampe. Good job, je sens une raideur naissante dans son boxer ! En décrivant de petits mouvements irréguliers, je titille la bête avec ma jambe hardie. Dans le même temps, mes doigts audacieux redessinent les muscles durs et moites de son torse, qui se soulève plus vite. Intéressant, il est réceptif ! L’ongle de mon index érafle son mamelon. Elyas gigote un peu avant de lâcher un soupir rauque. 

Mon clitoris est à présent en fusion. Je décale mon bassin dans le but de le superposer au sien. Je presse mon bouton délaissé contre l’os de sa hanche pour apaiser ses pulsations désordonnées. Hélas, ce contact superficiel attise la fièvre qui m’anime. Sa queue est de plus en plus gonflée et rigide sous ma cuisse qui la taquine sans relâche dans le noir. Les muscles de son épaule et de son bras se contractent sous ma joue, sa respiration se délite. Je bécote sa gorge, en lapant les perles de sueur salées sur sa peau, ce qui lui fait tourner la tête dans la direction opposée, comme si je le chatouillais. Cette situation nocturne m’excite encore plus que celle du resto, lorsque mon pied cheminait entre ses jambes sous la table. Ne faisons pas les choses à moitié ! J’insinue ma main à l’intérieur de mon microshort de nuit et de ma culotte mouillée pour tracer des cercles autour de mon bourgeon. Si cette nuit, l’amour on ne fait pas, un orgasme au moins j’aurai !

Tout en me masturbant furtivement et en aguichant le sexe d’Elyas avec l’intérieur de ma cuisse, j’effleure ses tablettes de chocolat de ma main libre. Mes doigts longent les plis qui délimitent ses abdos, puis celui de ses obliques qui se perdent sous l’élastique de son boxer. Il décolle les hanches du matelas pour aplatir son pénis bien dur contre ma cuisse, comme s’il en voulait plus. Oh et puis merde, allons-y franco ! Je déplace ma jambe pour pouvoir dégager sa queue de sa prison de tissu avec mes doigts. Elle a besoin de s’aérer, elle aussi ! Je glisse délicatement son boxer le long de son membre étiré contre son ventre, en le frôlant de mes ongles. Retenant mon souffle d’instinct, je caresse sa hampe du gland bombé à la base épaisse, avant de l’enserrer entre mes doigts à mi-hauteur. 

Elyas Mercury, vilain cachottier ! Je ne me doutais pas que ton attrait était aussi développé sous la ceinture ! Enfin, je l’espérais, mais ce jeune homme possède quelques centimètres en plus que ce que je me figurais (et j’étais déjà généreuse dans mon fantasme !)

Mon cœur s’emballe. Je m’imagine enfourcher cette érection de taureau sans complexe comme une furie en roue libre. J’introduis un doigt entre mes petites lèvres imbibées pour combler le vide douloureux qui lancine en moi, puis amorce un léger mouvement de va-et-vient autour de son sexe à la fine peau soyeuse. Je note que sa main s’est égarée sur ma cuisse. Elle repose pourtant là, inerte, confirmant qu’il dort toujours – même s’il ne ronfle plus et respire plus fort et plus vite.

Puis, subitement, il bascule vers moi, roulant sur le flanc sur le matelas. Ses phalanges agrippent ma cuisse qui, dans sa rotation, se retrouve crochetée autour de sa hanche. Je me fige dans l’obscurité face à lui, une main captive de ma culotte, l’autre refermée autour de sa verge enflée.

Réveillé ou pas, l’étalon corse ?

Je patiente, dans l’incertitude. Sa bouche est proche de la mienne. S’il me prend sur le fait et me sort : « Mais qu’est-ce que tu fous ? », je me vois mal lui murmurer : « Je dors, je suis sexnambule ».

Il imprime trois petits coups de hanches langoureux avec un grognement enroué. Oh, le coquin s’astique dans ma main ! Chaude comme la braise, je happe sa lèvre entre mes dents et commence à la sucer doucement, mais…

Brusquement, il roule sur le ventre, m’écrabouillant les doigts sous son bassin. Aïe, il est lourd ! Je récupère ma mimine en me remettant sur le dos, déconfite. 

Retour à la case départ.

Bon, je fais quoi ? Je continue à me masturber à côté sans m’occuper de lui ? Je lui chatouille les fesses avec mes ongles ? Je lui fourre un doigt dans le… Non, ça on oublie.

Elyas remue encore, en se replaçant sur le flanc vers moi. On dirait qu’il cherche une position pour se soulager. Moi aussi, en fait. Je me tourne à mon tour, comme lui, puis je recule en me tortillant pour blottir mon postérieur contre son sexe. Sa main glisse vers le matelas pas très loin de mon intimité et son bras ceint lourdement ma taille. Il m’attire à lui dans son sommeil en lovant mon corps contre le sien, en cuillère. Sa poitrine contre mon dos et son visage dans ma nuque. Un frémissement de volupté me traverse dans cette nouvelle position si intime, sensuelle, bouillante. Son subconscient m’encourage, parfait. Je frotte mon postérieur rebondi contre sa barre en acier. Plus difficile de me donner du plaisir ainsi… Pour être plus à l’aise, je baisse mon short ainsi que ma culotte. La rencontre de nos chairs nues à l’arrière me consume d’un désir impétueux. J’enfonce mon majeur entre mes cuisses serrées, en me croquant la lèvre pour ne pas laisser échapper un geignement. Mes fesses se trémoussent contre son membre au rythme des oscillations de mon doigt à l’intérieur de mon vagin. Son bassin répond machinalement au mien, car il ondule derrière moi. Ah, bon Dieu, c’est ça, je suis bien, là ! D’ailleurs, peut-être qu’on pourrait jouir comme ça, en même temps ? Moi avec ma main, lui grâce à mon cul ?

Puis, me prenant au dépourvu, monsieur Mercury accomplit plusieurs choses de façon simultanée. Primo, ses doigts couvrent les miens afin d’amplifier leur mouvement entre mes jambes. Deuxio, son autre main se tape l’incruste sous mon débardeur pour m’empoigner un sein et le pétrir avec fermeté. Tertio, cet animal me mord la jonction entre le cou et l’épaule avec une vigueur qui me laisse bien peu de doute sur son état de conscience !

— Tu… tu es réveillé ? je m’étrangle.

— Pas du tout, je suis somnambule, susurre ce con à mon oreille d’un ton espiègle.

Scandaleux ! Je me sens trahie ! 

— Mais ça fait combien de temps que…

— Depuis que tu as touché ma queue, m’avoue-t-il d’une voix rocailleuse en pinçant mon téton entre son pouce et son index, ce qui me fait sursauter. Ça m’a réveillé en trois secondes. C’était plutôt amusant de te mener en bateau et de te voir tenter plusieurs méthodes pour m’allumer, mais je n’en peux plus, là. Je ne pense qu’à m’enfouir en toi. Je vais te prendre, si tu es d’accord.

— Si… je… suis… d’accord ? Non mais… mais… à ton avis, abruti ?

— Chut, parle moins fort. Ne bouge pas. Je te veux comme ça, précise-t-il en appliquant un baiser vif sur mon épaule.

Je l’entends déchirer un étui et le sens se placer sur le dos. Son coude effleure mes reins pendant qu’il enfile le préservatif sur son pénis. Mon cœur martèle mes côtes. 

On y est… Elyas va me faire l’amour. Par-derrière. Dans Woodstock. Je n’arrive pas à réaliser. Je me sens faible, soudain. Il ne manquerait plus que je m’évanouisse sous le coup d’une vague déferlante d’émotions !

Il revient se coller contre mon dos en dispersant de petits baisers sur ma nuque contractée et dans mon cou, sa queue revêtue de latex écrasée contre la fente de mes fesses. Ma main est sur mon ventre, à présent. J’ai perdu ma belle assurance débridée. J’ai moi-même du mal à le comprendre, mais je suis paralysée par quelque chose de trop puissant pour moi. Dans un sens, il est préférable que notre première fois survienne dans ces circonstances. Ça aurait été trop intense d’admirer ses yeux et son visage, et de pouvoir extérioriser mon plaisir sans la contrainte de la proximité de nos amis. J’aurais probablement pleuré. Pire, je me serais peut-être effondrée à cause du secret qui me mine. 

J’aime Elyas depuis quatorze ans. Il m’a offert mon tout premier baiser, époustouflant. À une période, j’ai pensé qu’il ne voulait plus me voir et qu’il avait tiré une croix sur notre amitié. J’ai fantasmé nos ébats des milliers de fois. Si ça se trouve, je ne serai pas à la hauteur. Si ça se trouve, il ne sera pas à la hauteur. Si ça se trouve, il va me jeter dès le réveil ou plus tard, en apprenant la vérité. Si ça se trouve, coucher avec lui va briser notre relation à jamais. Si ça se trouve, la terrible faille de San Andreas va faire des siennes, un gouffre géant va s’ouvrir en dessous de nous à cause du tremblement de terre et nos vans seront engloutis ! Si ça se trouve, une comète semblable à celle qui a exterminé les dinosaures va percuter la Terre et nous n’irons pas jusqu’au bout, parce que nous serons tous morts. MORTS !

Est-ce que je panique ? Absolument.

— Je vais y aller en douceur pour rester discret. On se lâchera la prochaine fois, dans un endroit plus tranquille. Mais… ma Lee, tu trembles ? s’étonne-t-il tout bas en me caressant un sein avec une tendresse qui m’écorche.

— Tu… tu n’as pas peur, toi ? je souffle, penaude.

La pulpe de son majeur roule autour de mon aréole tatouée, ce qui durcit encore plus ma pointe.

— Non. Il me tarde d’être en toi. Et… je me sens comme le dernier des idiots.

— Pourquoi ?

Son soupir tiède balaye ma tempe.

— Je me demande comment j’ai pu te résister aussi longtemps alors que je te désire depuis près d’une décennie. Tu es la femme la plus belle et merveilleuse que j’aie jamais rencontrée. J’aurais dû te le dire bien avant.

Des larmes me piquent les yeux. Certes, il est idiot. Il n’a pas idée de ce que ses paroles représentent pour moi. Elles sont aussi précieuses que les étoiles qui scintillent au-dessus de nos têtes. Elles gomment même une partie de mes angoisses délétères.

— J’ai tellement envie de toi, Lee, susurre-t-il d’une voix rocailleuse. 

M’extirpant un nouveau frisson, Elyas fait courir le bout de sa langue sous mon lobe d’oreille en introduisant sa main entre mes cuisses pour masser mon clitoris, qu’il fait danser sous son doigt expert. Je m’alanguis contre lui, une main en arrière sur sa hanche. Plus prête et plus liquide que jamais pour lui, je fonds comme un glaçon sous le soleil.

Mes entrailles nouées sont habitées par le sentiment trompeur que je vais perdre ma virginité, alors que je me suis allégée de mon hymen il y a des lustres avec un autre, alors que j’ai connu des dizaines de mecs avant lui. C’est… surréaliste. Je ne m’attendais pas à éprouver cette étrange impression. Elyas me chavire à la fois sur un plan physique, mental et émotionnel, comme aucun homme ne l’a jamais fait. Nous sommes à l’aube d’un changement qui pourrait remettre en cause le lien tissé au cours de notre enfance.

Il abandonne mon bourgeon quelques secondes plus tard pour saisir son sexe derrière moi, dont il fait vadrouiller l’extrémité à l’intérieur de mon sillon fessier. Mon poing se crispe sur le matelas, mes yeux sont grands ouverts dans l’obscurité et ma respiration aussi anarchique que la sienne. Il trace une ligne jusqu’au creux inondé entre mes cuisses. Une main à plat sous mon nombril, il coulisse toute sa longueur rigide contre ma fente sensible dans un déhanché impudique qui accentue la pression dans mon bas-ventre et court-circuite mon cerveau. Ses pectoraux déjà essoufflés appuyés contre mes omoplates, il se place à l’orée de mon vagin.

— Donne-moi ta bouche, ordonne-t-il à mon oreille en remontant ses doigts jusqu’à mon menton, qu’il capture d’un geste empressé.

Il bascule mon visage vers lui et m’embrasse avec ferveur dans la foulée, ma mâchoire prise en tenaille entre ses phalanges. Nos langues entament un tango belliqueux, farouche. Mon futur amant me replie un bras sur la poitrine pour m’étreindre contre son long corps en nage, ses jambes assemblées aux miennes, nos doigts frémissants entremêlés sur ma peau moite. 

Durant son baiser urgent, il me pénètre avec lenteur. 

Il expire entre mes lèvres. 

J’inspire contre les siennes.

Comme je le disais, il est ma bouffée d’oxygène.

Il investit graduellement ma chair. Il m’ouvre telle une rose dont il écarterait les pétales en corolle un à un afin d’en dénuder le cœur secret. Il conquiert chaque centimètre de ma féminité avec prudence, patience, tempérance. 

Pour ne pas faire trop de bruit. 

Pour ne pas risquer de me blesser. 

Pour prolonger nos sensations exquises.

Il tremble même un peu contre moi. Je devine qu’il est pénible pour lui de ne pas m’empaler d’un puissant coup de reins tant son excitation est forte. Envahie par la torpeur qu’il instille en moi, je m’arc-boute contre ses hanches en aspirant sa langue. Elyas se loge au plus profond de moi, puis se statufie, dans l’attente que ma matrice s’accoutume aux dimensions de sa verge. Il remplit mon corps autant qu’il complète mon esprit. Nos respirations se coordonnent au milieu de nos lèvres toujours scellées. Aussi insatiable qu’inlassable, mon amant m’embrasse de toutes les façons qui existent. Il explore chaque recoin de ma bouche avec une alliance de passion et de douceur, comme si les deux étaient devenues indissociables entre nous.

Je sens que je tombe encore plus amoureuse de lui à l’instant où mon cœur accélère pour se caler sur le rythme du sien. Je me désagrège en millions de particules lorsque je songe que seule une crise cardiaque parviendra à désynchroniser nos organes palpitants. Nous sommes enfin unis de la plus intime des manières, celle dont je rêvais si ardemment.

J’enfonce mes ongles dans la chair de sa fesse et roule légèrement du bassin pour l’inviter à bouger en moi. Il se retire à moitié, avant de revenir en prenant tout son temps. Son membre assouplit mes parois comme ses mains auraient décontracté mes douleurs musculaires. 

Elyas se met à tanguer entre mes cuisses avec une volupté teintée de désinvolture qui me rend folle de plaisir. Son immersion profonde et consciencieuse recouvre ma poitrine de chair de poule. Il se plante en moi jusqu’à la garde, avant de reculer les hanches. Ses bras musclés se raffermissent encore autour de moi, comme s’il voulait me garder prisonnière derrière les remparts d’une forteresse. 

Mes gémissements de désespoir hachés, que je suis incapable de refouler, sont assourdis par sa bouche soudée à la mienne. Ce qu’il est en train de me faire est un truc de malade. J’ignore où il a appris à se mouvoir de la sorte, ou si c’est un talent inné, ou si c’est moi qui nage en plein délire sexuel, mais le résultat est là : stupéfiant. Elyas est en harmonie totale avec son corps et, par extension, le mien… Chaque parcelle de ma peau qui accueille son sexe flambe à son contact, comme s’il allumait de minuscules étincelles dans mon vagin tout entier, en le transformant en une zone érogène puissance mille dont chaque point serait apte à me faire grimper au septième ciel. 

D’habitude, je baise. La plupart du temps, l’acte est expéditif, souvent brutal, parfois cru selon les hommes. L’orgasme est bref, trivial, rarement transcendant. Quand j’y pense sur le coup, je compte le nombre de mini-spasmes qui me contractent le vagin. Ça n’a jamais excédé six avec un mec, mais je suis montée à dix en me caressant. 

Même si ça me convient, ils me considèrent comme une poupée ou un trophée. Une fille marrante et sympa, au mieux. Mais pas davantage. 

Avec Elyas, ça n’a strictement rien à voir. Là, je fais l’amour. Je ressens toutes mes sensations avec une acuité quasi spirituelle. Première fois qu’un amant me possède d’une façon aussi sereine, naturelle et sensuelle. Comme si le temps n’avait plus la moindre importance. Comme si nos corps ne pouvaient s’apprivoiser qu’en communiant de la sorte. Comme s’il cherchait à fusionner avec toutes les parties de mon être, pas seulement mon bas-ventre.


Il me perçoit différemment des autres, car il a connu mon esprit bien avant ma chair. Il a grandi en même temps que moi. Il sait déjà ma couleur préférée, mon plat favori, mon film fétiche, ce qui me fait vibrer, ce qui m’effraie, ce qui m’attriste. Il a entrevu la majorité de mes failles et a été témoin de toutes les petites choses que je ne dévoile qu’à mes proches.

Il me prend avec une telle douceur et un tel respect qu’il me procure le sentiment d’être une reine.

Je suis sûre que j’aurai bien plus de dix spasmes internes avec mon Corse, mais je ne pourrai pas les compter tellement leurs effets euphorisants m’étourdiront.

Ce n’est pas comparable à ce que j’ai pu ressentir au cours de notre premier baiser quand j’étais ado. C’était un écho précurseur de ce qui est en train de se produire en moi. Ce ne sont ni des papillons, ni des bulles de champagne, ni des pétards qui se déversent dans mon ventre chaque fois qu’il bute contre le fond. 

Ce sont des centaines d’explosions simultanées.

Je suis addict, accro, mordue. 

Voilà mon Bonheur avec un grand B : mon Amour avec un grand A qui m’emmène au Nirvana.

S’engouffrant en moi encore et encore, Elyas guide mon poignet pour positionner mes doigts sur mon clitoris. Il commande mon mouvement afin de décupler mon extase et augmente la vitesse de ses coups de reins, que j’encaisse avec une délectation sans égale. Déterminé à gagner en amplitude, en profondeur et en élan, il me renverse sur le ventre avant de s’étendre au-dessus de mon dos. Nous nous déhanchons en harmonie. Le visage écrasé dans mon cou, les mains accrochées aux miennes, il ahane avec fébrilité en muselant ses pulsions primaires pour éviter de cahoter tout le van. Plus son gland frictionne ma zone magique, plus ma chair ruisselle autour de la sienne. 

Il personnifie mon unique réalité. Plus de van. Plus de désert. Plus d’Amérique. Plus de Terre… J’évolue sur une autre planète, au cœur d’un nouvel univers féerique.

Cambrée à l’extrême contre son torse, je jouis dans un interminable feu d’artifice, en broyant ses doigts. Une larme de bien-être suprême dévale la courbe de ma joue. 

Quelques secondes plus tard, Elyas se libère entre mes cuisses tremblantes en me serrant de toutes ses forces contre lui et étouffe un long râle de plaisir contre ma nuque.
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Viva Las Vegas, Elvis Presley

 

Bright light city gonna set my soul

Gonna set my soul on fire

Got a whole lot of money that's ready to burn,

So get those stakes up higher

There's a thousand pretty women waitin' out there

And they're all livin' devil may care

And I'm just the devil with love to spare

Viva Las Vegas, viva Las Vegas

 
  


Chapitre 25



Elyas

 




Nous faisons nos adieux à Jeanne et René devant nos vans sur le parking qui précède le clinquant panneau de signalisation en forme de losange « Welcome to fabulous Las Vegas ». Eux vont poursuivre leur route pour arpenter la caniculaire Vallée de la Mort, plus à l’ouest.

Nous avons un pincement au cœur à l’idée de quitter ce couple atypique formidable avec lequel nous avons vécu des moments inoubliables. Même Stan et Zara sont tristes. Comme ils ne possèdent pas de portable et qu’elles tiennent à garder le contact, Lee et Alice notent l’adresse parisienne de leur fille pour pouvoir leur écrire à l’occasion : elle se chargera de leur réexpédier le courrier. En le gratifiant d’une tape paternelle sur la joue, René offre sa bouteille de vieux scotch à Stan, qui s’illumine d’un sourire radieux. Après les avoir remerciés dix mille fois, Leeloo pleure en enlaçant les deux baroudeurs qui la cajolent avec des rires. En se détournant pour ne pas laisser transparaître l’émotion qui la submerge, notre « inébranlable » Sushi renifle, si bien que Stan lui frotte le dos pour lui apporter une petite dose de réconfort. Grâce à sa perche, Alice prend un selfie avec nous tous en train d’arborer des grimaces loufoques devant le panneau de Las Vegas. Avant la séparation, Jeanne nous étreint les uns après les autres, avec un mot gentil à chacun. D’un air intense et attentif, Gab écoute en silence ce que Jeanne lui souffle à l’oreille, puis il acquiesce avec un sourire doux, presque rêveur. Lorsque mon tour vient, elle me chuchote en me caressant le dos : 

— Ne perds jamais espoir, Elyas. Saute dans le vide au sommet de la montagne que tu es en train de gravir. Ne laisse pas ta peur t’immobiliser au bord du précipice. Ce sera le plus beau vol de ta vie, n’en doute pas. 

Je dévisage l’excentrique hippie sans comprendre. Elle affiche un petit sourire évanescent, puis remonte dans le van en retroussant le bas de sa robe à fleurs autour de ses genoux. Les retraités nous dédient le signe « Peace and Love » en brandissant deux doigts en V par les fenêtres d’Aditi. Nous les imitons avec entrain. Une série de coups de klaxon et de gestes du bras plus tard, et les baroudeurs roulent vers de nouvelles aventures. C’est dingue comme on peut s’attacher rapidement à certaines personnes, qui nous touchent plus que d’autres… Les vieux tourtereaux qui croquent la vie à plein dentier vont nous manquer.

Nous nous engageons sur le Strip, ce gigantesque boulevard de sept kilomètres pareil à un parc d’attractions tout en longueur qui traverse Sin City. Notre destination est le Palazzo, l’hôtel-casino huppé où Gabriel a réservé deux chambres en s’y prenant avec tellement d’avance qu’il a obtenu un excellent prix. La circulation est si dense sur l’avenue excessivement animée que nous roulons au pas et avons amplement le temps de profiter de la vue. 

Après des jours au cœur des no man’s lands et des réserves naturelles de l’Ouest américain, notre arrivée à Vegas est synonyme de choc pour nous tous. Nous passons d’un extrême à l’autre. 

Nos sens sont sollicités de toutes parts. Les lumières blingblings et le vacarme lié à la concentration humaine sont omniprésents sous le cagnard du désert des Mojaves. Derrière les baies panoramiques du van, nous ouvrons de grands yeux d’enfants qui s’extasieraient en découvrant le village du père Noël au pôle Nord. Plus personne ne parle. Nous avons atterri dans un jardin d’Eden moderne où les excès, les plaisirs et les vices sont rois. Comme le scande souvent la femme de James et copropriétaire du Hamlet : « L’argent et le sexe font tourner le monde, mes chéris. » 

Des passerelles piétonnières bondées surplombent l’artère encadrée de palmiers et de panneaux publicitaires lumineux géants. Des hôtels-casinos fantasmagoriques qui tutoient le ciel d’azur pullulent autour de nous. Chacun a sa particularité. Une pyramide noire qui miroite sous le soleil ainsi qu’un sphinx caractérisent le Luxor. Nous discernons l’Excalibur, un vaste château immaculé aux toits coniques colorés, digne d’un conte de fées. Nous nous téléportons quelques dizaines de mètres plus loin à New York, devant un autre palace flanqué d’une reproduction de la statue de la Liberté, des gratte-ciels de Manhattan et même… d’un grand huit ! 

Sur notre droite, nous nous retrouvons ensuite face à une reconstitution de notre capitale, avec la tour Eiffel, l’Arc de triomphe et l’opéra Garnier. L’enseigne est une montgolfière bleue affublée de néons qui indiquent le nom de l’édifice, Paris. Sur la gauche, nous découvrons un des plus célèbres complexes de Vegas, avec ses mythiques fontaines, le Bellagio ou… Minute ! Il a changé de nom ? Il s’appelle désormais The
Sin Palace30. Sa façade rouge est décorée d’un panneau bordé de flammes – des vraies ! – où clignote la devise « Le vice est votre vertu » qui défile entre chacun des sept péchés capitaux. J’ignore qui est le proprio, mais il a un considérable sens de la mise en scène !

— Pourquoi n’as-tu pas réservé une suite ici, Rec ? lâche Stan, subjugué par The Sin Palace.

— Hors budget : cinq cents dollars la nuit. Et alors, tout est en supplément ! Petits-déjeuners, serviettes, draps, gel douche, rouleaux de PQ. 

— Quoi, ils font raquer pour le papier toilette ? Tu plaisantes ? intervient Lee.

— Non. Une belle arnaque pour pigeons fortunés, si vous voulez mon avis. Je ne pige pas pourquoi cet hôtel a autant de succès. En plus, des clients prétendent sur le Net que des bizarreries se produisent dans les salles vouées aux péchés capitaux. Le personnel n’a pas l’air net. Un mec a écrit qu’ils incorporaient de la drogue dans la nourriture : dans un couloir, il affirme avoir vu une femme de ménage disparaître avec son chariot en pénétrant dans un miroir. 

— En voilà un qui doit être fan de Harry Potter ! Il pensait peut-être que c’était la voie 9 ¾ pour embarquer à bord du Poudlard Express, rigole Alice. 

— On va éviter cet établissement, décrète Zara. 

— Nous serons au nôtre dans trois minutes, d’après le GPS, je renchéris. 

Nous avons prévu de garer Woodstock dans le parking souterrain de notre hôtel et de faire nos balades à pied. Nos mollets seront durs comme du béton après les vacances. J’ai déjà pas mal usé ma paire de baskets depuis notre arrivée à San Francisco et j’ai écopé d’une ampoule, mais c’est le jeu lorsqu’on veut voir du pays. Je m’accorde trois jours de congés supplémentaires à notre retour en France afin de me reposer avant la reprise du boulot.

— Cette cité de débauchés est encore plus ouf qu’à la télé, commente Stan, l’œil brillant d’impatience. On va s’éclater, les enfants !

Les sublimes bâtiments de style italien du Venetian se déploient devant la barre élancée du Palazzo. Les deux établissements forment un des plus grands complexes hôteliers au monde, avec plus de sept mille chambres à leur actif, ainsi que des casinos, restaurants, boutiques, centre commercial, piscines, spa… Une ville au cœur de la ville, comme tous les hôtels de luxe du Strip. Les monuments du Venetian, répliques des points d’intérêt emblématiques de Venise, sont encore plus grandioses que sur les photos de l’hôtel que Gab nous a montrées. Le palais des Doges à la façade gothique ornementée d’une galerie d’arcs délicats, le campanile San Marco, le pont du Rialto et les canaux avec gondoles s’exhibent devant le gratte-ciel incurvé du Palazzo, d’une hauteur d’environ deux cents mètres et de cinquante-trois étages, qui nous logera durant notre séjour. 

Démesure et extravagance. Ces mots qui composent l’essence de Vegas s’appliquent à notre hébergement prisé.

En découvrant nos chambres situées au vingtième étage du Palazzo, nous portons Gabriel en triomphe sur nos épaules afin de l’honorer de nous avoir déniché un bon plan pareil, puis le projetons sur le lit king size en riant. Leeloo et Alice grimpent dessus à leur tour et sautillent sur le matelas en hurlant comme des cinglées, cramponnées l’une à l’autre. Quant à moi, je procède à une inspection des lieux. La suite la plus spacieuse comprend deux lits doubles dans un espace chambre surélevé. Dans le salon-séjour voisin, un canapé d’angle en cuir parsemé de coussins, une table en bois verni avec quatre chaises, un élégant bureau et un écran plat trônent devant la baie vitrée qui offre une vue renversante de Vegas. Un bouquet d’arums blancs repose dans un vase en cristal au centre d’une console. La salle de bains équipée de deux vasques, d’une douche et d’une baignoire balnéo se révèle aussi grande que ma chambre à Montpellier. La décoration contemporaine aux tons gris et turquoise est d’un raffinement épuré. 

Sur le même palier, l’autre pièce est agencée un peu différemment. Plus petite, elle comporte un lit double, un imposant fauteuil et une méridienne au milieu d’une déco d’inspiration baroque aux éléments dorés. La vue à travers la baie n’est pas aussi belle que celle de la suite quatre personnes, mais ça reste une chambre d’hôtel confortable et haut de gamme. Lee et moi échangeons un regard brûlant dans le dos de nos amis. Nous pensons à la même chose, mais nous porter volontaires pour occuper ce lit reviendrait à revendiquer : « Hé, on est devenus sex friends depuis hier soir ! On a besoin d’intimité pour pouvoir niquer en toute liberté ! »

Stan, Gabriel et Alice réclament la suite, c’est réglé pour eux. Zara propose de partager la chambre pour deux avec Lee. Le petit coup de coude que la geekette assène à la métisse, qui lui destine un sourire, m’incite à arquer un sourcil. Se sont-elles arrangées entre elles ? Dans le doute, j’envoie cette question à Lee par message. Elle m’explique par SMS :

 

[Exactement, Sushi va nous rendre service pour cette nuit. C’est elle qui m’a suggéré l’idée. Une fois que les trois autres dormiront, vous intervertirez vos places dans les chambres. Par contre, il faudra que vous vous leviez avant le réveil de Stan, Rec et Alice pour échanger de nouveau demain matin.]

 

Zara qui couvre nos arrières, complice de notre plan cul secret ! Pas croyable.

 

[Aucun problème. Si elle te l’a suggéré, ça implique que tu lui as raconté pour nous ?]

 

[En fait, elle nous a entendus hier soir. Elle a mis des boules Quiès.]

 

Je pique un fard en esquivant le regard chafouin de Zara sur moi. Merde ! Nous avons fait preuve de retenue et de discrétion, pourtant !

 

[Et Alice ?]

 

[Zara est sûre qu’elle dormait. Sinon, elle lui aurait murmuré dans la nuit « Sushi, tu entends ? Je crois que Lee et Elyas sont en train de faire crac-crac boum-boum ! »]

 

[Qu’en pense Sushi ?]

 

[Elle pense que c’est une expression de merde.]

 

[Non, que pense-t-elle de notre accord ?]

 

Leeloo fronce les sourcils en zieutant mon SMS. Au lieu de me répondre, elle le montre sous cape à Zara. Je suis mortifié ! Avec un ricanement cynique, la geekette dérobe le portable de sa copine avant de pianoter sur l’écran à toute vitesse.

 

[J’en pense que tu dois une ribambelle d’orgasmes à ma meuf pour te rattraper d’avoir été aussi con avec elle pendant toutes ces années.]

 

Je contracte les doigts sur mon appareil en poussant un grognement. Quand Sushi casse, ça fait mal. Lee pouffe en lisant le message mordant de son amie, puis reprend son bien pour m’expédier :

 

[La sagesse asiatique, toujours raison a.]

 



 

Nous décidons de nous accorder un long après-midi farniente avant de sillonner le Strip ce soir. Par ces chaleurs, la piscine nous semble être une option plus que bienvenue. Après manger, nous enfilons nos maillots sous nos fringues et descendons sur une des terrasses du Palazzo. L’endroit vend du rêve. Des transats molletonnés, ombragés par des parasols et des palmiers, bordent l’immense piscine aux faux airs de lagon. Une trentaine de personnes sont sur place, un nombre raisonnable vu la taille de l’établissement. 

Nous déposons nos affaires sur des transats libres à proximité du bar de plein air. Alice dégaine sa crème solaire waterproof en listant ses atouts cosmétiques à Zara, qui s’en tamponne. J’ai à peine commencé à me déshabiller qu’un cri exalté me déchire les tympans.

— Boulet de canooooooon ! vagissent Lee et Gab, déjà prêts, en courant vers la piscine côte à côte.

C’est leur spécialité, avec Stan.

Les deux se jettent dans l’eau comme des bourrins en éclaboussant tous les gens sur le bord, qui se récrient. Je m’attends à ce que mon meilleur pote imite leur exemple, mais ce n’est pas le cas. Où est-il passé, d’ailleurs ?

J’obtiens ma réponse lorsqu’un bras bien costaud s’enroule autour de mes jambes et me propulse sur une épaule tatouée comme si je pesais quarante kilos et non le double. 

— Mais putain arrête, Stan, j’ai encore mon froc ! je brame en gesticulant.

Trois secondes plus tard, le crétin hilare me balance dans la piscine sous les rires moqueurs de nos amis. Il nous rejoint dans l’eau en beuglant « Boulet de canoooooon ! » dans un bond si puissant qu’il arrose même les parasols et le bar en bois. En nageant vers l’échelle dans l’intention d’étendre mon pantacourt mouillé, j’aperçois quelques clients aux mines mécontentes qui délaissent leurs transats près des nôtres pour s’installer à l’autre bout de la terrasse. Ce n’est pas la première fois : ça survient aussi en France. Certains d’entre nous sont un tantinet turbulents – je ne citerai personne.

— Reste avec nous, minet ! m’apostrophe Gab.

Un ballon gonflable me heurte le crâne.

Une main sur l’échelle, je me retourne vers lui. Lee s’est assise sur ses épaules, les doigts croisés sur sa tête blonde, un sourire innocent sur le minois. Rec la tient par les chevilles en pataugeant là où il a pied. Avec l’eau, les boucles volumineuses de la métisse se sont provisoirement volatilisées : ses cheveux lisses qui luisent sous le soleil telle une cascade de satin sombre sont plaqués en arrière. Ça me fait toujours un peu drôle de la voir sans sa touffe de frisettes. Ce détail capillaire change son visage, lui confère un air de femme fatale. Elle porte un bikini aux rayures acidulées jaunes et orange, qui rehausse la carnation foncée de sa peau. Il est constitué d’une culotte échancrée et de triangles noués par des ficelles qui mettent en valeur le bombé affriolant de ses seins haut-perchés. Dire que j’étais entre les cuisses de cette sirène cette nuit…

Et voilà, il ne m’en faut pas davantage pour bander. Lee en maillot, trempée, beaucoup trop sexy pour ma santé mentale. J’aurais dû le prévoir ! Je suis bon pour retirer mon pantacourt dans l’eau, je ne peux pas sortir dans cet état problématique. Alors que je m’en déleste laborieusement, Alice descend l’échelle dans son maillot noir à pois blancs qui moule ses courbes généreuses. Je lance un coup d’œil à Stan, mais il ne lui prête pas attention : il joue au ballon avec Lee et Gab. J’offre ma main à la jeune femme afin de l’assister dans son immersion progressive. Mon amie me remercie d’un sourire rayonnant avant de se glisser dans le bassin avec une délectation évidente.

— Oooh, que ça fait du bien ! soupire-t-elle en se laissant flotter sur le dos, bras écartés, pendant que je tends mon froc à Zara, venue le chercher.

La geekette le pose sur un des transats. Sans quitter son slim beige et son tee-shirt avec le logo du jeu Assassin’s Creed, elle règle le dossier de sa chaise longue avant de la traîner sous un parasol et s’assoit en tailleur, piochant dans son sac à dos un manga dont je suis également friand, Death Note. Avec sa capeline noire et ses lunettes rondes, on ne distingue que le bas de son visage laiteux. Lorsqu’elle peut, elle esquive le soleil.

— Allez, ma Sushi, baigne-toi avec nous ! prie Lee.

— Elle est trop froide, réplique Zara en ouvrant son bouquin.

— N’importe quoi ! Elle est à 27 degrés, d’après le thermomètre ! 

— C’est ce que je dis, trop froide pour moi.

— Viens tremper tes pieds !

— Tout à l’heure. Si vous ne me faites pas chier. Ce n’est pas gagné. 

Lee adresse des signes assez peu subtils à Stan pour l’exhorter à attraper sa meilleure amie et à l’expédier à la flotte comme il l’a fait avec moi. Il secoue énergiquement la tête en regardant sa sœur comme si elle avait perdu la boule. J’avoue, il faudrait être kamikaze pour oser faire ça à cette fille ! Sans relever les yeux de son manga, celle-ci lâche d’un ton glacial :

— Je te vois, petite salope. Si ton frère m’approche à moins d’un mètre, je l’empale sur un piquet de parasol.

— T’inquiète, biquette, je garde mes distances ! fait mon meilleur pote en levant le pouce.

— Il vaut mieux pour ton rectum.

— Tu me désespères, bouseuse ! la gronde Leeloo.

— Laisse-moi lire en paix, grande asperge aux pieds moisis, marmonne la geekette.

— Ne dénigre pas mes outils de travail, sale morue desséchée !

— Truie rachitique.

— Va te faire composter au Groenland !

— Panier mal tressé rempli de foutre.

— Gobe-moi les ovaires et étouffe-toi avec !

— Anus de poulpe amputé des tentacules.

Ça faisait un bail qu’on n’avait pas assisté à un duel d’insultes entre elles, tiens. Le dernier dont je me souviens s’est déroulé au Hamlet. Il a duré vingt bonnes minutes. 

Sushi remporte la manche haut la main avec « Ostie de plotte », superbe injure québécoise imagée qui signifie « ostie de vagin ». Stan, Gab et moi l’applaudissons. Notre soutien fait enrager Lee, qui nous éclabousse tous les trois en nous traitant de connards. 

Alice a baissé sa garde, c’est ballot pour elle. Tandis qu’elle continue à faire la planche en ondulant les bras, mon meilleur ami passe en mode furtif afin de s’approcher d’elle en zigzaguant sous l’eau, les mains jointes à la surface semblables à l’aileron d’un requin. Dix secondes plus tard, il la soulève à bout de bras en imitant le cri de Tarzan et la projette le plus loin possible dans le bassin. Pour la venger, Rec et Lee s’unissent en bondissant sur le dos de Stan, avant de lui plonger la tête sous l’eau sans ménagement. 

Je laisse mes amis barboter et jouer dans leur coin et je pratique quelques longueurs en crawl qui, je l’espère, calmeront ma trique. Deux minutes plus tard, une touriste qui effectue des largeurs me bouscule. En anglais, cette jeune beauté brune s’excuse d’un ton mielleux avant de me demander si je n’appartiens pas au casting d’une série avec des superhéros. Je me contente de secouer la tête, puis je reprends mon chemin. Quand j’atteins le bord, une mère de famille quinquagénaire qui doit peser dans les cent vingt kilos, affalée sur un transat à moins de deux mètres de ma position – entre son mari qui bouquine et sa fille ado qui dort – me bombarde d’œillades séductrices qui affaissent mes épaules. Lunettes de soleil sur le bout du nez et bouche en cœur, elle presse ses bras potelés contre ses énormes seins pour les faire pigeonner jusqu’à ce qu’ils débordent de son maillot XXL. Un frisson de répulsion m’assaille lorsqu’elle pourlèche ses lèvres enduites de rouge. Je me hâte de repartir en sens inverse. 

Je me demande si je ne diffuse pas, à mon insu, des phéromones sexuelles qui dérèglent les hormones de ces dames. Ça expliquerait pourquoi elles se comportent ainsi avec moi depuis mes dix-neuf ans. Quand je suis torse nu, c’est pire que d’habitude. J’expédie un coup d’œil anxieux à la ronde. Plus de la moitié des femmes autour de la piscine braquent leurs yeux de hyènes avides sur moi. Eh merde ! On se croirait dans la savane. Dépité, je retiens mon souffle et plonge pour nager sous l’eau sur plusieurs mètres. 

Quelques secondes plus tard, je sens avec horreur un bras encercler ma gorge et me tirer vers la surface. Au début, je pense qu’il s’agit de Stan, jusqu’à ce qu’une paire d’obus gigantesques s’aplatisse contre mes omoplates. Je me débats, mais ma geôlière a une force herculéenne ! Elle m’agrippe la tête en me faisant pivoter et écrase ses lèvres contre les miennes. Quel cauchemar ! Je suffoque en tentant de me dégager de son étau d’ogresse. 

— Mais qu’est-ce que vous lui faites ? hurle la voix ivre de fureur de Leeloo derrière la femme très en chair, qui m’adresse un sourire diabolique.

— Du bouche-à-bouche, il se noyait, susurre-t-elle en anglais.

— Lâchez-le, espèce de tarée ! mugit Lee en tapant une frite en mousse rose contre la foldingue.

Celle-ci lui lance un regard puant de mépris en me libérant à contrecœur, puis chuchote près de mon oreille :

— Chambre 208, 21h ce soir. Je m’arrangerai pour que mon mari et ma fille me laissent seule. 

— Dégage ou je te dépèce, la nympho ! rugit Lee en lui flanquant un ultime coup de frite sur le crâne.

La mère de famille s’éloigne en roulant des épaules. Sonné et traumatisé, j’ahane en cillant. C’était hard !

— Mon Dieu, Elyas, tu vas bien ? s’inquiète mon amie en me prenant dans ses bras. (Elle se tourne vers Stan et Rec, morts de rire.) Mais fermez-la, vous n’avez aucun cœur ! Mettez-vous à sa place une minute ! Vous ne voyez pas qu’il s’est fait agresser ? 

— Hum, pardon, admet Gab en se raclant la gorge.

— On se serait cru dans une parodie porno trash d’Alerte à Malibu, glousse mon meilleur pote.

— Avec Mammella Anderson et Dabite Hasselhoff.

Leur fou rire repart de plus belle. Leeloo et moi leur dédions un doigt d’honneur avant qu’elle m’entraîne dans un angle de la piscine. Nous guettons l’hystérique qui s’est rassise dans son transat, sa serviette autour des hanches.

— Merci pour ton aide, je souffle en me passant une main dans les cheveux d’un geste stressé.

— C’est toi qui as besoin d’une bombe à poivre, en fin de compte, maugrée-t-elle en frottant son pouce contre mes lèvres pour m’essuyer. Nom d’un chien, tu as même du rouge !

— Je n’ai rien fait pour l’aguicher…

— Je me doute, mon Dragibus. Et puis, même si tu avais flirté, elle n’aurait pas eu le droit de t’embrasser sans ton consentement. Qu’est-ce qu’ils m’énervent, ces gens qui se pensent tout permis ! Et les deux imbéciles qui rient sans rien comprendre… Si un homme m’avait fait ce coup-là, Stan aurait été le premier à lui coller une raclée, précise-t-elle avec aigreur en me caressant les abdos sous l’eau d’un délicat revers de main.

— Lee, évite de faire ça, s’il te plaît. Je viens à peine de débander à cause de cette sociopathe.

— Mmmh, pourquoi bandais-tu, cher ami ?

— Parce que ton bikini me donne plein d’idées qui feraient rougir une escort de Vegas.

Lee me sourit, son ongle vadrouillant autour de mon nombril. Je meurs d’envie de lui faire du bouche-à-bouche pour laver la mienne de l’empreinte de la touriste timbrée. Elle est trop craquante, je veux la bouffer toute crue !

— Alice arrive vers nous, je l’avertis tout bas.

Ma sauveuse à la frite rose m’embrasse à la hâte sur l’ossature de la mâchoire, puis recule pour s’accouder au bord pendant qu’Alice, papillonnant des cils, me demande si je buvais réellement la tasse. 

Lee se hisse avec adresse hors de la piscine et se rétablit pour aller bronzer. Elle essore ses longs cheveux en marchant d’un pas félin vers nos transats. Pendant qu’Alice parle d’un reportage sur Marilyn Monroe qu’elle a visionné avec Gabriel l’autre soir, je hoche ponctuellement la tête, même si je ne l’écoute que d’une oreille. Je dévore des yeux la gracieuse silhouette de mon amie d’enfance alors qu’elle s’allonge à plat ventre sur son matelas. Son cul sous cet angle me fait durcir sous l’eau, contre la paroi de la piscine. Rond, ferme, doux : un bonbon au caramel. Son seul défaut est de ne pas être encore lové entre mes mains. 

J’ignore comment je vais pouvoir m’empêcher de la toucher jusqu’à cette nuit. J’ai eu un orgasme du tonnerre dans le van, mais j’ai été frustré de ne pas l’entendre gémir plus et de ne pas pouvoir réaliser tout ce qui me trottait dans la tête tandis que ma queue s’enfonçait en elle. C’était un moment volé au cœur de la nuit, muselé par le contexte qui nous imposait une certaine tempérance.

En plongeant profondément entre ses cuisses, j’ai expérimenté un frisson d’adrénaline encore plus puissant que pendant le base-jump. Leeloo est sans conteste le plus grand risque que j’aie jamais couru, plus élevé qu’au cours de mon premier saut en parachute. Avec elle, j’ai sauté dans le vide sans savoir ce qui m’attendait. 

Aucun regret. J’ai pris un pied phénoménal.

Et je suis très impatient de remettre le couvert.

Néanmoins, sa réaction avant de franchir le cap m’a quelque peu déconcerté. Au début, elle avait peur… Je n’ai pas compris pourquoi, dans le sens où elle me drague avec effronterie depuis des jours.

Elle bavarde avec Zara, qui a refermé son manga et s’est débarrassée de ses lunettes de soleil. La geekette regarde brièvement dans ma direction. Je dois être l’objet de leur conversation… Si tel est le cas, que peuvent-elles bien dire sur moi ?

 
  


Chapitre 26



Leeloo

 

 

— Fourre une cagoule sur la tête de ton étalon si tu ne veux pas que les autres femmes le matent, fait remarquer Sushi à mi-voix en avisant Elyas, à côté d’Alice qui doit lui raconter sa life.

— Ah ah ah ! Ne te méprends pas. En soi, ça ne me gêne pas qu’elles le matent. De très loin ! Je materais aussi ce magnétique bestiau si je ne le connaissais pas. 

— Tu le mates en permanence, réfute-t-elle d’un ton empreint de lassitude.

— Langue de vipère. Je ne le mate pas, là !

— Parce que tu es couchée sur le ventre et qu’il est derrière toi dans la piscine. Mais si ta tête pouvait pivoter à 180 degrés, je te certifie que tu te rincerais l’œil. (Je fronce le nez : en imaginant ça, j’ai mal aux cervicales.) Bref, quel est ton souci ? Ouvre tes chakras à ta meuf tant qu’elle est d’humeur charitable !

— Lorsqu’elles l’allument, ça me tape déjà sur le système. Mais si elles se permettent de le toucher, voire de… Beurk, c’était abject ! Ça me met hors de moi. Il aurait dû envoyer son poing dans son double menton !

— Mercury est un gentleman, tu le sais. Ce n’est pas son genre de frapper une femme. 

— Elle l’aurait mérité. Personne ne s’est remué le derrière pour le tirer de ce mauvais pas, en plus !

— Si, toi. D’ailleurs, tu as un bon coup de frite.

La joue contre le matelas rembourré du transat, je ramène les mains dans mon dos pour détacher la ficelle du haut de mon maillot en sifflant :

— Si elle l’approche encore, ce n’est pas une frite en mousse que j’abattrai sur son crâne, mais une pelle en métal.

— Je t’aiderai à l’enterrer au fin fond du désert. On ne sera pas trop de deux pour traîner son cadavre dans le sable, vu son gabarit.

— Tu es une vraie pote, Sushi.

— Encore heureux, meuf.

Les paupières closes, je savoure les rayons du soleil qui réchauffent ma peau mouillée et détendent mes muscles un à un. Il ne me manque qu’un kiné corse me massant les lombaires, les seins, les fesses et le clitoris pour que tout soit parfait. Ainsi que des Dragibus, un bol de Chocapic et un écran HD qui diffuse Aladdin en VO. Là, ce serait plus que parfait, ce serait
supercalifragilisticexpialidocious.31

— Lee.

— Mmmh ?

— Comment tu te sens ?

Je rouvre les yeux pour les encastrer dans les siens.

— Très bien.

— Réserve tes bobards aux autres.

Un frisson désagréable hérisse ma nuque à ses mots prononcés avec gravité. Je me retourne sur le dos en plaçant un bras sur mes paupières, une jambe fléchie sur le transat.

— Je gère, Sushi. Je t’ai promis que si je ne gérais plus lors de notre voyage, tu serais la première au courant, je rappelle, un peu sèche. C’était la condition sine qua none pour que tu me laisses embarquer dans cet avion.

— J’exècre les secrets, riposte-t-elle sombrement.

— Ah, vraiment ? je raille. Pourtant, tu m’as caché pendant des mois que tu avais couché avec mon frère.

— Et c’est reparti avec ça… Je l’ai fait pour lui. Pour ménager sa fierté de macho qui n’avait pas réussi à me faire jouir alors que ce n’était pas sa faute. C’était une façon de le remercier d’avoir accepté. Et déjà, ça me pesait. Donc, garder ton secret à toi, imagine le calvaire… Chaque matin, je me réveille avec un poids sur le cœur et une boule au bide. Je sais à quel point c’est dur pour toi de vivre avec ça, mais c’est dur pour moi de ne pas pouvoir l’évoquer avec toi et nos amis. Je n’aurais jamais dû accepter de te couvrir. Je me suis crue plus forte que je ne le suis en réalité. Chaque fois que j’y pense, ça me tord les boyaux. J’ai de l’eczéma sur le bras à cause du stress de lâcher une boulette devant les copains.

Je soulève le bras pour dévier un regard troublé vers l’intérieur du sien, constellé de petits boutons rouges. 

— Si tu cherches à me manipuler en essayant de me culpabiliser, laisse tomber, ça ne fonctionnera pas. Si ça te fait mal d’y penser, alors applique ma méthode : n’y pense pas, j’énonce en me cachant de nouveau les paupières.

— Lee, ça pourrait devenir sérieux entre toi et Elyas s’il enlève la merde qu’il a dans les yeux. Tu dois lui révéler la vérité avant qu’il… 

— S’attache trop à moi ? je la coupe, amère.

— Il est déjà attaché à toi, crétine. J’ai mal tourné ma phrase. Je voulais dire que tu devais lui révéler la vérité afin que vous puissiez construire une nouvelle relation sur des bases saines et stables, sans mensonges.

Ma mâchoire se crispe de tension. 

— Ce n’est pas un mensonge, c’est de l’omission.

— C’est pareil. Tu te mens aussi à toi-même si tu penses que tu ne mens pas à Elyas, Stan, Rec et Alice.

Des larmes brûlent mes paupières fermées sous mon bras. Pourquoi a-t-elle choisi un moment où j’étais si bien dans ma tête et dans mon corps pour me reparler de ce sujet fâcheux ? Elle gâche tout avec ses reproches stupides !

— Si je lui disais maintenant, il ne voudrait plus coucher avec moi. Il baliserait et reprendrait ses distances. Tous les efforts que j’ai déployés pour perforer sa carapace seraient anéantis à cause de quelques mots. 

— Je crois que tu te goures sur lui. Tu minimises ce qu’il éprouve envers toi et tu sous-estimes la manière dont il réagirait dans une telle conjoncture.

— Qu’est-ce que tu sais de ses sentiments ?

— Je sais qu’il te regarde comme si tu étais inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO, confie-t-elle dans un murmure.

Un rire sans joie secoue ma poitrine nue. Il n’y a que Sushi pour balancer des analogies de cette nature !

— Je sais que, quand on marche tous ensemble, il se rapproche en catimini de toi dès qu’il remarque que tu es à l’écart. Comme s’il ne supportait pas de te laisser seule, continue-t-elle d’une voix douce.

— Tu vas me faire pleurer, sorcière.

— Je m’en fous, Lee. Je veux que tu intègres que tu fais fausse route à son propos. 

Un silence se coule entre nous. J’entends les rires de nos amis, ponctués par des bruits d’éclaboussures, qui façonnent un contraste radical avec la lourdeur glacée qui comprime mes organes.

Zara enfonce le clou avec ce plaidoyer :

— Je sais que, lorsqu’un autre homme te mate toi, il a des pelles en métal à la place des yeux. Je sais qu’il ne sourit à personne comme il te sourit à toi. Je sais que, depuis quelques jours, Mercury est différent. Plus ouvert et relax, avec un petit grain de folie que je ne lui soupçonnais pas. Il commence à percevoir les choses d’une autre manière grâce à tes yeux verts, j’en mettrais même ma main à couper. Si je t’ai encouragée à le conquérir avant notre départ, c’était pour que vous tiltiez tous les deux, pas seulement lui ! Toi, tu bloquais sur le côté charnel du défi, mais j’avais capté qu’il y avait bien plus. Mais merde, Leeloo, qu’est-ce qu’il te faut de plus pour prendre conscience qu’il est autant amoureux de toi que tu es amoureuse de lui ? Vous êtes fous l’un de l’autre !

Voilà, je chiale ! C’est officiel, je la déteste.

Elle est beaucoup trop confiante. Elle ne connaît pas Elyas autant que moi. Il va flipper, c’est inéluctable.

Et peut-être m’abandonner, c’est une éventualité.

Pour accepter ce truc que je refuse moi-même de nommer, il lui faudrait bien plus que du courage. 

J’aimerais qu’elle ait raison, qu’il soit amoureux de moi. Je serais hypocrite de prétendre que je n’y ai pas songé cette nuit dans le van avant de m’endormir entre ses bras rassurants, ma joue couchée contre son cœur, le sourire aux lèvres. Pendant un instant, je me suis dit qu’un homme qui ne nourrirait pas de profonds sentiments n’aurait pas pu me faire l’amour d’une façon aussi douce et adoratrice. 

Puis j’ai chassé cette pensée, parce que je redoutais une souffrance atroce si mon espoir s’avérait infondé. 

Je sens les fins doigts de mon amie s’entrelacer aux miens sur le transat. Sa voix se fait plus intense et virulente, comme si elle tenait à me persuader à tout prix :

— Je sais combien tu appréhendes, mais cet aveu te soulagerait d’un poids. Tu pourrais te reposer sur Elyas. Et sur ton frère, qui devrait déjà être au courant de la vérité. Sur nous tous. Tu connais la différence entre des copains et des amis, Lee ? Les premiers se barrent dès qu’un coup dur te tombe dessus, ils ne sont là que pour la déconnade. Les deuxièmes restent auprès de toi en toutes circonstances. Ils partagent tes joies comme tes douleurs. Ils ne te tournent pas le dos quand tu as besoin d’eux. Ils t’appellent à 4h du matin si tu déprimes et accourent chez toi avec une tonne de mouchoirs pour essuyer tes larmes. Tu ressens une telle confiance en eux que tu pourrais leur confier ta vie. Tous les six, on est une famille ! On se serre les coudes. Mais tu dois te montrer honnête avec les autres membres de cette famille afin qu’on puisse t’aider à surmonter tout ça.

J’inspire et j’expire avec lenteur pour ne pas perdre mon sang-froid mis à rude épreuve par ce discours. Malgré la chaleur ambiante, je suis gelée jusqu’à l’os.

Je connais ma Zara. Elle ne déblatère pas ceci pour me peiner ou me sermonner. Elle le dit uniquement parce qu’elle pense que c’est la meilleure chose à faire pour moi. Cependant, je n’envisage pas de me rallier à son jugement. 

— Je suis navrée, mais je reste sur mes positions. Je leur annoncerai dès notre retour en France, pas avant. Je ne veux pas pourrir l’ambiance. Je ne veux pas de leur pitié. Je ne veux pas que notre road trip génial prenne cette tournure sinistre, encore moins qu’ils essaient de l’écourter à cause d’un vent de panique qui n’a pas lieu d’être. Je veux qu’ils continuent à rire et qu’ils vivent leur plus belle aventure, loin des galères qu’on retrouvera à Montpellier. Je veux profiter pleinement de chaque instant, avec vous tous. Profiter tant que je le peux. Tu comprends, Sushi ? Tu… tu comprends ce que je te dis ?

La main de Sushi se détache de la mienne.

Sans un mot, elle se lève et part s’isoler.

Oui, elle a compris.

Je n’ai pas besoin de retirer mon bras et d’ouvrir les yeux pour savoir que ma meilleure amie pleure aussi.

 



 

Le coup de mou est passé. Zara n’est pas réapparue, mais elle m’a envoyé un message pour me prévenir qu’elle allait piquer une sieste dans notre chambre. J’observe Elyas, Stan, Gabriel et Alice, en cercle dans le bassin, l’eau à la taille, se jeter le gros ballon transparent imprimé de flamants roses tout en se bombardant de vannes. La joie qui émane d’eux ensevelit mes pensées néfastes, tel un baume cicatriciel sur mes plaies intérieures.

Je me rince l’œil sur mon Corse. Le topless lui sied bien aussi. Sa peau qui ruisselle est encore plus tannée que le reste de l’année grâce à nos longues excursions sous le soleil. Chaque fois qu’il saute pour taper dans le ballon avec puissance, les muscles de ses bras, de ses pectoraux et de son abdomen se gonflent, ce qui me donne une furieuse envie de les mordiller. Sushi a mis le doigt sur un truc. Il est différent. Il râle moins, sourit plus souvent. Mais est-ce réellement dû à mon influence ou lui fallait-il juste un peu de temps pour adopter l’état d’esprit badin des vacances ? 

Si je le pouvais, je ne rentrerais jamais en France. Je voudrais demeurer ici avec eux pour toujours, dans notre bulle de soleil protégée des nuages ténébreux de la tempête. 

Alice s’interrompt pour secourir une petite bête qui frétille dans l’eau. Elle la recueille entre ses mains en coupe et la remet sur le bord. Une sauterelle, si j’ai bien entendu. Je ne savais pas qu’il y avait ce genre d’insecte par ici. Elle signale à son cousin qu’il commence à rougir des épaules. Je prends l’initiative d’apporter la crème solaire à Alice, en m’accroupissant au bord de l’eau. Mes seins nus aimantent le regard d’Elyas. Il se rembrunit en rajustant fugitivement son début d’érection sous l’eau. J’éclate de rire et trempe ma main pour lui asperger la figure. Lui aussi a rougi, mais pas à cause du soleil. Comme j’adore produire cet effet chez lui !

Alors que je retourne vers mon transat, un employé de l’hôtel bon chic bon genre m’accoste d’un air hautain et m’invite à remettre mon haut de maillot, car c’est soi-disant interdit dans l’enceinte du Palazzo. Il rajoute avec une condescendance flagrante qu’il ne s’agit pas d’un club de strip-tease, mais d’un palace réputé. Je bous. Comment ça, on n’a pas le droit de bronzer topless à Vegas ? Quels faux-culs ! J’ai envie de répondre à cet oppresseur de mamelons d’aller se faire tétonner, mais je ne veux pas que mon Corse ait honte de moi. De mauvaise grâce, je récupère mon haut et m’apprête à le rattacher. Un client de l’hôtel se joint à nous sans qu’on l’y invite.

— La demoiselle est avec moi, dit-il en anglais avec un accent italien. Si elle désire rester seins nus, laisse-la. Et apporte-nous une coupe de champagne.

L’employé acquiesce aussitôt, soudain nerveux. 

— Tout de suite, monsieur Bellini.

Ils scellent leur accord d’une poignée de main, puis le serveur retourne derrière le bar en rangeant un billet dans sa poche. 

Irritée par ce cirque, je me tourne vers l’Italien…

Ah, OK ! Un pur beau gosse pété de fric est venu à ma « rescousse ». Tout de blanc vêtu, il doit avoir dans les trente-cinq ans. Grand brun au teint mat, lunettes de soleil Gucci, corps musculeux orné de dessins sombres et sourire en coin, il semble très sûr de son pouvoir de séduction. Un diamant scintille sur son lobe d’oreille. Sa bouche pleine est encadrée par un rectangle de fine barbe noire, avec une petite moustache taillée et effilée aux extrémités, qui me fait penser à celle d’un corsaire. Un Capitaine Crochet sexy. Sans crochet.

Que je vais remettre à sa place manu militari.

— « La demoiselle est avec moi » ? je répète d’un ton ironique.

— J’espère ne pas vous avoir mise mal à l’aise, ce n’était pas mon intention.

Il vient de s’exprimer en français, avec son léger accent italien. Je parie que ce playboy stéréotypé maîtrise moult langues pour pouvoir draguer les touristes de toutes nationalités. Il doit croire que c’est déjà dans la poche avec moi. C’est mal me connaître ! Je choisis mes amants, pas le contraire. (Bon OK, sauf quand je suis vraiment torchée.)

— Rares sont les personnes qui me mettent mal à l’aise. Par contre, certaines ont une conduite présomptueuse qui m’agace. Par exemple, si elles commandent d’office du champagne pour moi, alors que je n’aime pas cette boisson et aurais préféré un cocktail de fruits.

Le sourire de ce Monsieur Bellini s’élargit. Il retire ses lunettes de soleil de luxe, dont il replie les branches afin de pouvoir les suspendre au col en V de sa chemise en satin clair. Ses astres d’onyx plus chauds que le désert du Nevada sondent mon visage sans converger vers ma poitrine nue, un bon point pour lui. Néanmoins, je ne doute pas qu’il l’a déjà reluquée, puisqu’il a ordonné au serveur de me laisser tranquille à ce propos… Soyons francs : il a du charisme à tire-larigot. Il transpire le sexe et l’assurance virile, nanti d’un petit côté gangster dont il joue. 

Avant, j’aurais envisagé une aventure avec lui. 

Mais ça, c’était avant.

D’ailleurs, ce cliché rital sur pattes a beau avoir les avant-bras encrés d’écritures latines et de motifs badass, ils ne me font pas saliver comme ceux d’Elyas. Quant à son parfum bois de santal, il me laisse de marbre.

— Je vous prie de m’excuser d’avoir décidé pour vous. L’habitude. En général, les femmes aiment le bon champagne, surtout à Vegas. 

Au moins, il est courtois et honnête… Il ne cherche pas à nier qu’il est un queutard. 

— Vous trouverez bien une autre fille aux alentours à qui offrir cette coupe, j’argue en me réinstallant.

Ma réponse ne le décourage pas. Il s’assoit à côté de moi sur le transat libre où était Zara, incliné en avant dans ma direction, les coudes sur ses cuisses écartées. Puis il me tend une main bronzée et tatouée, avec une chevalière en or incrustée d’un rubis à l’auriculaire. Pffff, pour ce que j’y connais, ses lunettes Gucci pourraient être une contrefaçon et sa bague en plaqué or ! Il pourrait tout aussi bien être un gigolo qui arnaque les vieilles femmes fortunées pour leur voler leurs bijoux et leur fric, et avoir filé un faux billet au serveur ! Entre deux cougars, il se tape une petite jeune pas trop mal pour revaloriser son ego. En l’occurrence, moi.

— Je m’appelle Alessio Bellini.

L’homme me fixe comme s’il venait de balancer la révélation du siècle. Je suis censée connaître son nom ? Je baisse les yeux sur ses doigts immobiles. Pour lui épargner un vent, je lui serre la main et lui communique mollement mon prénom.

— Leeloo.

Il recouvre mes doigts des siens, m’empêchant ainsi de me dégager.

— Comme l’héroïne du Cinquième Élément ?

Alors là ! Je suis sciée. Il remonte un chouia dans mon estime.

— Comme elle, oui.

— J’ai vu ce film un million de fois. Je ris toujours autant lorsqu’ils débarquent à l’aéroport et qu’elle dégaine son passeport en clamant « Leeloo Dallas multipass ! »

Cet Alessio devient beaucoup plus intéressant. Mais il ne m’attire pas pour autant. Je suis amoureuse d’un autre.

Au fait, en parlant du loup…

Je décoche un coup d’œil à mon Corse. Accoudé au bord de la piscine, les bras en arrière, il a cessé de jouer au ballon… et il nous scanne d’un regard orageux. Ses poings et ses dents sont serrés, ses épaules crispées.

Un sourire ourle mes lèvres. Oh oh oh, le jaloux !

Le serveur dépose deux coupes de champagne sur la table en verre qui trône au milieu de nos transats. Alessio le remercie d’un signe du menton avant de lui demander en anglais un cocktail de fruits. Dis donc, il est coriace, celui-là ! Mais d’un autre côté, l’idée de torturer gentiment Elyas pour m’avoir fait autant poireauter avant de céder à mes avances me démange… Ce n’est que justice, après tout. Si faire mine de flirter avec un canon sous son nez peut titiller son instinct sauvage, je ne vais pas m’en priver. Il sera sans doute encore plus fougueux cette nuit !

Et il me donnera la fessée déculottée. 

J’en frissonne de désir anticipé.

— Vous êtes en vacances, Alessio ? je m’enquiers, l’air de rien, en ôtant ma main des siennes en douceur.

Le brun s’humecte les lèvres en se craquant le cou.

— Non, je suis ici pour affaires.

— Quel genre d’affaires ?

Il ne souffle mot. Il se contente d’un infime sourire mystérieux. Le genre d’affaires qu’il ne peut évoquer dans un lieu public devant une inconnue, apparemment… Ce ne serait pas une façade ? Serait-il un véritable bad boy ? Un mafieux sicilien qui fréquente le proprio de l’hôtel ? Un flic sous couverture venu démanteler un trafic de drogue ou de prostitution à Vegas ? Un tueur à gages toscan qui doit honorer un contrat sordide ?

Je délire, mon roman actuel me rend parano.

— Je travaille dans le tourisme, finit-il par dire sans préciser davantage. (Tourisme sexuel ? Il est maquereau !) Et vous ?

— Je suis mannequin de détail.

Il arque les sourcils, intrigué par l’information.

— Pour quelle partie de votre corps ?

Hop, petit coup d’œil à mes seins. Forcément…

— Une partie basse.

— Vos fesses ?

Je m’autorise un rire emphatique en jetant un regard à Elyas, qui semble de plus en plus tendu dans son coin. Le jeune homme étrécit les yeux dans notre direction comme s’il s’efforçait de lire notre discussion sur nos lèvres. Les siennes se pincent et son front se plisse tandis que le bout de ses doigts fouette la surface de l’eau. Il n’aime pas cette vision, tant mieux. Grrrr, bad girl, je suis. Pourvu qu’il me punisse cette nuit !

— Mes jambes et mes pieds, je précise en levant une gambette au-dessus du transat, consciente que mon Corse ne loupe pas non plus une miette de mon show glamour.

Avec un sourire, Alessio laisse son regard bouillant errer sur la ligne de ma jambe, jusqu’à mes orteils vernis.

— Je comprends pourquoi, dit-il d’une voix chaude et érotique, avant que je croise les chevilles.

Je suis un peu émoustillée, mais pas par lui. C’est le fait qu’Elyas soit très jaloux. Il faut avouer que le Rital avec lequel je devise n’est pas un petit joueur et que n’importe quel mec sur Terre – Brad Pitt inclus – se sentirait menacé si un morceau pareil draguait son amante. 

— D’où venez-vous ? j’interroge pour entretenir les illusions.

S’il me sort « Florence », je me tire en courant pour aller piquer une tête.

— Je suis né à Sienne, et vous ?

Ah, pas loin de Florence. 

Reste sur tes gardes, Leeloo Boutin !

— Montpellier.

— Je ne connais pas.

— C’est la plus jolie ville du sud de la France.

— Really ? Je suis déjà allé à Nice, Monaco, Cannes et Saint-Tropez avec mon yatch il y a cinq ans, mais je n’ai pas eu l’opportunité de visiter d’autres villes de votre beau pays. (S’il croit m’impressionner, il peut se carrer son yatch dans le cul !) J’espère en avoir l’occasion, insinue-t-il en tournant sa bague en or autour de son doigt, comme pour attirer mon œil vers ce signe de richesse.

— L’occasion fait le larron.

— Sorry miss, que veut dire « larrone » ?

— Larron. Une sorte de bandit, je crois. C’est une expression française.

— OK, dit-il avec un rire éraillé. Je vais aller droit au but. J’ai remarqué que vous étiez avec vos amis et que le blond dans la piscine m’analysait avec une insistance meurtrière. Dois-je embaucher une légion de féroces gardes du corps pour avoir piétiné ses platebandes ?

— Sans le moindre doute.

Le petit sourire charmeur d’Alessio se dissipe : il ne devait pas s’attendre à ma réponse. Il paraît déconcerté sur le coup, mais il reprend vite contenance lorsque le serveur ramène le cocktail coloré aux fruits avec paille, glace pilée et ombrelle qu’il a commandé pour moi.

— Vous êtes en couple avec lui ? déduit-il.

— Pas encore, mais j’y travaille.

— Je vois. C’est pour cela que vous avez relancé la conversation entre nous.

Il est malin. Il me surprend, je dois dire. Je pensais qu’il prendrait la mouche, blessé dans sa mâle vanité, mais sa voix ne contient ni hostilité ni froideur, simplement de la perplexité. Alessio Bellini serait-il moins superficiel qu’au premier abord ? Je l’ai peut-être jugé un peu vite.

— En partie, je le reconnais, mais aussi parce que je suis curieuse de nature et que vous m’intriguez.

Il retrouve instantanément son sourire.

— Ravi d’intriguer une beauté de votre trempe, Leeloo. Dommage pour moi que votre ami m’ait précédé dans votre cœur. Je suis sûr que nous nous serions entendus à merveille, vous et moi.

Ce beau parleur en fait des caisses, mais je le trouve de plus en plus sympathique.

— On ne le saura jamais.

— Mai dire mai, bella32, murmure-t-il en se levant du transat avec une élégance nonchalante tandis qu’il remet ses lunettes de soleil.

— N’oubliez pas vos boissons, Casanova.

— Offrez donc le champagne à vos amis et dégustez votre cocktail avec une pensée à mon égard. 

Pas rancunier pour un sou, le gars ! Même s’il est blindé d’oseille, il a la classe, je ne peux pas lui enlever ça.

— C’est… gentil de votre part, mais je préfère vous rembourser, je suis embarrassée…

— Ne le soyez pas, miss. Je ne paie rien au Palazzo, l’avantage d’en être le directeur.

Ma mâchoire se décroche. Sacré nom d’une pipe en bois, le directeur ! C’était un pourboire qu’il a glissé dans la main du serveur pour qu’il me lâche la grappe, pas pour régler le champagne !

Alessio rit doucement devant la tronche que je tire.

— Navré d’avoir été si nébuleux, ajoute-t-il avec un brin de malice. Ne m’en voulez pas. Je ne livre jamais mon identité tout de suite aux demoiselles que j’aborde. Je suis cerné par les femmes vénales au quotidien, et plus encore à Sin City. Je me méfie de ce spécimen. Certaines sont plus subtiles que d’autres, et j’ai déjà eu des déconvenues. Donc, lorsque j’ai un doute, j’ai recours à ces ruses pour les percer à jour. Ça me permet de faire le tri entre les coups d’un soir et les autres.

Il me testait avec son numéro ! Je suis bluffée. Un vrai joueur de poker !

Un joueur de poker riche comme Crésus qui dirige un des hôtels-casinos les plus cotés au monde.

— Les autres ? je questionne sans comprendre.

— Les femmes qui méritent qu’on leur accorde plus d’une nuit. Comme vous… 

Je déglutis, car il a emprunté une voix suave.

— Eh bien, je ne vous en veux pas. Votre méfiance est légitime, étant donné votre statut. Pourquoi pensez-vous que je mérite plus d’une nuit ? je demande sans détour.

La main dans la poche, Alessio désigne le bâtiment du menton.

— Je vous ai repérée sur une vidéo des caméras de sécurité du hall. Vous sembliez tellement émerveillée en découvrant les lieux que cela m’a fait sourire. Quand vous avez enjambé le rebord et avez plongé vos pieds dans l’eau de la fontaine pendant que vos compagnons se dirigeaient vers le comptoir d’accueil, je n’en revenais pas.

Ah, oui. Pour ma défense, c’était trop tentant.

C’est donc comme ça que j’ai éveillé son intérêt…

— Mince, c’était interdit aussi ?

— Pas interdit, mais la politique de la maison ne va pas dans ce sens.

— Vous n’allez pas me faire croire qu’entre tous les touristes qui visitent le Palazzo et les clients qui y circulent, personne n’a jamais trempé ses pieds dans cette splendide fontaine-cascade !

Mon interlocuteur se marre de nouveau. Cool, si ma carrière de mannequin s’achève prématurément à cause de varices aux mollets ou d’un oignon au pied, je pourrai me reconvertir en clown.

— Des enfants mouillent parfois leurs mains, mais je n’avais pas encore vu d’adulte y tremper ses pieds. 

— Vous êtes ici parce que vous m’avez vue marcher vers la piscine sur vos caméras de surveillance ? (Il opine du chef.) Vous m’espionnez, Alessio ? 

— Non, mais je garde un œil sur les vidéos. Certains agents de sécurité s’endorment. Les chambres sont dénuées de caméras, en revanche, ajoute-t-il avec espièglerie.

— Bravo, j’ai un doute, maintenant !

— N’en ayez pas. Je suis le directeur d’hôtel le plus clean de Las Vegas. Rien à voir avec l’autre salopard du Sin Palace, grognasse-t-il dans sa barbe naissante.

— Dites, tant que vous êtes là… (Et puisque je l’ai dans ma poche, semble-t-il !) … pourriez-vous congédier la folle qui a embrassé mon ami de force dans la piscine ?

Alessio se rembrunit en assénant un coup d’œil à la touriste sur son transat.

— Un de mes agents de sécurité lui a déjà donné un avertissement en toute discrétion. Si elle se montrait encore inconvenante avec votre ami, elle serait priée de quitter les lieux sur-le-champ avec sa famille sous peine de devoir s’expliquer avec la police. Je ne tolère pas ce genre d’écart au sein de mon établissement : nous tenons à cultiver une image irréprochable. L’irrespect de ces comportements est inadmissible.

Là, je suis impressionnée. Non par son argent, sa beauté virile et son rang social, mais par cette gestion sans faille en interne d’une situation délicate.

Quelqu’un se racle la gorge sur ma gauche. Alessio relève la tête en ébauchant un demi-sourire. Je me tourne vers le Corse mouillé, rigide et pas commode qui goutte sur mon transat. Il est en mode warrior. Je savoure un petit bain de testostérone entre ces deux messieurs.

— Tu me présentes ton nouvel ami, Lee ? grogne Elyas en atomisant Alessio d’un regard noir. 

— Avec plaisir. Voici Monsieur Bellini, un mafioso italien, je pouffe alors que le directeur pince les lèvres pour conserver son sérieux.

Mon amant baisse ses yeux gris sombre vers moi, se demandant si je plaisante ou non, mais le Rital met fin au suspense en tendant la main vers lui au-dessus de moi. 

— Alessio Bellini, directeur du Palazzo.

Un ricanement cynique fuse de la gorge du kiné.

— Putain, mais arrêtez de vous payer ma tête, tous les deux !

— Non, c’est la vérité, ce n’est pas une mite en pull-over33, j’assure, hilare, ce qui fait également rire Alessio.

— Lee, je vais te buter, je te jure !

— Ou me fesser, au choix.

— Je travaille en collaboration avec le directeur du Venetian depuis sept ans pour la compagnie de casinos Las Vegas Sands, dirigée par Sheldon Adelson, insiste Alessio sans se départir de son sourire. Son nom ne vous dit rien ? C’est l’un des businessmen les plus riches et célèbres au monde. On le surnomme « Le faiseur de rois ». Il pèse des dizaines de milliards de dollars.

Un doute vacille dans les iris d’Elyas face à toutes ces précisions commerciales qui forcent son respect, à défaut de sa sympathie. Sans se presser, mon Corse serre la main de l’Italien avec une fermeté circonspecte.

— Elyas Mercury, le copain de Lee.

Je me mâchouille la langue. Son terme est ambigu… Copain « petit ami » ou copain « pote » ?

— Je vous laisse, le devoir m’appelle, nous annonce Alessio avec un brin d’amusement dû à l’attitude d’Elyas. Passez un excellent séjour au Palazzo et à
Sin City. Si votre programme ne s’organisait pas comme vous l’espériez, délicieuse Leeloo… (Il me toise avant d’inspecter Elyas, qui carre les épaules. Le double sens de sa phrase est limpide.) … n’hésitez pas à me contacter. Je vous laisse mon numéro personnel, conclut-il en tirant sa carte de visite de sa poche pour me la tendre.

— Grazie mille, Alessio. 

— Vi auguro una buona giornata34.


D’une démarche remplie d’aplomb, le directeur de notre palace s’éloigne sous le regard admiratif de plusieurs clientes tandis que je range sa carte dans une pochette de mon sac. Même si je ne donnerai pas suite, je suis flattée d’avoir été accostée par un homme si charismatique, qui peut certainement avoir toutes les femmes qu’il convoite.

Elyas s’affale sur mon transat en me jaugeant d’un air méchant, ce qui me force à me décaler au bord, une fesse dans le vide. Les perles d’eau qui dégoulinent de son corps sur mes seins et mon ventre brûlants sont aussi fraîches que ses prunelles houleuses. J’en frissonne de plaisir.

— C’était quoi, ce numéro ? Tu n’aurais pas oublié une clause de notre marché ? grince-t-il entre ses dents, sa main possessive sur mon genou. « Délicieuse Leeloo », tu parles ! 

— Je n’ai pas oublié, mais copiner avec le directeur pourrait nous être profitable. Il m’aime bien.

— Ce type ne t’aime pas bien, il veut surtout bien te baiser.

— Quelle vulgarité, je soupire avec excès, fidèle à ma réputation de diva. Bois du champagne, ça te déridera.

— Tu n’as pas intérêt à coucher avec lui. Si tu fais ça, je romps notre deal et je vais me taper une fille de mon côté. J’ai l’embarras du choix, menace-t-il sournoisement, les doigts contractés sur ma rotule.

Mon enjouement se dissipe en un éclair alors qu’une crampe douloureuse me soulève l’estomac. Je suis blessée et furax qu’il me pense capable d’une telle bassesse !

Je reconnais mes torts : je suis allée trop loin dans la mise en scène. Ce n’était probablement pas futé de ma part d’accepter la carte d’Alessio sous le nez d’Elyas, qui a interprété mon geste comme une provocation. Mais ce n’est pas une raison valable pour me faire sentir avec agressivité qu’il me perçoit comme une Marie-couche-toi-là indigne de respecter notre engagement ! Surtout pas après cette nuit.

Mon regard flamboyant de colère se darde sur lui.

— Vu à quel point tu as confiance en moi, je devrais peut-être aller me vautrer dans ses draps de soie.

Il tressaille à mes paroles sèches. 

Je l’ai blessé à mon tour. 

Il l’a cherché, je songe pour me déculpabiliser.

En vain… Quand il morfle, je douille.

— Si tu en as envie, je ne te retiens pas !

Sur cette réplique cinglante, il récupère ses affaires et disparaît à l’intérieur. Mon cœur saigne. Je voulais juste le titiller afin qu’il prenne conscience de ses sentiments envers moi, s’il en a ! Pas qu’il me pique une crise de cette ampleur…

Je me lève brusquement, puis plonge dans la piscine en priant pour noyer mon chagrin et mon courroux.

 
  


Chapitre 27



Elyas

 

 

Avant de prendre ma douche, je googlise le nom de cet enfoiré pour vérifier s’il ne nous a pas entubés au bord de la piscine. Il a une gueule d’arnaqueur. 

Je déchante vite. 

Très, très vite.

Non seulement il est bien directeur du Palazzo, mais c’est également une sommité de Las Vegas qui fait le buzz sur les réseaux sociaux en compagnie de ses nombreuses conquêtes féminines – mannequins, chanteuses et actrices de Hollywood ! Ce type a été propulsé cinquième meilleur parti des USA dans le classement Vogue l’année dernière sur de superficiels critères de fortune, notoriété et beauté. J’hallucine ! Issu d’une modeste famille de la banlieue de Sienne, le playboy italien a grimpé tous les échelons en débarquant dans le Nevada avec cent dollars en poche avant de bâtir son succès en autodidacte. Les articles brossent un portrait élogieux de lui : il est présenté comme séducteur, philanthrope, gentleman, ambitieux, généreux, cool, plein d’humour, cultivé… L’archétype du rêve américain ! Les yeux ronds, je regarde des photos où Bellini s’affiche avec des célébrités mondiales à des concerts, avant-premières de blockbusters, soirées caritatives, cérémonies, festivals et autres évènements mondains. Je manque de m’étrangler devant un cliché où il chante sur scène avec Britney Spears et Lady Gaga dans un décor ahurissant ! 

Je balance mon portable contre le mur, au point d’en fissurer l’écran. Fait chier ! Je suis kiné, pas magicien ! Je ne fais pas le poids face à un mec de son envergure, même avec mon attrait Mercury. Pourquoi a-t-il fallu qu’il jette son dévolu sur ma Lee, ce couillon ? « Délicieuse Leeloo. » Qui prononce une expression aussi ringarde à notre époque, putain de bordel de merde ? Qu’il aille au diable ! Et elle, idem, puisqu’elle va s’envoyer en l’air avec ce connard de Rital mal coiffé à la moustache de beauf !

Alice, Stan et Gabriel reviennent dans la chambre pendant ma douche. Dès que j’émerge de la salle de bains dans un nuage de vapeur, la serviette éponge autour des hanches, ils relèvent la tête vers moi. Ils occupent le canapé d’angle devant la télé allumée.

— Qui était la gravure de mode avec Lee tout à l’heure ? Cette garce n’a rien voulu nous dire, amorce Rec, frustré de ne pas être au courant.

— Le directeur de l’hôtel, je ronchonne.

— Oh là, on va peut-être récolter des services gratos et des privilèges ! Ma sœur a un ticket avec lui ? demande Stan en haussant les sourcils, l’œil brillant de cupidité.

— Qu’est-ce que j’en sais, bande de commères ! Vous n’avez qu’à la cuisiner ! D’ailleurs, où est-elle ? je rétorque d’un ton acerbe.

S’ils me répondent « avec lui », je démolis chaque recoin de cette pièce. Ça fera les pieds à Bellini de voir ses murs et son mobilier défoncés ! 

— Elle est remontée en même temps que nous. Elle se douche dans sa chambre pendant que Zara se réveille de sa sieste, me renseigne doucement Alice. Est-ce que tu vas bien, Elyas ? Tu sembles autant à cran qu’avant de prendre l’avion.

— Je ne suis pas « à cran », mais si on m’accuse de l’être, je peux le devenir ! Je suis détendu, sauf que je suis crevé par le voyage, la chaleur, la route et vos conneries qui me flanquent la migraine. Foutez-moi tous la paix !

— Wow, le Mercury vénère est de retour, tous aux abris ! se gausse mon meilleur pote, que j’ai soudain envie d’encastrer dans la télévision.

— C’est toi qui me qualifies de vénère, Hulk ? 

— Moi, là, je suis plus zen qu’un bouddha.

— Mais quand est-ce que tu apprendras à fermer ta gueule d’attardé !

— OK, OK, Apocon ! On va te foutre la paix, mais inutile de nous agresser comme un vieux catcheur aigri et mal luné ! me reproche Gab en fronçant les sourcils.

— ET D’OÙ JE VOUS AGRESSE, BORDEL !

Je récupère mes vêtements pliés sur le lit et retourne m’habiller dans la salle de bains, en claquant fort la porte derrière moi. Je capte leurs chuchotis conspirateurs dans le salon, même si je ne parviens pas à les entendre. À tous les coups, Lee et moi sommes l’objet de leur échange. Qu’ils aillent au diable, eux aussi !

En fait, je me douche une deuxième fois en exerçant des points de pression pour décontracter mes muscles, ce qui me calme. En ressortant de la salle de bains, je présente mes excuses à mes amis, devenus mutiques à mon arrivée.

— T’inquiète, mon pote, on était déjà passés à autre chose, garantit Stan avec un sourire indolent.

— On a tous des hauts et des bas, renchérit Rec. 

— Si tu as besoin de parler, on est là, ajoute Alice.

— Je le sais, je réponds en esquivant leurs regards. Merci. Quel est le programme, à présent ? 

— Casinooooo ! s’écrie mon meilleur ami, le poing en l’air.

 



 

Casino, mais pas pour tout le monde. Stan, Lee et Gab adorent miser leur argent et se voient déjà remporter le jackpot ; Zara, Alice et moi ne sommes pas motivés. Même si nous apprécions les jeux, Sushi et moi avons l’impression (pessimiste, arguerait Leeloo) que la banque est gagnante quoi qu’il advienne et que nous balançons notre oseille par les fenêtres. Quant à Alice, elle n’a aucune envie de rester cloîtrée dans une salle blindée de lumières clignotantes et de bruits en tous genres pendant des heures. Nous décidons de nous séparer en deux groupes. Tandis que les autres s’attaquent aux machines à sous et aux tables de blackjack, roulette et poker du complexe hôtelier, nous arpentons The Linq, une artère commerçante perpendiculaire au Strip, au bout de laquelle se dresse High Roller Observation Wheel. Nous préférons dépenser notre fric dans les billets pour la majestueuse grande roue de plus de cent cinquante mètres de haut afin de bénéficier d’un panorama sublime de Vegas depuis notre nacelle sécurisée. Nous surplombons la ville, avec les montagnes qui se découpent à l’horizon, loin de l’agitation urbaine en contrebas.

Le fait que Lee ne soit pas présente me soulage, vu notre embrouille à la piscine. J’aurais été sur les nerfs avec elle, d’une humeur massacrante. Ça me permet d’acquérir du recul sur les évènements. J’ignore comment les choses vont se goupiller entre nous, mais si elle tombe dans les bras du directeur du Palazzo, je ne lui pardonnerai pas cette abjecte trahison. Je casserai notre marché, puis reprendrai mes distances dans la foulée. Hors de question d’être pris pour un con ! Mon amour-propre ne le tolérerait pas.

— Lee ne couchera pas avec lui, affirme Sushi en me détaillant, sur la banquette face à la mienne, alors que notre nacelle redescend avec lenteur pour le deuxième tour.

Je m’extirpe de la vue panoramique et la considère avec étonnement. Comment sait-elle à quoi je pensais ? Elle me fiche les chocottes, par moments.

À moins que Lee lui ait demandé de me rapporter ces mots… Si cette théorie est vraie, je félicite sa maturité digne d’une cour de récréation !

— Elle est libre de coucher avec qui elle veut. C’est une grande fille, je réplique aussitôt afin qu’Alice n’ait pas de doutes sur nos rapports.

— Justement. Avec qui elle veut, souligne Zara en rivant sur moi un regard accusateur, que je soutiens sans broncher.

— Euh, aurais-je raté un épisode ? rit Alice.

— Non, tu n’as rien raté, je réfute en me détournant des yeux bridés pénétrants de la geekette.

À quoi bon polémiquer avec cette nana ? Sushi sera toujours dans le camp de Lee, quoi que cette dernière fasse. Pour elle, ce sera systématiquement moi qui foire, jamais son amie ! Elle n’est pas impartiale, à l’inverse de Gab et d’Alice. Concernant Stan, il m’a déjà livré son point de vue sur le sujet à Yosemite. Si un conflit éclatait, il serait l’allié de sa sœur, pas le mien. 

J’en viens même à me demander si la concrétisation de notre désir n’était pas une erreur… J’hésite à la rejoindre cette nuit à cause de cette histoire. Pourtant, la perspective de lui poser un lapin me laboure les viscères.

— Je ne suis pas du genre à m’immiscer dans les affaires des autres, mais vous avez tous un problème avec les cachotteries. Ce serait cool que vous lâchiez du lest et vous ouvriez davantage ! soupire Alice avec exaspération. 

— Pourquoi « tous » ? je bougonne.

— Lee et toi qui vous tournez autour depuis le début du voyage, Stan qui a dépucelé Sushi, Gab et Stan qui ont des secrets dans notre dos…

— Gab et Stan ? 

— Ils se faisaient la tête ce matin, vous n’avez pas remarqué ? 

— Non, répond Zara, aussi interloquée que moi.

— Ils n’étaient pas très loquaces, mais ils avaient la gueule de bois à cause de leurs excès et déprimaient à l’idée de notre séparation avec Jeanne et René, j’argumente en pliant la jambe droite pour caler ma cheville sur mon genou gauche.

— C’est ce que j’ai cru aussi, mais ils ne se sont pas adressé la parole de tout le petit-déjeuner, signale Alice, un pli soucieux sur le front. À un moment, mon cousin a pris Stan par le bras pour lui souffler quelque chose à l’oreille et l’autre l’a poussé avec colère avant de battre en retraite. Rec a eu l’air chagriné. Quand je lui ai demandé ensuite ce qui se passait, il m’a dit « Ne te bile pas, cousine, c’est juste Stan qui fait sa tête de con, comme d’hab ». Au cours de la matinée, ils sont redevenus normaux l’un envers l’autre, mais leur discorde m’a taraudée.

— Rien de surprenant, ils sont souvent comme ça à l’appart, je rappelle pour apaiser son inquiétude. Ils passent de l’amour à la haine en un éclair. Tous les deux ont de forts tempéraments qui créent des étincelles.

— Elyas, si on excepte ce trou dégoûtant dans les WC de la fac de médecine et les détails trop crus sur ses pirouettes, Gabriel me confie quasiment tout sur sa vie. Sa réserve envers moi, cette fois, suggère que c’est important. Interroge Stan, s’il te plaît. 

— Si Stan n’a pas envie de parler, il ne le fera pas. Vous le connaissez comme moi, c’est un âne bâté à la fierté mal placée. Je n’ai appris que très récemment l’origine du divorce de ses parents, et par l’intermédiaire de Lee.

— Justement, ça, il l’a dévoilé à Rec.

— Quoi ? Stan a évoqué son père avec Gab ?

Alice confirme, ce qui me déconcerte. Bien que nous soyons proches tous les trois, je pensais néanmoins avoir un lien spécial, privilégié, avec Stan. En soi, je ne suis pas jaloux de Rec, car je l’adore, mais je ne comprends pas pourquoi mon meilleur ami a préféré se livrer à lui plutôt qu’à moi. Une question de sensibilité, peut-être ? Gab est doué pour dénicher les mots justes quand nous allons mal, je l’avoue. Il possède un sens de l’empathie et une capacité d’écoute exacerbés par sa générosité naturelle conjuguée à sa formation médicale. Je suis moins patient et ne sais pas toujours comment formuler mes pensées. La preuve avec Lee, avec qui je patauge dans la semoule depuis des années. Je promets à l’esthéticienne :

— D’accord, je parlerai à Stan. Je ne crois pas qu’il me révélera ses états d’âme, mais je tenterai le coup.

« Quand les sentiments se couplent à une amitié de longue date, c’est la merde assurée », m’a-t-il glissé.

Un indice, vraisemblablement… 

Et il guignait les fesses d’Alice…

— Alice, ça pourrait avoir un rapport avec toi sans qu’ils te l’aient dit, avance Zara, verbalisant ma déduction. 

— Ne remets pas ces bêtises sur le tapis, Sushi ! Je te répète qu’il n’y a rien entre Stan et moi. Nous sommes simplement amis. 

— Tu es cramoisie comme un macaron à la fraise.

— Parce que ce sujet m’embarrasse. Même si Stan est un beau garçon, il ne m’attire pas, et réciproquement !

— Il louche si souvent sur tes obus qu’il va se taper un strabisme convergent, un de ces quatre. 

— Ça ne signifie strictement rien. Il mate les seins de toutes les femmes à part ceux de sa sœur, c’est sa marque de fabrique ! 

— Il regardait aussi ton cul à Yosemite, j’interviens en échangeant un sourire taquin avec Zara.

— Hé oh, c’est notre Stan ! Le phallus ambulant qui s’est tatoué ses positions préférées du kamasutra sur les fesses et s’en vante devant des inconnues ! Stan, l’exhibo qui se balade nu comme un ver tous les jours en sortant de la salle de bains, au point que personne parmi nous ne fait plus gaffe à ses bijoux de famille, pas même moi ! Stan qui se gratte les coucougnettes devant nous à tout-va ! Ce sont des automatismes, je suis sûre qu’il ne s’en aperçoit pas.

— Ce mec est un porc, grimace Sushi. Je le savais, mais en entendant toutes ces choses, j’en prends réellement conscience. Mercury, pourquoi j’ai couché avec lui, déjà ?

— Pour tester un pénis et confirmer ton asexualité, si j’ai bien saisi.

— J’aurais mieux fait d’acheter un gode en promo. 

— Ou de solliciter les services d’Elyas, dit Alice.

Elles se mettent à m’étudier avec curiosité. Euh… 

— Baiser avec Mercury ne m’a pas traversé l’esprit, contre Zara, songeuse, avant de bigler mon entrejambe. (Je referme les cuisses d’un coup sec et nerveux.) Imagine s’il avait accédé à ma requête. Lee m’aurait empalée sur le bec de sa lampe Aladdin. 

— Je n’aurais jamais accepté, Sushi. Sans vouloir te vexer.

— Je ne le suis pas, ça m’est parfaitement égal.

Ainsi s’achève notre discussion glauque et bizarre. 

Dieu merci.

Nous rejoignons les trois autres au restaurant rétro. Il s’agit d’un Diner à la déco des années 60 avec un sol en damier, des banquettes matelassées rouge vif, des affiches vintage, des néons qui forment le mot « Rock’n’Roll » ainsi qu’un flipper et un jukebox authentiques. Gabriel nous a réservé une table avant-hier. Les serveuses se déplacent en rollers, affublées d’une robe d’un bleu ciel pimpant et d’un impeccable brushing. Après avoir dégusté nos hamburgers et nos milkshakes (j’ai pris deux kilos depuis que je suis aux States, pour info !), nous irons assister à un spectacle d’artistes de cirque au Venetian.

Leeloo a dégainé l’artillerie lourde pour le combo casino-resto-show. Une robe courte et moulante incrustée de centaines de strass noirs scintillants, dont le col haut est brodé de dentelle. Son décolleté ne se trouve pas à l’avant, mais à l’arrière : son dos est découvert jusqu’en dessous de ses fossettes sacro-iliaques, laissant admirer son insolente cambrure de reins marquée. Ses jambes nues sont longues, très longues, trop longues… Ses escarpins Louboutin en cuir verni sont scandaleusement vertigineux. Son smoky-eyes rend son regard encore plus hypnotique et profond. Elle est irrésistible dans cette tenue. Ne pas la mater est un calvaire. L’ignorer est un supplice. Ne pas lui adresser la parole est une torture. Tous les hommes la bouffent des yeux, ce qui me donne envie de leur démolir le portrait. J’ai failli faire un croche-pied à un étudiant qui l’a sifflée en passant près de notre table. Entre le plat et le dessert, je vais m’aérer devant l’établissement. Je taxe une cigarette à une touriste, alors que je ne fume pas à l’exception de quelques joints occasionnels. J’ai les nerfs en pelote.

— Hé, Grincheux ! Tu fumes, maintenant ? 

Je ferme les paupières une seconde en reconnaissant la voix de ma tortionnaire sur la droite. Je me contente d’un signe du menton expéditif en inhalant une bouffée.

— Tu comptes me regarder de nouveau, un jour ?

Je hausse une épaule. Une petite paume me claque les fesses, ce qui m’incite à serrer les dents. Elle est pénible.

— Si tu as flirté avec la serveuse à couettes siliconée dans l’objectif de te venger de moi, sache pour ta gouverne qu’elle ne devrait plus revenir à notre table.

— Qu’est-ce que tu as trafiqué ? je gronde, les yeux levés vers le ciel vespéral émaillé de rubans pourpres.

— Je lui ai dit que tu avais des morpions, oups. J’ai zieuté la traduction sur mon portable avant. Crabs.

— Espèce de chieuse.

Elle déchire quelque chose près de mon oreille. Je tords le cou vers la jeune femme qui me montre les deux morceaux de la carte de visite d’Alessio Bellini, avant de les réduire en pièces sous mon regard ébahi.

— Je précise que je n’ai pas noté son numéro dans mon portable, commente-t-elle d’un ton neutre en jetant les bouts de papier dans la poubelle à proximité. Il n’a jamais été question que je lui cède. Je te rappelle que je suis contre l’adultère à cause des frasques sexuelles de mon père et que je ne romprais jamais une clause d’exclu. Je voulais juste t’asticoter pour jouer, mais je n’aurais pas dû. En revanche, tu n’aurais pas dû réagir comme ça, toi non plus ! Tu as été mesquin, Elyas. C’est moi que tu traites de gamine, mais sur ce coup, c’est toi qui as eu la conduite la plus puérile. Le deal qu’on a conclu se base sur la confiance mutuelle.

J’écrase ma cigarette sur la poubelle en tergiversant. 

— Donc, tu as fait ce numéro au bord de la piscine uniquement pour me rendre… jaloux ? je finis par réaliser.

— Yep. Et ça a un peu trop bien fonctionné.

— Tu repousses les avances du cinquième meilleur parti des USA parce que tu préfères coucher avec un copain pendant les vacances ? j’insiste, incrédule.

Elle m’adresse un sourire empreint de mélancolie, ses yeux incrustés dans les miens. Puis ses ongles effleurent ma joue mal rasée avec une infinie tendresse.

— Sans hésiter, Mercury. Je le ferais aussi pour une seule nuit avec toi.

Putain…

Putain.

Mais que je suis con !

Leeloo a des sentiments pour moi, j’en suis plus que certain à présent ! Son frère avait raison à Yosemite !

Nous nous sondons sans parler ni bouger d’un millimètre devant la façade du restaurant, sa main couchée sur ma mâchoire. Je ne sais que dire. Je ne sais que faire. Ce que je viens enfin de comprendre me désarme comme jamais. Mon estomac est tout cotonneux. Mon corps est en feu. Une gangue de stress raidit ma nuque.

Leeloo Boutin est amoureuse de moi. 

Et ce n’est pas un béguin d’ado comme jadis. 

C’est beaucoup plus puissant que ça. Je le lis partout sur elle. Dans ses billes claires, sur son expression, à travers la délicatesse de son toucher.

Sauf que je ne m’en sens pas digne.

J’ai l’impression d’avoir sauté sans parachute.

J’ai le pressentiment que je vais m’écraser sur le sol.

Et que je vais l’entraîner elle dans ma chute.

J’avais des soupçons. Là, je n’ai plus aucun doute.

Tout s’explique…

Mais comment vais-je gérer tout ça ?

Devrais-je rompre notre deal pour éviter de la faire souffrir davantage quand il se terminera en France ? Ou agir comme si de rien n’était, en continuant à coucher avec elle ? Ou alors, me laisser porter par le vent et attendre qu’elle me le confesse, voire me propose plus que ça ?

Aucune. Putain. D’idée !

Bon Dieu, pourquoi tout est si compliqué lorsqu’il s’agit d’elle ? Je déteste toutes ces émotions contradictoires qui me hantent ! Et paradoxalement, je les chéris. Quelque chose ne tourne pas rond dans ma tête quand Lee rôde dans les parages. Mon amie me chamboule le cerveau, le cœur, les entrailles – et la queue – comme si elle avait le pouvoir de jongler avec mes organes par télékinésie. J’ignore ce qui est bien, ce qui est mal, ce qui est juste, ce qui est cruel, ce qui est moral, ce qui est incorrect.

Je la désire de toutes mes forces. 

Je tiens à elle de toute mon âme.

Et je l’aime, évidemment.

Mais est-ce que je l’aime de la même façon qu’elle ?

Telle est la question. Je n’ai pas la moindre ébauche de réponse à l’heure actuelle. Moi, je ne suis jamais tombé amoureux, donc je n’ai pas de points de comparaison ou de repères. L’amour au sens romantique équivaut pour moi à une abstraction. La définition de cette notion se dérobe à mon discernement.

Si on continue à chuter ensemble et que je me rends compte plus tard que je ne suis pas amoureux d’elle, Lee va grave morfler à cause de moi… Mais si on arrête à ce stade et que je me rends compte plus tard que je suis amoureux, je vais grave morfler d’avoir pris la mauvaise décision.

Or, si j’ai un doute, peut-être ne suis-je pas sujet au même trouble qu’elle. On est censé être sûr de soi lorsqu’on est épris, non ?

Ou pas.

Qui est l’imbécile qui a prétendu qu’on savait quand on aimait quelqu’un, que je l’étrangle à mains nues ?

Je vais me pendre, ce sera plus simple !

— Désolé d’avoir douté de toi, je souffle en toute sincérité afin de rompre le silence et d’atténuer le malaise qui en découle. Je pensais que je n’avais aucune chance de rivaliser avec un homme tel que Bellini. Ou que tu t’étais déjà lassée de coucher avec moi.

Les yeux voilés, elle m’octroie un doux sourire.

Un sourire a-t-il le pouvoir d’engendrer une crise de vertige ? Parce que c’est la sensation exacte qui m’envahit face à celui de mon amie, au point de me causer un début de perte d’équilibre. Je campe solidement mes jambes sur le sol. Je sais à présent ce qu’éprouvent mes patients victimes de maux de l’oreille interne, avec lesquels je travaille lors de séances de rééducation vestibulaire.

— Mais c’est lui qui n’avait pas la moindre chance de rivaliser avec toi, riposte-t-elle dans un murmure vibrant d’intensité. Aucun mec au monde ne le pourrait. Il faudrait que j’aie perdu l’esprit pour être déjà lassée de coucher avec toi après la manière extraordinaire dont tu m’as fait l’amour dans le van. Et je brûle de recommencer. J’ai moi aussi des idées à ton sujet qui feraient rougir une escort de Vegas, Mercury. Tu me rejoindras cette nuit ?

Je lui renvoie son sourire en entortillant mes doigts autour des siens, mon pouce caressant son poignet.

— Il faudrait que j’aie également perdu l’esprit pour ne pas te rejoindre cette nuit, mon Chocapic.

Nos sourires s’agrandissent. 

On doit avoir l’air bête à se sourire comme ça, yeux dans les yeux, sa main sur ma joue, muets et figés au milieu du trottoir devant un restaurant de Sin City. Les passants de toutes nationalités et de tous âges nous contournent. 

Peu importe.

Lee m’aime… Et pas juste pour mon physique. Pour mon ensemble.

Pour le kiné indécis, le base-jumper aventureux, le garçon effacé et peu confiant, l’amant fébrile qui se meurt de désir pour elle et l’homme cérébral pas toujours facile à vivre, qui cogite sans doute bien trop au lieu d’écouter ses instincts comme elle.

Mais je dois impérativement lui demander…

— Et si tu m’expliquais ce qui te rend aussi triste ?

Leeloo papillonne des paupières, les iris embués par une souffrance teintée de frayeur qui me glace l’échine.

— Ce qui me rend… triste ? 

— Quand tu pleurais devant le coucher de soleil à Monument Valley, par exemple.

— J’étais… j’étais heureuse de découvrir une image d’une telle beauté à vos côtés.

— Pas que. Il y avait autre chose. Je suis capable de différencier tes larmes de bonheur de tes larmes de douleur depuis que tu es toute petite. Comme là, tout de suite. Notre discussion t’attriste et te chamboule.

Elle baisse les yeux en reniflant, un peu fébrile. 

— Je t’expliquerai, promis. Plus tard. Ne me mets pas la pression, je n’ai pas envie d’y penser pour l’instant. Tu peux faire ça pour moi ? Et, s’il te plaît, n’en parle pas aux autres dans mon dos, bafouille-t-elle, perturbée.

Je pose à mon tour ma paume sur son visage pour le relever vers moi, cherchant à comprendre ce qu’elle me cache avec tant d’ardeur derrière la vitrine de ses joyaux. Je suis dépassé et frustré par sa réaction de fuite, qui ne lui ressemble pas. Leeloo est une fonceuse, pas une esquiveuse de ma catégorie. Je suis dépassé et frustré, mais au-delà de ça… foutrement inquiet.

— OK, pas de pression. Je veux juste une précision, Lee. Est-ce que c’est grave ?

La larme qui roule sur sa joue mouille mes doigts. 

— Non, Elyas, rassure-toi. Ce n’est rien de grave.

Elle se blottit contre moi avec un léger soupir. Elle tremble même d’émotion. Je l’encercle de mes bras, le cœur ratatiné au fond de la poitrine.

Elle vient de me mentir.

Droit dans les yeux.

 
  


Chapitre 28



Leeloo

 

 

Il a deviné que je lui ai menti.

Pourtant, il ne l’a pas souligné à voix haute.

Va-t-il tenir parole et s’abstenir d’en parler jusqu’à ce que je sois prête à leur annoncer ?

Je le souhaite de tout mon cœur. Je ne supporterais pas de devoir tout leur raconter ici, sur le sol américain. Je repousse l’échéance, même si je reste consciente qu’elle se rapproche à vitesse grand V.

Nous rentrons à Montpellier dans huit jours. 

Mais je ne veux pas me projeter. Je refuse ne serait-ce que d’imaginer leurs réactions. Surtout celles de Stan et d’Elyas, qui me gorgent d’une sourde appréhension.

Je n’ai pas la tête à profiter du spectacle. Jongleurs, acrobates, funambules et cracheurs de feu défilent sur la scène. Des trapézistes intrépides se balancent à des barres vingt mètres au-dessus de nos visages levés. Des magiciens grandiloquents font léviter des objets. Des danseuses du ventre sensuelles ondulent au rythme des notes orientales jouées par des musiciens sous une pluie de confettis dorés.

Les paillettes de leurs costumes me semblent fades. Leurs gestes me paraissent artificiels, calibrés, calculés, répétés, mécaniques, sans âme. Les applaudissements des autres spectateurs me vrillent les tympans. La luminosité des spots éblouit mes rétines. Voilà un gros coup de fatigue qui obscurcit mon jugement, je crois. Si j’avais été dans une condition plus favorable, j’aurais mieux apprécié la soirée.

Elyas me jette des coups d’œil fréquents. J’essaie de ne pas en tenir compte et de me concentrer sur le show. Je sirote mon coca frais pour me redonner contenance. 

Il est très séduisant dans sa tenue de soirée. Chemise et pantalon noirs, ses cheveux d’or en pétard, une barbe de quelques jours qui ombre sa mâchoire carrée, le regard bien vif. Son corps magnétise le mien. Ne pas pouvoir le toucher comme je le voudrais parce qu’on est en public me frustre au plus haut point. La tension sexuelle ne cesse de croître entre nous depuis notre mise au point durant le dîner. Si nous pouvions monter dans la chambre tout de suite, ni lui ni moi n’hésiterions. Lorsqu’il a tiré ma chaise pour que je m’attable avant le début du spectacle, la jointure de ses doigts a délicatement glissé le long de la courbe de mon dos nu. Sa caresse m’a causé mille petits frissons de plaisir qui ont dévalé ma colonne avant de se transformer en un nœud de langues crépitantes au fond de mon bas-ventre.

À l’autre bout de la salle, à une table avec des membres de la jet-set de Vegas aussi bien fringués que lui, j’aperçois Alessio, dans un smoking ultra classe, les jambes croisées. Il me destine un signe élégant de la main – une arabesque galante, désuète mais charmante. Je lui renvoie son salut avec un demi-sourire. Il se tapote la poitrine avant de montrer son pouce dressé, comme s’il me congratulait de ne pas être topless à la soirée. Je ris de sa facétie. Elyas grogne tel un ours mal léché en cognant son genou contre le mien sous la table. J’arrête de glousser pour le fusiller du regard. Ses narines se dilatent tandis qu’il se détourne en vidant son verre de vin cul sec. Qu’il est chiant quand il s’y met, je ne faisais rien de mal !

À un moment donné après le spectacle, alors que nous jouons au poker autour de la table dans la salle – sans miser d’argent, puisque nous sommes juste entre nous et avons suffisamment dépensé au casino tout à l’heure – je me tâte à officialiser que lui et moi couchons ensemble, ce qui simplifierait les choses. Mais je renonce. D’une part, ça rendrait notre relation concrète auprès de notre bande, alors que je ne sais pas moi-même si c’en est une. D’autre part, j’ignore de quoi notre avenir est fait. Si Elyas me propose d’exposer notre arrangement d’ici notre retour en France, j’accepterai. Sinon, je me tairai.

Je pense que Stan a deviné que nous étions passés à l’acte. Je l’ai vu nous zieuter l’un après l’autre en souriant à maintes reprises au cours de la soirée. Étonnant qu’il n’ait pas balancé une blague obscène devant tout le monde avec le tact d’un poids lourd. Mon grand frère parvient encore à me surprendre ! Mais après tout, il n’a pas vendu la mèche à propos de la scène à laquelle il a assisté à San Francisco, lorsqu’il nous a découverts en train de nous embrasser et de nous peloter sur le parking contre le van… Il respecte notre choix d’être discrets. Par amour pour nous. 

Une fois sur deux, lorsque je regarde mon Corse, je me demande s’il va me briser le cœur à la fin des vacances. 

S’il va fuir ou rester. 

Je verrai bien. 

À quoi bon m’encombrer l’esprit avec ça ? 

J’ai déjà bien assez de tourments en tête.

 



 

— Aurore35, il est l’or de te réveiller pour ton prince retors, souffle Zara à mon oreille.

Je relève la figure du traversin mouillé de salive, entrouvre les paupières et tourne la tête vers mon amie, à genoux près de moi dans son tee-shirt XXL. Je somnolais à plat ventre sur le lit en attendant Elyas. Avec un bâillement sonore, j’avise mon portable. Bientôt 4h du matin.

— Il vient d’envoyer la confirmation par SMS que les trois autres dorment profondément, m’annonce-t-elle. Il doit aller chercher une bricole avant de se pointer.

— Quoi donc ? je marmonne d’une voix pâteuse.

Elle ébauche une grimace de dégoût.

— Je ne sais pas et je ne veux pas le savoir, Leeloo ! Tu as de la bave sur le menton, essuie-toi.

— Je vais faire mieux que ça : me brosser les dents.

— Bonne idée, épargne-lui ton haleine de phoque.

— Et l’odeur ? je m’enquiers en levant un bras.

Elle se penche afin de renifler mon aisselle.

— Correcte, mais un petit coup de déo ne serait pas du luxe, tu risques de transpirer dans les prochaines heures. 

En riant, je lui colle un bisou sur le front et trottine jusqu’à la salle de bains. Je me rafraîchis, puis troque mon pyjama Disney contre une nuisette en satin noir chatoyante. Je me suis épilée et tartinée de crème hydratante en rentrant du spectacle. Après avoir procédé à un rituel rapide destiné à mon Corse, je retrouve ma Zara debout devant la porte, prête à décoller.

— Cette nuisette-là est assez sexy ? je demande en tournoyant sur moi-même, dubitative.

— Je suppose que oui. Je ne suis pas la mieux placée pour déterminer ce genre de truc. Pourquoi es-tu nerveuse ? Il a déjà enfilé son hot-dog dans ton donut dans le van.

— Nous devions nous modérer, la nuit dernière.

— Autrement dit, vous allez faire trembler le palace et réveiller tous les clients, en déduit-elle, désabusée.

— Et comment ! je lance jovialement.

— J’ai été avisée d’emporter mes boules Quiès.

Sur ces entrefaites, on toque discrètement à la porte. Je bombe aussitôt le torse, une main sur la hanche et l’autre dans les cheveux, une jambe fléchie avec la pointe du pied sur le sol, dans une posture de shooting glamour. Les doigts sur la poignée, Sushi me dévisage d’un œil dédaigneux. Je laisse tomber la pose. Elle a raison, j’en fait peut-être un chouia trop.

— Bonne bourre, ostie de plotte, à plus ! lâche-t-elle par-dessus son épaule en entrouvrant la porte. (Elle toise Elyas sur le seuil.) Je partage ton pieu avec qui, déjà ?

— Stan. Bon courage, insinue-t-il avec amusement.

— Pas la peine, en fait je vais dormir sur le canap’.

— Hé, Sushi au wasabi ! je l’interpelle alors qu’elle échange sa carte magnétique avec mon amant.

— Hum ?

— Tu as un cœur en or, ma meuf !

— Tu me fais gerber. Toi aussi, Elyas.

— Je n’ai rien dit.

— Pas besoin, tu as déjà la gaule.

— Un plan à trois, Sushi ? la défie-t-il d’une voix veloutée, ce qui me fait rire.

— Va chier, merdeux.

Sur ces adorables paroles, mon amie prend congé.

Débordée par mon impatience, je m’élance avec un sourire solaire vers mon « prince retors » qui entre dans la chambre, en tee-shirt et caleçon de nuit, un seau argenté à la main. Avec la grâce d’une femelle tricératops en chaleur, je lui saute au cou avant qu’il ait eu le temps de détailler ma silhouette et ma tenue. Au diable les postures aguicheuses, je le veux tout de suite ! Les bras noués derrière sa nuque et les jambes attachées autour de sa taille étroite, j’écrase mes lèvres fiévreuses contre les siennes, étouffant ses rires, tandis qu’il glisse un bras bandé sous mes fesses. Ce n’est pas la seule partie de son anatomie masculine à être bandée, d’ailleurs ! Il amorce trois pas en avant en me portant contre lui, sans détacher nos bouches, puis referme la porte d’un coup de pied en arrière. Il accomplit un pas chassé agile pour déposer son seau sur une console. Dans sa poitrine aplatie contre mes seins gonflés, son cœur tambourine aussi fort que le mien. Je t’aime, je t’aime, je t’aime, je psalmodie en pensée en approfondissant notre baiser, de plus en plus fougueux. Je me régale de son goût, de son parfum, de sa chaleur et de sa raideur pressée entre mes cuisses, contre laquelle je me frotte sans une once de pudeur pour soulager toute la tension brûlante qui s’accumule dans mon clitoris pulsatile. Le souffle saccadé, aussi déchaîné que moi, Elyas virevolte avec urgence avant de me plaquer le dos contre le mur. L’impact s’avère si brutal qu’il décroche le tableau d’une gondole flottant devant un palais vénitien, ce qui ne ralentit pas pour autant notre course au plaisir. Chercherait-il à me casser le dos pour mieux me masser tout à l’heure ? Si tel est le cas, je valide, mon bolide !

Il empoigne mes fesses à pleines mains en donnant des coups de hanches contre mon entrejambe trempé tandis que sa langue à la texture douce caresse la mienne avec une passion sauvage. Nous haletons déjà alors que nous n’avons pas démarré les préliminaires. Sa main tire à la hâte sur la bretelle de ma nuisette et me dénude un sein, qu’il serre entre ses doigts à m’en arracher un petit râle de douleur, ma pointe captive entre son annulaire et son majeur. Il desserre sa prise en constatant qu’il me fait mal et malaxe mon globe plus doucement. Il en profite pour butiner mes lèvres de baisers humides. Il les lèche et les suçote par intermittence tout en ondulant contre mon sexe électrisé par son contact. Avec un soupir, j’enfonce les mains dans sa chevelure en pagaille.

— Tu as dormi ? je murmure contre sa bouche, mon nez écrasé contre le sien.

— Non, je n’ai pas pu. Et toi ?

— J’ai somnolé jusqu’à ce que Zara me réveille.

— Je ne veux pas dormir cette nuit, Lee, me confie-t-il d’une voix si rauque et féroce que j’en ai le tournis.

— Moi non plus, Elyas, je souffle, resserrant l’étau de mes jambes autour de lui pour le sentir encore mieux.

Je soulève l’ourlet de son tee-shirt par les flancs. Il tend les bras vers le plafond pour que je puisse le tirer vers le haut et le faire passer au-dessus de la tête. Je l’éjecte sur le sol avant de caresser ses larges épaules nues aux muscles noueux. Ses yeux mutins pétillent quand il me suggère :

— Nuit blanche ? 

— Nuit blanche.

Comme pour sceller notre accord, il me hisse plus haut contre le mur entre ses bras et plonge sur mon sein qui n’attendait que lui. Il attrape mon téton durci entre ses dents pour le malmener. Il alterne les méthodes : il le mordille, le lape, le pince, l’aspire, le titille avec le bout de sa langue, puis le dévore franchement avec un appétit de carnivore en poussant des grognements sourds qui font écho à mes petits gémissements réguliers. Mon Dieu, il me donne si chaud ! On dirait qu’il fait l’amour à mon sein avec sa bouche… Je le bouffe d’un regard assommé de béatitude pendant qu’il mange mon mamelon, les joues creusées, ses yeux vert doré relevés vers les miens, ses bras croisés sous mes fesses.

Sans lâcher ma pointe érigée, Elyas me décolle le dos du mur avant de faire volte-face pour m’emporter vers le lit d’un pas rapide, assuré, presque militaire. Mon désir grimpe de façon exponentielle alors qu’il se déplace dans cette direction tant convoitée. La respiration en détresse, je me cramponne à ses cheveux et appuie son visage contre mon sein tandis qu’il le suce un peu plus délicatement, en me portant sans effort à travers la chambre. Il effectue un détour vers la console, afin de récupérer le seau… rempli de glaçons.

Je ris à cette vue. Roooo le coquin !

Il marque un arrêt devant le lit et délaisse mon sein pour converger son regard clair surpris vers l’œuvre que j’ai formée pour lui au milieu des draps à la sortie de la salle de bains. 

Un gros cœur conçu avec des capotes multicolores.

À ma grande satisfaction, Elyas éclate de rire.

— Je sais que tu m’as demandé dans ton message de prévoir le stock, mais je n’ai que deux boîtes, je déplore avec un soupir qui décuple son hilarité.

— Mais tu me prends pour un surhomme, en fait ?

— Nan. Enfin, si, peut-être. C’est quoi ton record de coups de queue dans une même nuit ?

— Quatre fois.

— C’est tout ? J’ai connu un mec qui pouvait…

Il me coupe la parole en m’embrassant. Je capitule. Il vaut mieux éviter d’évoquer nos précédentes conquêtes dans un moment pareil, tout bien réfléchi.

Elyas me balance en arrière sur le lit. Je rebondis de quelques centimètres en détruisant ma superbe œuvre que j’ai baptisée dans ma petite tête Cœur de latex. Mais je suis déterminée à lui offrir une seconde vie en enfilant plusieurs de ces préservatifs colorés sur la verge de mon amant ! Je pense que je commencerai par le vert pour qu’il soit assorti à la teinte actuelle de ses prunelles.

Mon bel étalon corse m’empêche de planifier ma création en se laissant lourdement tomber sur moi, après avoir déposé le seau sur la table de chevet. Il me saisit les poignets et les écarte en croix sur le matelas, couché de tout son long sur mon corps, pour immiscer ses orbes dans les miens. Il me contemple en silence, le souffle chaotique, le regard incendiaire, la tignasse folle, les joues roses et les traits légèrement froissés par la douleur qui doit irradier son membre dur comme la pierre. Je l’admire aussi, encore plus subjuguée par sa beauté qu’à l’accoutumée. Je me demande à quoi il songe, mais je n’ose pas lui poser la question. Ses billes ont un éclat bleuté, oscillant entre le jade du désir et l’aigue-marine de… la tristesse.

Il pense peut-être à mon secret.

Je relève la tête et prends sa bouche en otage pour garder cette épée de Damoclès très loin de son esprit.

Un instant plus tard, il se redresse à genoux et fait glisser ma nuisette le long de mon corps ébouillanté par nos baisers torrides. Je soulève les hanches du matelas en me tortillant pour l’assister. Ses pupilles dilatées vagabondent sur mes chevilles, mes jambes, mon pubis, mon ventre, mes seins et ma gorge, jusqu’à s’arrimer à mon visage tendu par l’attente de ses prochains gestes. La lumière tamisée de la lampe de chevet enveloppe ses muscles contractés et allume de minuscules cercles d’or dans ses prunelles sombres. Ma bouche s’assèche tandis que j’observe le tissu de son caleçon bleu foncé déformé par sa queue érigée. En appui sur les coudes, je plie un genou et cajole son sexe avec mon pied, ce qui le fait haleter, mais rapidement, il écarte ma jambe avant de tendre la main vers le seau. 

— Ah, ils ont commencé à fondre, fait-il remarquer avec un brin de contrariété en piochant un cube translucide.

— Moi aussi.

— Ce n’est que le début…

Je sursaute lorsqu’Elyas positionne son morceau de glace dans le creux entre mes clavicules. Son ombre de sourire sadique me suggère qu’il tient là sa revanche par rapport aux glaçons dans son caleçon à San Francisco. Bon sang de bois, c’est encore plus froid que je ne le pensais !

— Arrête de gigoter, tu n’y échapperas pas, souffle mon amant en descendant le cube entre mes seins, laissant une traînée luisante sur ma peau brune.

— Je voudrais bien t’y voir !

— J’y ai déjà eu droit, tu ne te rappelles pas ?

— J’ai oublié vingt-deux ans de ma vie, là. Tu viens de givrer instantanément ma mémoire !

— Tu te souviens au moins de ton âge.

Je me souviens que je t’aime, aussi.

— Tu as eu mal en te faisant tatouer ici ? s’enquiert-il en inspectant mes monts frissonnants émaillés de chair de poule. 

Je hoche la tête en me croquant la lèvre tandis qu’il trace de lents cercles autour de mon aréole marquée de pétales noirs. Quand son cube de glace remonte frôler ma pointe qui se dresse comme une pique, je tressaille en me cambrant de tout mon corps sous son regard incandescent.

— Putain que tu m’excites, Lee.

Je plante mes yeux dans les siens, voilés de luxure. Il me désire tellement que c’en est presque… intimidant. Je n’ai pas l’habitude de prolonger les préliminaires. Avec un autre homme, je serais probablement déjà en train de jouir autour de sa queue. Mais je dois lui laisser le contrôle pour le moment : je le sens de son côté et je le veux du mien. Je suis tiraillée entre peur et curiosité.

Elyas s’empare d’un autre glaçon, puisque le sien est fondu. Il reprend son parcours le long de mon ventre creusé, tout en léchant le sillage frais que le précédent cube a laissé sur ma peau… Sa langue brûlante chemine sur mon sternum, bifurque vers mon sein frémissant et tourbillonne autour de mon mamelon tatoué, avant d’agacer ma pointe dure comme une perle en bois. Son cube gelé s’insinue dans mon nombril, le gorgeant d’eau. Je ferme les paupières en griffant ses épaules tellement les sensations de chaud et de froid, aussi extrêmes que contradictoires, sont violentes pour mes nerfs confus. 

C’est délicieux, douloureux, délictueux…

Le glaçon et la langue se retirent. Je rouvre les yeux.

La vision d’Elyas qui cale le cube de glace entre ses lèvres en me couvant d’un regard bestial me foudroie.

Il se penche en avant vers mon bas-ventre.

Il ne va pas faire ça ?

D’un coup d’épaule, il m’écarte les cuisses.

Si, il va le faire ! 

Je me couvre le visage dans un réflexe inutile.

Je me statufie en sentant le glaçon prisonnier de sa bouche sinuer sur mon mont de Vénus. Je suffoque lorsqu’il glisse sur le pli de mon aine, en congelant ma peau. Je laisse échapper un miaulement désarticulé dès qu’il touche mes petites lèvres. Je crie dans mes paumes sitôt qu’il atteint mon clitoris gorgé de sang, même s’il ne s’y attarde pas. Avec deux doigts, en douceur, le jeune homme ouvre mes pétales intimes afin de nicher son morceau givré au niveau de mon entrée. Il a déjà diminué de moitié, si bien que je sens aussi ses lèvres à lui sur mon épiderme. 

Mais où il a appris à faire ça, bordeeeeeel !

Il coulisse le cube le long de ma fente.

Avant de le pousser dans mon vagin avec sa langue, progressivement. 

Sous cette vague intense qui m’enflamme comme une torche vivante, j’expulse un hurlement plaintif de mes poumons. Le glaçon si froid qui doit être désormais tout petit et la langue chaude d’Elyas m’ont pénétrée. Je me consume à présent d’un feu que même ses cubes ne peuvent éteindre. Mes poings se crispent sur les draps. Je tremble de tout mon corps, pantelante. C’est inimaginable, ce truc ! La glace n’a pas anesthésié mes nerfs : elle les a rendus encore plus sensibles à la caresse de sa langue en moi.

Mon amant recule en humectant ses lèvres pâles. Je le regarde, hébétée, prendre une autre munition plus grosse, puis la porter à sa bouche avec un sourire canaille. 

My God, je ne survivrai pas à cette nuit.

C’est Lucifer en personne, ce mec !

Le cube opalin se presse franchement contre mon bourgeon enflé. Je halète le nom de mon bourreau. Il décrit de délicats mouvements circulaires autour de mon clitoris avec son glaçon, en train de fondre contre mon intimité. Je remue tellement les jambes qu’il empoigne mes cuisses et les plaque sur le matelas pour les immobiliser. Mes doigts grelottants lui agrippent la tête lorsqu’il accélère la cadence avec son cube qui se dissout entre ses lèvres. Je suis inondée d’eau fraîche et de cyprine mélangées, à tel point que je goutte avec indécence sur les draps.

— Elyas, mon Dieu, mon Dieu !

Il grogne d’approbation. 

Cinq secondes plus tard, ses dents égratignent mon bouton : son glaçon a disparu. Il n’y a plus que sa bouche pour me réchauffer et apaiser la douleur qu’il a semée au creux de ma féminité. 

Et il ne s’en prive pas, l’animal !

Il lèche les perles glacées sur mon sexe une à une. Ses lèvres fraîches happent doucement mon clitoris pour le sucer avec une sensualité qui me rend hagarde. Un séisme gronde en moi. Le cœur battant à tout rompre, je le regarde s’activer entre mes cuisses largement ouvertes, mes mains enfouies dans ses épais cheveux blonds. Ce tableau érotique impur attise tous mes sens. Sa langue fouille ma chair, puis s’enroule autour de mon bouton sensible, qu’il masse avec une indéniable expertise. Dès qu’il relève ses yeux satisfaits vers mon visage décomposé de plaisir, je bascule la tête en arrière en me tordant, les poings tassés dans sa crinière. Un tremblement de terre magnitude 69 ébranle chacune de mes fibres. J’explose dans sa bouche avec un rugissement de désespoir qui résonne dans la chambre – et peut-être même tout l’étage. Terrassée par la cascade d’endorphines qui me submerge, je me ramollis sous le visage d’Elyas. Celui-ci frotte ses lèvres engourdies sur le bas de mon ventre avant de poser sa joue rugueuse de barbe contre mon pubis.

— Ça va, mon Chocapic ? s’enquiert-il d’une voix enrouée et essoufflée en me caressant la jambe du genou à l’aine.

Je brandis un index impératif pour lui intimer de la boucler, le temps que je reprenne ma respiration et mes esprits après cet orgasme dévastateur unique en son genre.

— Un cunni avec un glaçon, Mercury. Un. Glaçon !

Je suis si chambardée que je ne sais même plus si je suis vénère ou si je LE vénère ! Il dépose un baiser sous mon nombril en ronronnant, très fier de lui :

— J’étais sûr que ça te plairait.

D’un coup de bassin, je désarçonne sa tête et, plus remontée que jamais, je me propulse sur ce diable pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Nous roulons sur le lit, mais il me renverse sous lui pour reprendre l’avantage en riant. Il tente de choper mes poignets. En me débattant telle une tigresse, je fais valser plusieurs préservatifs colorés à terre. Je mords Elyas au menton en guise de distraction et parviens à l’allonger sur le dos en travers du lit, un genou entre ses jambes, ma poitrine sur son torse, mes mains sur ses épaules, mes lèvres au-dessus des siennes. Il essaie de m’embrasser, mais j’écarte la tête avec un sourire perfide. Mes doigts caressent ses bras, des épaules aux poignets, en insistant sur ses biceps, en redessinant ses tatouages sur les avant-bras avec mes ongles. Il frissonne sous ma griffure.

— Lee, m’appelle-t-il d’une voix suppliante alors que je picore son cou de baisers lascifs. Je ne tiens plus…

— Laisse-moi faire, je susurre contre la peau de sa gorge, que je suçote doucement.

Son pouls s’affole dans sa jugulaire. Je passe ma langue sur sa veine, ses grains de beauté, puis sur sa pomme d’Adam qui bouge à l’instant où il avale sa salive. J’adore sa saveur. Ma paume serpente sur ses pectoraux, descend sur son ventre ferme… et bien plus bas. J’insinue ma main audacieuse dans son caleçon en mordillant les bosses de ses abdos. Elyas expire en me prenant par les bras lorsque je referme mes doigts autour de son sexe, auquel j’imprime un va-et-vient tonique qui lui coupe le souffle.

— Mmh, j’étais sûre que ça te plairait, je le taquine, réutilisant sa phrase, tout en le caressant grâce à un geste du poignet qui a déjà fait maintes fois ses preuves. Et tu sais ce qui va te plaire encore plus que ma main sur ta queue ?

Crispé, les yeux au plafond, Elyas ne me répond pas, peut-être trop occupé à se concentrer sur un scorpion ou je ne sais quelle bête pour se retenir d’éjaculer. J’applique un baiser sous son nombril – comme il l’a fait avec moi il y a quelques minutes – puis j’abaisse son caleçon pour dégager son membre, dont je m’empare amoureusement à nouveau. J’ai une véritable tendresse pour sa bite. Déjà, parce qu’elle lui appartient, donc je ne peux qu’y être attachée. Ensuite, parce qu’elle m’a emmenée au septième ciel dans le van de la plus parfaite des façons. Je suis résolue à déployer toute mon expérience charnelle avec ce généreux et viril organe qui mérite le meilleur accueil de la Terre !

— Ma bouche sur ta queue, je précise tout bas avant d’ouvrir les lèvres et de l’engloutir d’une traite.

Oui, je suis comme ça, moi. Gorge profonde directe. 

J’aime sucer, j’aime Elyas, donc j’aime doublement sucer Elyas. Logique.

— Putaiiiiiiin ! râle-t-il en se prenant la tête.

Hors d’haleine, il frappe le matelas de son poing. Je jubile en remontant ma bouche le long de son sexe, avant de redescendre jusqu’à ce que son gland heurte le fond de ma gorge, tout en respirant par les narines. Puis je trace le chemin inverse en faisant rouler ses bourses entre les doigts de ma main droite et en le masturbant avec vigueur de la main gauche. Cette fois, je m’amuse à gober le bout de son sexe et à titiller sa petite fente au prépuce avec ma langue pour le voir encore cogner le matelas… Au lieu de quoi, il agrippe mes boucles dans son poing en jurant.

— Lee, attends, c’est trop, là ! Je vais me décharger dans dix secondes si tu ne te réfrènes pas ! 

Les sourcils froncés, je libère son membre humide de salive avant d’esquisser une moue boudeuse.

— Décharge-toi dans ma gorge, alors.

Il écarquille les yeux, avant de les refermer quelques secondes. Son sang-froid est à des milliers de kilomètres de cette chambre d’hôtel.

— Pas cette fois. Je veux jouir entre tes cuisses.

— Mais j’ai très envie de te pomper encore un peu, tu as tellement bon goût !

Il se pince l’arête du nez. Qu’est-ce qui lui prend ?

— Cette discussion est irréelle, Lee !

— Pourquoi irréelle ?

— Parce que les femmes comme toi ne courent pas les rues.

— Les femmes qui avalent, tu veux dire ?

— Et qui aiment… autant… sucer.

— Ah oui, je pourrais te sucer pendant des heures.

— Mais tais-toi, bordel, j’essaie de ne PAS jouir !

— Je t’avais dit que j’étais un super coup, tu ne me croyais pas ? Si tu veux, baise ma bouche à ton rythme, je propose avec un petit sourire angélique.

— Je suis en train de rêver ? Tu ne peux pas exister !

Je lui pince le mamelon afin de lui prouver que son degré de connerie est bien réel. Il geint de douleur.

— Tu es complètement folle !

— Estime-toi heureux, Mercury, ça aurait pu être les testicules, mais j’en ai encore besoin. Au travail, fourre-moi la grotte jusqu’à la glotte ! j’exige en roulant sur le dos, l’oreiller sous la tête et les bras levés d’abandon. Et si tu es sage, tu pourras te glisser entre mes seins tout à l’heure.

Le caleçon baissé à mi-cuisse, Elyas en a zappé son érection. Il m’observe comme si j’étais une créature d’une autre planète. Il me connaissait jusque-là en amie délurée, il me découvre en amante libérée. Bah quoi ? Ce n’est pas parce que j’aime les Disney que je dois être coincée du cul !

Elyas vire son caleçon et s’agenouille prudemment au-dessus de ma poitrine. Un frisson me parcourt en le voyant me dominer de la sorte, si sexy dans sa nudité intégrale. D’un geste doux, il me caresse la joue et approche sa verge raide de ma bouche. Il fait courir le bombé de son gland sur mes lèvres déjà mouillées, qui s’entrouvrent pour l’enrober. Une expression extatique se peint sur les traits de mon Corse lorsqu’il s’enfonce avec lenteur dans ma gorge docile. Un gémissement rauque trémule dans la sienne.

— C’est tellement bon, Lee, soupire-t-il en plaçant ses mains sur le sommet de la tête de lit pour s’y appuyer tandis qu’il opère un voluptueux mouvement de balancier sur ma langue, entre mes dents.

J’opine du chef en remontant les doigts le long de ses cuisses contractées pour venir lui caresser les fesses. Tous mes sens se repaissent de cet homme : le goût, la vue, le toucher, l’ouïe et l’odorat, puisque j’aime ses effluves de parfum et de sueur. Je le laisse se déhancher à sa cadence, savourer sa reprise de contrôle, ses yeux de braise cloués à mon visage. Accroché à la tête de lit, incliné en avant, Elyas fait l’amour à ma bouche, ce qui ravive ma fièvre. En pétrissant son postérieur d’une main, je faufile l’autre entre mes jambes pour cajoler mon centre névralgique. Il ne tarde pas à le remarquer et à prendre le relais. Il suce ses longs doigts puis, le bras tordu en arrière, il enduit mon clitoris d’un mélange de salive et de cyprine récoltée dans ma fente pour le stimuler d’un geste assuré qui m’amène à me cabrer. Un torrent de félicité m’engloutit.

Quelques minutes plus tard, il s’extrait de ma gorge. Je récupère un carré d’aluminium et déchire l’étui avec les dents. J’habille son membre gonflé d’une gaine en latex tandis qu’il joue avec mes cheveux, reniflant mes boucles qui sentent mon shampooing à la noix de coco. Puis il se positionne à quatre pattes au-dessus de mon corps, son bassin abrité entre mes cuisses écartées. Il les soulève pour les enrouler autour de ses hanches. Le souffle en perdition, nous nous regardons droit dans les yeux.

Passionnément, il m’embrasse.

Fougueusement, il me pénètre.

Il se loge en moi jusqu’à la garde en un seul coup de reins brutal qui ébranle tous mes organes, au point que mes tympans en bourdonnent. Puis il se retire avec adresse et me pourfend avec plus de puissance encore, brut de décoffrage. Je ne retiens pas mes cris stridents, il ne réprime pas ses grognements caverneux. Cette fois, il n’est pas doux, mais c’était comme ça que je le voulais aussi. Nous avons besoin d’extérioriser notre désir refoulé depuis longtemps, jugulé lors de notre première étreinte. Il me lime avec sa queue très dure en se cramponnant à moi, ses bras fléchis sous mes omoplates, ses mains crispées sur mes épaules. Son visage s’est réfugié dans ma gorge qu’il ne se lasse pas de bécoter entre deux poussées bien rudes. Son dos est glissant de transpiration sous mes ongles qui griffent sa peau bronzée au rythme de sa cavalcade effrénée entre mes jambes. Ses dorsaux se bandent à chaque pénétration qu’il initie. Il écartèle mon vagin dans une invasion sans concession. 

Comme s’il revendiquait ses droits les plus primitifs sur moi.

Les grésillements se muent en étincelles. 

Les étincelles en flammèches. 

Les flammèches en flammes. 

Les flammes en incendie. 

Ses coups de boutoir sont bruts et secs. Ses baisers sont féroces, pour ne pas dire barbares. Nos chairs claquent l’une contre l’autre, accompagnées par nos halètements lourds. La tête de lit entrechoque le mur de plus en plus vite et fort. Mon oxygène se raréfie. Mon cœur palpite à toute allure. Je le serre contre moi à lui en broyer les os, ma joue contre la sienne, des larmes d’émotion sous les paupières. Elyas me secoue le corps autant que l’âme chaque fois qu’il bute au fond de mon être. 

Chaque fois qu’il me caresse. 

Chaque fois qu’il m’embrasse. 

Chaque fois qu’il me regarde.

La petite mort est proche, très proche, si proche… 

Au cœur de cette chevauchée sauvage, cette envolée fulgurante direction les étoiles, ce voyage débridé vers la liberté la plus pure qui soit.

Celle de l’amour.

 
  


Chapitre 29



Elyas

 

 

Nuit blanche, on a dit.

Nuit blanche, on fera.

Lors du deuxième round, je prends Lee en levrette sur le fauteuil, devant la baie vitrée de la chambre. Pas de vis-à-vis direct, risque minime de voyeurs, juste les lumières de la ville qui se profilent entre les bâtiments. On est encore en pleine forme. Je profite de la position pour lui flanquer la fessée punitive qu’elle me réclame à corps et à cris depuis le début. Comme je mesure ma force, la chipie me provoque en minaudant que je la chatouille. Je lui claque le cul des deux mains en plantant ma hampe tout au fond d’elle avec vigueur, au point de faire racler les pieds du fauteuil sur le parquet. Cette fois, elle me fait part de son contentement par un couinement enjoué. 

Je sais que je radote, mais qu’est-ce qu’elle est tarée.

Et qu’est-ce que j’aime ça !

Enfin, la plupart du temps.

Cette fille n’a aucun tabou et aucun filtre dans la vie de tous les jours, mais au lit, c’est encore pire. Elle sort tout ce qui lui passe par la tête. Parfois j’en suis émoustillé et parfois dépité, comme quand elle m’a raconté – juste après m’avoir léché la queue – s’être entaillé le palais en pompant un type avec un piercing pas homologué au gland. Elle n’a pas la moindre pudeur non plus, comme je le suspectais. Elle se balade nue devant moi en frétillant de la croupe alors que je rabats le drap sur mon sexe au repos. Comme elle me trouve ridicule, elle tente de tirer sur le drap, mais je refuse de lâcher prise. Ses chatouilles s’avèrent infructueuses ; en revanche, les miennes sont un peu trop efficaces, si bien que j’échappe de justesse à un coup de genou dans la gorge. Elle saisit un oreiller et me bombarde de coups à la tête. Puisque je ne compte pas me laisser faire, je réplique avec un autre oreiller. Au final, je me retrouve à la pourchasser à poil dans toute la pièce en participant à une bataille d’oreillers, de traversins et de coussins improvisée… avant de la baiser debout contre le mur près de la porte, tant le sang a fouetté nos veines au cours de cette lutte acharnée.

Elle prétend avoir mal au dos à cause de ce troisième intermède crapuleux ; je la masse avec application. Je ne sais pas trop comment ceci a pu dériver sur une branlette espagnole. Peut-être quand Lee s’est retournée vers moi en se malaxant les seins, un sourire affriolant aux lèvres. Quel mec résisterait à cette image ? Pas moi, en tout cas ! Armé de ma conscience professionnelle, j’ai repris le massage après avoir nettoyé ses globes souillés, mais j’ai encore dérapé. Mon visage s’est retrouvé entre ses cuisses pour la gratifier d’un nouvel orgasme tumultueux avec ma langue.

Je lui propose une trêve vestimentaire pour que nous survivions à cette nuit blanche. Caleçon pour moi, nuisette pour elle. Elle rechigne, mais se plie à ma condition.

Nous nous accordons une pause Dragibus-cinéma. Grâce au catalogue complet de la chaîne VOD du Palazzo, nous dénichons notre bonheur : Jurassic World, que je n’ai encore jamais vu. Après avoir ramé un peu, nous trouvons comment activer les sous-titres en langue française. Nous agençons les oreillers contre la tête de lit face à l’écran plat mural et nous calons confortablement dans le nid douillet que nous avons confectionné. Je dirais bien « blottis » l’un contre l’autre, mais la vérité est loin d’être si poétique : en picorant nos bonbons devant la télé, Lee et moi quittons peu à peu notre position de départ classique pour nous vautrer bizarrement l’un sur l’autre, comme lorsqu’on était gosses. Elle se couche dans un axe perpendiculaire au mien, sa jambe posée sur mon ventre, mon mollet en travers de sa cuisse, mon bras emmêlé à son autre jambe. En visionnant le film qui me laisse dubitatif et ne vaut pas Jurassic Park, je masse sa malléole avec mon pouce, ainsi que sa voûte plantaire, ce qui lui extirpe des soupirs de bien-être. Je parie que je pourrais la faire jouir en stimulant les bons points de pression de son pied, si je m’exerçais suffisamment avant. Comme toujours, je lui laisse tous les Dragibus noirs pour lui faire plaisir. 

Au bout d’une heure de film, Lee change de position pour la énième fois. Sa tête bouclée se couche doucement sur ma cuisse, sa main à proximité de… Eh merde ! je jure en voyant son index frôler subrepticement mon sexe par-dessus le tissu du caleçon, qui ne tarde pas à voler à travers la chambre, suivi par sa nuisette. Nous remettons encore le couvert. Nous finissons par éteindre la télé, gênés par les cris des dinosaures qui couvrent les nôtres et les images qui ne collent pas au contexte épicé de nos culbutes. 

C’est là, pile au beau milieu d’une partie de jambes en l’air endiablée, que Lee a la judicieuse idée de faire référence à un genre érotico-fantastique dont je n’ai jamais entendu parler, mais que j’aurais préféré continuer à méconnaître. Le Dino Porn36, dans lequel des monstres géants se tapent des humaines de taille normale. 

What the fuck !!! 

Pris d’une remontée acide, je débande à moitié et me retire en engueulant ma partenaire qui se bidonne sous moi, mais cette tête de mule relance la machine en quelques coups de langue émérites très bien placés. Je ne veux jamais savoir comment elle a appris l’existence de ce genre !

Il n’y a pas à dire, on ne s’ennuie jamais avec elle.

Vers 7h du matin, le soleil levant peinturlure les contours urbains de Las Vegas d’un joli dégradé de nuances pastel par la baie vitrée. Lee nous fait couler un bain plein de mousse parfumée à la lavande. En la voyant déposer une capote sur le bord de la baignoire, je lui assure qu’elle ne servira pas, parce que je ne fais pas l’amour dans l’eau, ça ne m’a jamais branché. Mon amante me destine un sourire machiavélique qui signifie clairement « C’est ce qu’on va voir, Mercury ».

Nous nous immergeons l’un en face de l’autre en nous défiant du regard, tels deux cow-boys avant un duel. L’atmosphère s’allège, soudain. Lee se met à faire le pitre en se tartinant le bas du visage de mousse pour imiter une barbe de père Noël. Elle emprunte une voix grave : « Ho ho ho, mon petit Apocon, as-tu été assez sage cette année pour recevoir tes cadeaux ? » avant de me souffler des bulles à la figure. Bordel, ça pique les yeux ! Je l’éclabousse. Son pied déterminé se coule entre mes jambes au moment où je m’y attends le moins. Elle attise la bête. Trois minutes plus tard, j’abdique, le préservatif est en place, et Lee me chevauche comme une cavalière folle à la libido contagieuse. Ses bras serrés autour de mon cou, ses lèvres vissées aux miennes, elle monte et descend avec énergie sur mon sexe tumescent pendant que je la tiens par les fesses. Elle s’apparente à une magnifique poupée sur ressort dont les longs gémissements sensuels envoûtent mes oreilles. Nous jetons des regards ponctuels vers l’immense miroir qui reflète l’image d’un couple enlacé, ruisselant d’eau et de mousse, laissant libre cours à sa passion hors norme. Moi qui ne suis pas le genre d’homme à loucher sur son nombril – contrairement à Stan – là, je me trouve beau avec cette amazone des îles qui m’enfourche. Ses courbes pulpeuses épousent mes muscles nerveux, nos corps semblent conçus pour s’imbriquer et nos peaux collées luisent d’un même éclat dû aux filets translucides qui dégoulinent sur nous. Les yeux brillants de joie, ma sulfureuse cowgirl roule des hanches en peignant mes cheveux mouillés d’une main tendre.

— Je t’avais dit au Hamlet que je te chevaucherais jusqu’à l’aube, murmure-t-elle contre mes lèvres ouvertes, avec un petit sourire victorieux. 

Je ne calcule ce qu’elle vient d’énoncer qu’à moitié tant je nage dans un brouillard érotique dense. Adossé à la paroi de la baignoire, son fessier rebondi pressé entre les crochets de mes doigts, je me rends compte qu’elle a ralenti ses délectables coups de reins alors que je m’apprêtais à exploser en elle comme une grenade dégoupillée. 

— Baise-moi plus fort, Lee ! j’exige en ahanant.

Avec un rire enchanté, elle s’empale si brusquement sur ma queue que je pousse un rugissement de fauve. Ses spasmes internes déclenchent mon éjaculation. 

Nous jouissons en même temps, recroquevillés l’un contre l’autre. Chaque convulsion flambante de mon sexe comprimé au fond du sien me terrasse davantage. Un ballet lumineux d’étoiles, de soleils, de lunes et des émeraudes de Lee danse sur ma rétine, sans hiérarchisation astrale. Le nez niché dans mon cou, elle se pelotonne contre moi, dans le cercle de mes bras. Quelques battements de cœur plus tard, je m’affaisse lentement dans la baignoire avec un soupir repu tandis que la jeune femme dessoude nos chairs gonflées par les mictions successives. La salle de bains est inondée. Nous avons aspergé les murs, le sol et le miroir au cours de nos ébats volcaniques. 

Tâtonnant sous l’eau, je me déleste de la cinquième capote de la nuit en la balançant dans le lavabo d’un geste paresseux. Je n’en peux plus. Je n’ai plus de forces. Je suis exténué. Pareille à une chatte, mon insatiable amante s’étire avec un large sourire en se prélassant contre mon torse dans la baignoire, l’arrière de sa tête sur mon épaule, et fredonne l’air de la chanson Ce rêve bleu. Je ne sais pas comment elle peut tenir une telle cadence. Où puise-t-elle toutes ces ressources ? Je ne peux rivaliser avec elle dans ce concours.

Je ne suis pas convaincu qu’on ressorte un jour de cette chambre, vu la tournure !

Lee n’est pas qu’un super coup. 

Lee est le coup le plus explosif de ma vie. 

Elle ne se prend pas la tête. Elle agit au gré de ses envies et de ses pulsions sans se poser de questions. Elle prend autant qu’elle offre. Elle me procure le même genre de sensations ultra addictives que je ressens lors de mes sauts en parachute. Elle me vide aussi bien les couilles que le cerveau, somme toute.

Nous nous rinçons, nous séchons, épongeons nos bêtises et émergeons de la salle de bains main dans la main, le regard sur la baie vitrée aux rideaux ouverts. Le soleil se réverbère dans les fenêtres des gratte-ciels. Je contrôle l’écran de mon portable en me rallongeant sur le pieu aux draps froissés. 8h09. Nos amis se lèvent dans une heure, je dois donc regagner ma chambre avant cette échéance. Zara a activé son réveil en mode vibreur. Nous avons convenu d’échanger nos places à 8h45. Une organisation drastique s’impose pour ne pas se faire griller.

Autrement dit, notre nuit de débauche touche à sa fin. Pour la clôturer en beauté, nous commandons un petit-déjeuner copieux qui nous sera livré en chambre.

— Ton verdict ? roucoule Lee alors que je comate dans le lit, les batteries totalement à plat.

— Mmmh ?

— Je suis vaginalement motocultable pour toi ?

— Quèsaco ?

— C’est un synonyme de baisable ou bandante.

— Je n’ai plus un millilitre de sperme en réserve, ça répond à ta question ?

Elle explose de rire en bondissant à genoux sur le lit près de moi avant de se coucher contre mon corps, une main sur mes abdominaux, une jambe entrelacée à la mienne. Ses lèvres chatouillent mon pectoral au niveau de mon cœur, aussi raplapla que tout le reste. Mon bras autour de ses épaules, les paupières closes, je bâille contre le dos de ma main. La journée à venir sera pénible à affronter, je le sens. Je vais me traîner comme un mort-vivant.

— Cinq éjaculations en quelques heures, tu as battu ton record. Je suis fière de ton endurance, mon champion !

— Non. Cinq capotes, mais six éjaculations.

— Ah oui, j’avais oublié la stimulation mammaire.

— Voilà, six, je confirme en caressant son épaule.

La vérité devait être rétablie.

— On tente sept éjaculations ce soir ?

— Tu veux m’envoyer à la morgue, avoue.

— Pour quoi faire ? Je ne suis pas nécrophile.

— Pouah, Lee ! 

— Je rigolaaaaaais !

— Ce n’était pas drôle.

— Si, ça l’était ! L’humour noir, c’est le must ! Bref, où est ta soif de compétition, monsieur le sportif ?

— C’était génial, mais je ne peux pas accomplir un tel marathon de sexe tous les soirs. Je suis base-jumper, pas kamikaze.

— Génial, c’est tout ? Je m’attendais à des adjectifs plus superlatifs que ça ! J’ai tout donné pour que tu passes la meilleure nuit de ta vie, espèce d’ingrat ! rouspète-t-elle en me mordant gentiment la clavicule.

Je rouvre les paupières, troublé par cette phrase. Je ne saurais dire précisément pourquoi… Comme si elle avait une double connotation.

Le service d’étage interrompt mes pensées. Leeloo s’apprête à aller ouvrir, mais je lui rappelle qu’elle est nue. Elle enfile sa nuisette. Une minute plus tard, la jeune femme ramène le plateau bien garni et odorant sur le lit alors que je m’assieds en tailleur pour arroser nos pancakes de sirop d’érable. J’ai une de ces faims depuis une heure ! Face au silence inhabituel qui règne dans la chambre, je relève la tête vers mon interlocutrice muette. Le pancake dégoulinant se suspend à deux centimètres de ma bouche ouverte. Les bras croisés sous la poitrine, elle me fixe avec une hostilité flagrante, des éclairs crépitant dans les iris sous ses frisettes emmêlées et hirsutes qui lui confèrent des airs de lionne. Je repose l’aliment dans l’assiette avec un long soupir.

— C’était la meilleure nuit de ma vie.

Elle plisse les yeux de méfiance.

— Tu n’affirmes pas ça dans le but de ménager ma susceptibilité, Mercury ? 

— Ai-je déjà ménagé ta susceptibilité en quatorze ans d’amitié, Boutin ? je rétorque d’un ton stoïque. 

— Non, pas une fois. Tu es con ou franc. Et souvent, les deux en même temps, admet-elle en versant du café.

— Exactement. Est-ce qu’on peut manger pénards, à présent ?

— Figure-toi que c’était aussi la meilleure nuit de ma vie, à égalité avec notre première fois dans le désert hier. Si ça t’intéresse.

— Bien sûr que ça m’intéresse.

— Si ça t’intéressait vraiment, tu ne regarderais pas ton pancake. Tu me regarderais moi.

— Rien à voir, j’ai l’estomac dans les talons.

— Que suis-je pour toi, Elyas Mercury ?

Je relève la tête vers elle, déphasé par sa question aigrie qui jaillit de nulle part. À genoux devant le plateau, les poings sur le matelas, le regard sanguin, elle attend que je formule des mots que je suis incapable de prononcer, car j’ignore moi-même s’ils sont véridiques.

Le terrain est d’autant plus dangereux lorsque Lee déborde de colère froide comme ça… 

— Tu es ma meilleure pote.

— Ta brave et dévouée meilleure pote qui t’a offert six orgasmes cette nuit ! riposte-t-elle d’un ton sardonique en se frappant les cuisses du plat de la main.

— Tu en as eu un de plus grâce à mes glaçons, si tu veux qu’on compare les chiffres ! Lee, devenir sex friends pendant le voyage, n’était-ce pas notre deal ?

— Si, c’était le deal. Mais j’espérais que ce moyen t’aiderait à… prendre conscience… d’autre chose. Comme passer par ta queue pour accéder à ton…

Elle n’achève pas sa phrase, mais j’ai deviné.

« Ton cœur. » Voilà ce qu’elle allait dire.

Suspends tout ça tant que tu ignores où tu en es avec elle, me conseille ma morale. Prends du recul.

Sauf que ma morale qui me dit de prendre du recul, je l’encule.

Merde, si Stan commence à déteindre sur moi, c’est que je suis en train de débloquer sévère…

— Et moi, Lee, que suis-je pour toi ?

Même si je sais déjà qu’elle nourrit des sentiments pour moi, je lui tends cette perche parce que j’ai besoin de l’entendre de sa bouche afin d’y voir plus clair dans mon propre cœur.

Elle pointe le menton avec une mine hautaine.

— Je te le dis avec autre chose que des mots depuis quatorze ans, Elyas. Quatorze ans que tu ne percutes rien. 

Si, j’ai percuté, tardivement certes, mais je ne le lui ai pas montré sur le coup. Rien que cette nuit, elle m’a laissé deux indices : les capotes alignées en forme de cœur et l’air de la chanson d’amour d’Aladdin, enfantine, Ce rêve bleu, lors de notre bain. Quand on était plus jeunes, je ne prêtais pas attention à ses signaux romantiques. Je viens d’établir le lien et de me rappeler les cœurs qu’elle dessinait dans mon dos en me grattouillant. Sans parler de sa volonté de soutien zélé et de son inquiétude après le décès de ma mère, ainsi que le fait que Leeloo ait été écorchée par mon refus d’être consolé. J’ai probablement loupé une tonne d’autres signes de sa part au fil des années. Ou je n’ai jamais voulu les voir, c’est possible aussi.

Je l’encourage, impassible :

— Essaie de me répondre avec des mots. Peut-être que je percuterai.

Elle se dégonfle malgré mon ouverture. 

Elle semble tout à coup paumée. 

Vulnérable. Nerveuse. Fragile.

Son courage s’est délité.

Je suis égoïste de l’acculer ainsi, alors que je ne sais pas moi-même si ça révélera mes sentiments pour elle, si ça déverrouillera quelque chose qui se terre dans mon cœur. Pourtant, je ne peux pas m’en empêcher. Mon instinct m’y incite. Je veux qu’elle me le dise. Qu’elle assume ce qu’elle éprouve pour moi.

Sans la quitter du regard, je pousse le plateau sur le côté. Le souffle court, la jeune femme recule en sourcillant lorsque je m’approche à quatre pattes pour la surplomber. Son dos heurte la tête de lit. Elle est à ma merci… Avec une hésitation manifeste, Leeloo pose ses mains sur mon torse, mais ce n’est pas ça qui va me stopper. J’incline mes lèvres vers les siennes pour les effleurer d’un baiser très doux qui lui extorque un soupir tremblotant. Il est destiné à franchir ses barrières mentales. Les doigts refermés en poings sur ma poitrine, elle m’implore du regard, belle à en perdre la raison. Je prends son visage en coupe en frottant le bout de mon nez contre le sien.

— Dis-le-moi, mon Chocapic, je murmure tout près de sa bouche d’une voix chaude et encourageante.

Elle secoue faiblement la tête, une ombre de frayeur dans les yeux. Pourquoi a-t-elle si peur de verbaliser qu’elle m’aime ? Redoute-t-elle que je flippe, la blesse, la rejette ? Est-ce que ça a un rapport avec ce fardeau douloureux de nature inconnue qu’elle porte sur ses épaules ? Je repousse pensivement ses boucles soyeuses en arrière puis, avec le bout des doigts, je lisse la ride de tension qui s’est creusée sur son front. Elle frémit et gémit à chacune de mes caresses comme si je lui offrais des cadeaux inespérés, ce qui me chavire l’âme. 

Dans un silence à peine entrecoupé par le bruit de nos souffles mélangés, je réfléchis à ce que je ressens afin de pouvoir le traduire en mots et répondre à sa question sur ce qu’elle est pour moi. Je lui dois bien ça… Et puis, je ne lui ai jamais avoué ce que je m’apprête à déclarer. 

Je me lance au bout de quelques secondes :

— Je vais essayer de t’expliquer une petite partie de tout ce que tu représentes pour moi. Sois indulgente si je suis maladroit dans la formulation, je ne suis pas doué pour exprimer mes sentiments. Voilà comment je te perçois. Tu n’es pas seulement ma meilleure pote, encore moins un plan cul lambda. 

Je marque une mini-pause pour m’assurer que j’ai toute son attention. C’est le cas… Ses mains se lèvent afin d’entourer également mon visage. Elle est pendue à mes lèvres, son regard profond ancré dans le mien. Je poursuis mon discours, le cœur étrangement lourd malgré la teneur de mon éloge :

— Tu es surtout la plus altruiste et fidèle de toutes les personnes que je connaisse. Altruiste envers les autres, fidèle envers toi-même et tes proches. Tu n’en as rien à faire du regard des gens et des ombres de l’avenir. Comme une éternelle gamine dans un corps de femme, mais pas au sens péjoratif. Tu es un mix entre Peter Pan et la Fée Clochette, en bien plus barrée et sexy. C’est un rayonnement magique qui contribue à cet amour que tant de gens te vouent. Quand tu entres dans une pièce, tu l’éclaires par ta seule présence. Tu répands une pluie de paillettes multicolores autour de toi grâce à tes sourires, tes regards, tes paroles, tes gestes, tes attentions, ta joie de vivre, ton humour, ta légèreté, ton optimisme, ta vivacité d’esprit, ton charisme, tes Disney, tes Chocapic, tes Dragibus, tes tétons libres, tes manies loufoques, tes réflexions bizarres, bref, ta façon d’être tout entière. (J’essuie la larme bouleversée qui s’échappe de son œil avec mon pouce.) Ma Lee, c’est tellement puissant de conserver ses yeux d’enfant sur le monde. De voir la beauté au cœur de choses que les autres jugent banales. De déceler le positif quand tous ceux autour de toi certifient que c’est négatif. De prêter sans cesse attention à éviter de blesser les gens que tu aimes, quitte à en souffrir seule. De semer une myriade de petits bonheurs avec cette générosité naturelle qui n’appartient qu’à toi. Voilà tout ce que j’ai perçu en toi quand tu étais « juste » la petite sœur fofolle de mon copain d’école. Voilà ce qui m’a tapé dans l’œil sans que je m’en rende compte à cause de ma capacité d’analyse limitée, liée à mon jeune âge. Voilà ce qui m’a attiré vers toi comme un aimant à l’époque et plus encore aujourd’hui, parce que tu es devenue la plus belle femme que j’aie jamais vue. Tu es un arc-en-ciel à toi seule. Tu as tout pour toi, Leeloo. Tout.

Elle ferme les paupières, les traits froissés par un chagrin que je ne comprends pas. Du bout des lèvres, je recueille une nouvelle larme salée sur sa pommette. 

— Maladroit et pas doué, oui, c’est vraiment ça, dit-elle d’une voix altérée avant de rouvrir les yeux.

Je soupire longuement.

— Je n’aime pas te voir pleurer.

— Alors, ne me balance pas des discours pareils, je n’étais pas prête ! me rabroue-t-elle, agitée.

— C’est toi qui m’as posé la question.

— Je ne m’attendais pas à ta réponse. Je… je n’en espérais pas autant. Si j’ai « tout », pourquoi… pourquoi…

— Je ne t’ai jamais demandé de sortir avec moi ? je complète avec un sourire attristé.

Elle acquiesce doucement. 

Je colle un petit baiser chaste sur sa bouche avant de relâcher son visage et de m’asseoir à côté d’elle, dos à la tête de lit, mon bras contre le sien. Elle entremêle nos doigts sur nos cuisses accolées en appuyant sa joue contre mon épaule. Comment lui expliquer ce qui me hante, dont je n’ai jamais parlé à personne, pas même à son frère…

— À l’inverse de toi, je m’attache trop au jugement des gens, j’amorce, mon regard vide errant sans but sur la baie vitrée. Je me méfie de tout le monde, au point de penser qu’ils ont de sales intentions à mon égard. Je m’inquiète au sujet de détails matériels qui, quelquefois, ne valent pas la peine qu’on s’y attarde. Je ne suis pas très sociable et sans doute parano. J’ai un caractère de merde, par moments. Tu vois, je suis conscient de mes défauts, qui sont d’ailleurs à l’opposé de tes qualités.

— Tu es bourré de qualités, contre-t-elle en serrant ma main plus fort dans la sienne. Tu en es conscient aussi, au moins ?

— Je suppose que j’en ai, oui. Mais elles ne font pas le poids.

— Mais… qu’est-ce que tu racontes ? souffle-t-elle, affligée par ma sombre phrase. D’où ça sort ?

— Depuis que je suis adolescent, j’ai le sentiment malaisant que ma vie est fade et incomplète. Que je suis transparent et commun malgré mon « attrait Mercury » à deux balles. Que je n’ai ma place nulle part… sauf parmi vous, mes amis. 

Lee se penche en avant, la tête tournée vers moi, en ouvrant de grands yeux consternés. Je développe :

— Si mes ondes négatives se dissipent en votre compagnie, elles reviennent lorsque je suis à nouveau seul. C’est pour cette raison que je me suis mis en coloc avec ton frère et Rec : si vous n’étiez pas dans les parages, je ne supporterais pas d’être confronté à cet état d’esprit noir en permanence. Je déteste la solitude, même si je prétends le contraire quand vous me saoulez. En vérité, je suis peut-être plus dépendant de vous que vous ne l’êtes de moi. J’ai besoin de vos conneries, de votre excentricité, de votre joie, de votre amitié indéfectible pour exister. Vous êtes mes repères infaillibles. Chacun à votre manière, vous me faites sentir qu’on est une famille que rien ne pourra détruire. Je me sens plus en sécurité auprès de vous que dans la maison de mes parents. Si je me conduis mal envers vous, vous ne m’en tenez pas rigueur, vous me pardonnez comme des frères et sœurs. Le base-jump est un exutoire pour noyer ce mal-être qui me taraude, mais je pourrais m’en passer, s’il le fallait… Vous, non. Je dépérirais. C’est bien pour ça que, jusqu’à présent, j’ai gardé mes distances avec toi malgré mon envie de me rapprocher. Si le groupe volait en éclats à cause de notre attirance, Lee, je perdrais la famille que j’ai choisie. Pour certains, les amis ne sont que des relations éphémères dispensables. Pas pour moi. Tous les cinq, vous êtes importants pour mon équilibre comme… les doigts de ma propre main. Vous incarnez une part de moi. Je ne vous échangerais pour personne d’autre au monde.

Lee pince les lèvres et cligne des paupières, touchée par ma confidence. Je me forge un masque marmoréen pour ne pas laisser transparaître mes émotions. 

— Les doigts de ta main, répète-t-elle tout bas.

Je hoche brièvement la tête.

Elle porte mes phalanges à sa bouche pour baiser chaque jointure une à une comme si elle embrassait tous les membres de notre bande. 

— Je n’imaginais pas que tu ressentais tout ça, dit-elle d’une voix douce.

— Parce que je ne l’ai avoué à personne.

— Pas même mon frère et Gab ?

— Non, Lee. Je ne crois pas qu’ils auraient compris. Moi-même, j’ai du mal à comprendre la source de ce mal-être.

— Il est irrationnel. Une peur d’enfance, non ? Un sentiment d’abandon, d’incompréhension ou d’isolement ? Un manque de confiance en toi ? Ton statut d’enfant unique doit jouer. Un jour, tu m’as glissé que tu aurais adoré avoir des frères et des sœurs. 

— Peut-être. Je n’ai jamais cherché à creuser. Ne te méprends pas, je ne suis pas dépressif pour autant. Je m’en accommode. Simplement, je n’aime pas être sans vous, je me sens privé de…

— Tes repères. Ta famille, complète-t-elle.

— C’est ça.

Elle comprend. Elle n’éprouve pas la même chose, mais elle comprend. J’en suis soulagé, dans un sens. Si elle l’avait pris à la légère ou s’était fichue de moi, je l’aurais mal vécu.

En proie à ses réflexions, Lee empoigne nos tasses de café afin de m’en tendre une. Je la remercie d’un signe du menton et bois une gorgée d’expresso légèrement sucré, qui réchauffe mon œsophage. Je souris en mon for intérieur. Elle sait même que je ne prends qu’un demi-carré blanc dans mon café.

— Tu t’interdis une relation entre nous parce que tu crains de perdre ta famille, récapitule-t-elle, désemparée par ma confession. Pourquoi es-tu persuadé que tu perdrais les autres ? 

— Parce que ce serait le cas, Lee. Stan serait de ton côté si ça ne collait pas entre nous, il me l’a dit. Zara aussi. Connaissant Rec et Alice, je pense qu’ils ne prendraient pas parti, mais je n’en suis pas sûr à 100%. Ça changerait toute la dynamique de nos relations, c’est inévitable.

— Donc, à aucun moment tu n’as envisagé que ça collerait entre nous ? exhale-t-elle dans un murmure plein d’amertume.

Je la toise dans un silence grave. Question piège…

— Nous sommes tellement différents, toi et moi. Si nous étions des astres, tu serais le soleil et moi, la lune.

— Et alors ? répond-elle en fronçant les sourcils.

— Est-ce que tu as déjà vu le soleil et la lune l’un à côté de l’autre ? je demande avec un faible sourire.

— Oui. Dans mes rêves.

— Justement, Lee. Ce ne sont que des rêves. Dans la réalité, ce phénomène serait impossible.

— Pas dans ma réalité à moi, Elyas.

Je détache mes yeux des siens en secouant la tête avec fatalisme.

Elle repose sa tasse de café sur le plateau, ainsi que la mienne, puis s’installe à califourchon sur mes cuisses, ses mains sur mes joues. Son regard embué est si intense que je ne peux plus l’esquiver. Ses beaux joyaux clairs et rutilants me tiennent sous leur emprise. 

— Pas dans ma réalité à moi, Elyas, répète-t-elle avec conviction. Dans ma réalité, le soleil et la lune ne font qu’un : un solune. 

J’arque un sourcil face à son terme inventé. Elle ne se démonte pas.

— Dans ma réalité, tu dirais fuck à ta peur infondée et tu prendrais le risque de bâtir quelque chose avec moi, comme si tu sautais en parachute. Dans ma réalité, nos amis seraient heureux pour nous. Dans ma réalité, ça marcherait entre nous, parce que ça marche déjà entre nous. Sur tous les plans, même sexuel. Tu crois que c’est donné à tout le monde, ce qu’on partage ? Pourquoi ne veux-tu pas me laisser piquer ma tente dans ton cœur et voir enfin ma réalité à travers la fenêtre de mon âme ? 

— Arrête, Lee. Arrête, tu nous fais du mal.

— Je t’aime, Elyas Mercury. 

Elle l’a prononcé dans un souffle enroué. 

En me regardant droit dans les yeux.

Bordel. Je ne parviens pas à réaliser.

Je le savais, mais je suis sonné malgré tout. J’ai la respiration coupée par son expression douloureuse, teintée de désespoir.

— Je ne suis peut-être qu’un des doigts de ta main, mais toi, tu es mon cœur entier, renchérit-elle en plaçant ma paume entre ses seins pour que je perçoive ses battements cardiaques accélérés. Tu es la grande planète à la surface glaciale et au cœur de feu autour de laquelle je gravite comme un satellite détraqué depuis quatorze ans. Tu es le monde aux couleurs changeantes qui accomplit son cycle elliptique sans jamais dévier de sa trajectoire, si bien que parfois, je te perds de vue. Mais on se revoit toujours à un moment ou à un autre, puisque je suis ton satellite, aimanté par ton attraction Mercury et tout ce que tu recèles sous ta couche gelée, jusqu’à ce que j’implose. Il ne tient qu’à toi de façonner ta réalité pour que nos deux astres fusionnent. Parce que ces derniers jours, toi et moi sommes alignés pour la première fois depuis longtemps. 

Leeloo illustre son argumentaire passionné par un baiser encore plus éloquent. Incapable de la repousser en dépit de mes incertitudes, je laisse sa langue transmettre son message d’amour à la mienne avec une fougue qui me vole mon oxygène. Je la respire. Je la vis. Mes bras se resserrent autour de sa taille pour souder nos corps. Ce n’est plus de nourriture dont j’ai faim, mais d’elle, uniquement d’elle.

Quelqu’un frappe à la porte. Lee et moi continuons à nous embrasser. Quelques secondes plus tard, un déclic électronique se produit et le battant s’ouvre à la volée. Nous descellons nos lèvres pour tourner la tête à l’unisson vers Zara, suivie d’Alice, en pyjama. Merde, la gameuse avait gardé le double de la carte magnétique de sa chambre ! En voilà une autre qui va être au courant de…

— On a un gros problème, annonce Sushi avec une gravité insolite. J’ai essayé de vous appeler, mais vous ne répondiez ni l’un ni l’autre.

Mes yeux voguent de la geekette à l’esthéticienne, qui s’est empourprée en se détournant de la scène à laquelle elle assiste. J’imagine que notre complice nous a vendus avant de pénétrer dans la pièce ! La cousine de Rec semble embarrassée, mais pas vraiment surprise.

— Nos portables sont en silencieux. Que se passe-t-il ? demande Lee en s’écartant de moi et en essuyant ses dernières larmes à la hâte.

Zara plonge son regard dans celui de son amie.

— Il se passe que Stan et Gab ont disparu au cours de la nuit et qu’ils sont tous les deux injoignables.
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Leeloo

 

 

— Inutile de paniquer, les filles, marmonne Elyas en se levant du lit. Ils n’ont pas disparu. Ils ont dû retourner au casino et ont perdu la notion du temps. 

— Ce n’est pas leur genre de ne pas répondre, ajoute Alice, les traits chiffonnés par l’inquiétude. Mon cousin est au taquet avec son portable, il vérifie ses notifications et ses messages toutes les dix minutes ! On les a appelés une trentaine de fois chacun depuis notre réveil, il y a environ un quart d’heure. 

— Leurs batteries sont peut-être hors service.

— Mais leurs appareils sonnent, le dément Sushi. Si leurs batteries étaient mortes, je tomberais directement sur leur messagerie.

— Ils n’ont laissé aucune note explicative dans la chambre ? j’interroge, le cœur battant d’appréhension.

— Pas la moindre, on a fouiné, assure Zara.

— C’est étrange qu’ils se soient relevés en pleine nuit pour aller faire je ne sais quoi, je signale en avisant Elyas. Ils oublient rarement de nous avertir lorsqu’ils se rendent quelque part sans nous.

— C’est exactement ce qu’on s’est dit ! approuve Alice en se rongeant l’ongle du pouce.

— Vous ne les avez pas entendus quitter la chambre cette nuit ? enquête le Corse, ses yeux obscurcis dardés sur les filles.

— Non, j’avais mis mes boules Quiès à cause des ronflements de Stan, explique Zara. Ils roupillaient tous les deux quand je me suis couchée à 4h et des poussières. Ils ont dû me découvrir endormie sur le canapé au passage, mais ils ne m’ont pas réveillée pour savoir ce que je fichais là-bas et pourquoi tu n’étais pas dans ton lit, Apocon.

— Parce qu’ils ont pigé pourquoi, j’interprète. Stan avait déjà des doutes sur Elyas et moi, j’en suis certaine.

— Mais qu’est-ce qu’ils ont encore foutu, ces deux couillons ?! aboie mon ami-amant en se ratissant la tignasse d’une main stressée. 

— Réfléchissez, ils n’ont fait aucune allusion à une excursion nocturne aujourd’hui ? je m’enquiers, tracassée par leur comportement insolite.

Un silence interdit s’installe dans la chambre.

Je commence sérieusement à flipper pour mon frère et mon ami ! Je compose le numéro de Stan et colle mon portable contre mon oreille. Au bout de cinq sonneries, le répondeur se déclenche. « Vous êtes bien sur la messagerie du roi de la fiesta, Stan Boutin ! Si je ne décroche pas, c’est que je suis occupé à combler les ardeurs d’une jolie fille ou que je n’ai aucune envie de vous répondre parce que votre gueule ne me revient pas. Au fait, surpriiiiiise ! Ce message vocal est piégé, vous l’avez bien profond dans le troufion ! Votre téléphone va s’autodétruire dans trois… deux… un… Adieu ! », déclame sa voix tonitruante préenregistrée.

Je tente de joindre Gabriel. Même rengaine, hormis le message du répondeur, plus formaliste. Elyas n’obtient pas davantage de résultats que nous.

— Ils mijotent quelque chose. On en a discuté dans la grande roue, ils nous cachent un sacré dossier, lâche-t-il après avoir raccroché, en agitant une main vague vers Zara et Alice. 

— Oui, j’en suis convaincue, confirme la cousine de Gab en se frictionnant les bras. 

— Soit ils avaient prévu leur sortie ensemble, soit l’un d’eux a voulu partir et l’autre lui a emboîté le pas. Mais ils ne sont pas revenus ce matin dans la chambre, dit Sushi en piochant un pancake nature sur notre plateau. Ce que je pense : ils ont abusé de l’alcool cette nuit et marinent dans leur vomi, en coma éthylique dans un caniveau. Ça, c’est le meilleur scénario.

— Quel est le pire ? gargouille Alice.

— Ils sont raides morts. Dans un caniveau.

— Sushi ! la réprimandons-nous tous les trois.

— Sinon, j’ai un scénario intermédiaire : ils sont en vie, mais blessés et évanouis. Dans un caniveau, conclut-elle avant de mordre dans le pancake.

— Ils ont peut-être été arrêtés par les flics de Vegas pour avoir commis un acte illégal, je suggère, soucieuse.

— Ou kidnappés par des gangsters contre une future rançon ! gémit l’esthéticienne en s’affalant sur le lit.

— Je plains les gangsters, répond Elyas. Si tel est le cas, nous pouvons être optimistes. Ce sont les ravisseurs qui vont nous donner une rançon pour qu’on les reprenne avec nous.

— Ça pourrait aussi être un trafic de prostitution de touristes, énonce Zara dont l’esprit macabre commence à s’emballer. Plus plausible encore, un trafic de prostitution, de torture et d’assassinat de touristes, comme dans Hostel37. Dans la ville du péché où tout est possible, les disparitions mystérieuses doivent être monnaie courante.

— Sushi, tais-toi, je t’en prie ! chouine Alice. 

— J’explore toutes les options. Il faudrait appeler la police, les hôpitaux et les morgues dans un premier temps.

— Hé, je viens d’avoir une idée ! J’ai une appli pour géolocaliser le portable de mon frangin, il le perd souvent, je me souviens avant de fureter dans mon téléphone.

— Tu ne pouvais pas le dire avant ? souffle Zara en levant des yeux excédés au plafond.

— Tu n’y a pas pensé non plus, je te signale ! Alors que tu es censée être la plus calée du groupe sur les trucs informatiques et électroniques !

— Je suis crevée à cause d’une nuit très courte pour avoir couvert un pseudo plan cul secret qui n’est resté secret qu’une journée, rétorque-t-elle, un tantinet vexée. 

— Oh, vous couchez ensemble depuis seulement un jour ? s’étonne Alice, ses iris naviguant entre Elyas et moi.

— Oui, mais ce n’est pas le sujet, on a deux abrutis en mauvaise posture à retrouver au plus vite ! contre le Corse, acariâtre à souhait.

— Je suis contente pour vous, même si je n’en ai pas l’air. Vous formez un petit couple trop mimi, décrète-t-elle, ce qui le fait déglutir et me redonne le sourire.

— Nous… ne sommes pas…

— Si, si, nous le sommes ! je tranche en le fusillant du regard, fâchée qu’il brise la magie. 

— Et moi, j’ai mon mot à dire, bordel ? siffle Elyas en carrant les épaules.

— On a été interrompus alors qu’on allait se mettre ensemble, je souligne avec sécheresse.

— À quel moment on a abordé cette option, Lee ?

— C’était implicite !

— C’était tellement implicite que je n’étais pas au courant de ce menu « détail » ! cingle-t-il en mimant des guillemets avec ses doigts.

— Solune, Mercury. SO-LU-NE !

— Réalité, Boutin. RÉ-A-LI-TÉ !

— Je retire ce que j’ai dit, vous n’êtes pas mimis du tout, vous êtes atroces ! commente Alice, déconfite.

— Passe-moi ça, sœur indigne de son frère, feule Sushi en m’arrachant mon portable de la main.

Elyas et moi en profitons pour nous rhabiller.

Deux minutes plus tard, Zara hausse un sourcil.

— L’appli indique qu’ils sont… ici, au Palazzo.

— Où ça ? interroge Alice.

— La géolocalisation n’est pas aussi précise.

— Mais il y a cinquante-trois étages dans cet hôtel ! déplore la petite blonde.

— OK, on se sépare en deux groupes pour écumer les lieux, décide Elyas. (Mmmh, il est excitant quand il est autoritaire.) Lee et moi, on ira au casino, puis explorer les boutiques. Les filles, allez voir les piscines et les restos.

— Minute, une autre idée ! je m’exclame en levant un index triomphant. Alessio Bellini.

— Tu te fous de moi, j’espère ? gronde mon Corse.

— Il a accès aux caméras de surveillance, ça nous fera gagner un temps précieux !

— On peut se débrouiller sans lui, dit-il froidement.

— Elyas, mets ta jalousie de côté pour Stan et Gab !

— Je ne suis pas jaloux. C’est moi qui t’ai niquée dans toutes les positions cette nuit, pas lui.

— Alice, sac à vomi, exige Zara en tendant la main vers notre amie.

— Retiens-toi, Sushi, je n’en ai plus.

— Chaque seconde compte ! je rappelle.

— Tu n’as plus son numéro, argue Elyas.

— Il suffit d’aller à l’accueil, ils le contacteront.

— Ça ne me plaît pas d’avoir une dette envers lui.

En chœur, Alice, Zara et moi hurlons :

— MERCURY !

— D’accord, allons voir ce connard d’Italien ! 

Dans l’ascenseur, Elyas me donne un petit coup de coude dans le bras. Le regard mauvais que je lui expulse ne semble pas l’intimider outre mesure.

— Quoi encore ? je crache, furibonde.

— Glisse à Bellini qu’on est ensemble.

— Mais tu as dit qu’on n’était PAS ensemble !

— Faisons-le croire juste à lui.

— Je t’emmerde, Mercury !

— S’il te drague devant moi, je le cogne, cinquième meilleur parti des USA ou pas.

— Si tu le cognes, je te cogne !

— Si tu me cognes, je recogne Bellini.

— S’il le cogne, que tu le cognes et qu’il le recogne, je vous cogne tous ! scande Zara devant nous.

— Personne ne va se cogner ! crie Alice en cognant la paroi de la cabine si fort qu’elle en tremble.

Son geste nous calme d’emblée. Vachement tendue, la fille. Un silence sépulcral s’appesantit dans l’ascenseur lors de notre interminable descente au son des violons d’un morceau de musique classique soporifique.

En traversant le hall au pas de course, nous balayons les alentours des yeux, en quête des silhouettes de Stan et Gab parmi les touristes qui affluent déjà ici malgré l’heure matinale. En pure perte, nos deux loustics ne sont pas là.

Au comptoir de l’accueil, je demande poliment à parler au directeur du Palazzo. La standardiste secoue la tête en me reluquant de haut en bas d’un œil méprisant. Je précise mon nom et rajoute que je suis une amie à lui. La garce américaine refuse encore. Elyas me bouscule avec un sourire séducteur. La fille le reluque de haut en bas d’un œil admiratif. Il précise son nom, rajoute qu’il est un ami à Alessio et lui assure qu’il est un acteur français célèbre, en s’accoudant au comptoir avec une nonchalance sexy qui nous laisse toutes pantoises. Un sourire rêveur aux lèvres, la nana appelle aussitôt Bellini. Mon amant me décoche un regard narquois, auquel je réplique par un doigt d’honneur féroce qui le fait ricaner en sourdine. 

En attendant qu’Alessio daigne nous honorer de sa charismatique présence, la fille pose trente mille questions à Elyas sur son travail. Son bel aplomb s’envole. En signant un autographe sur son carnet, il commence à balbutier, à rire nerveusement et à s’enliser dans ses bobards. Elle tique et sourcille. Zara vient à son secours en affirmant d’un ton flegmatique que notre ami a joué le rôle d’un serial killer sadique dans une série horrifique dérivée du film Hostel. Un air écœuré se dessine sur le visage de la standardiste tandis que la geekette lui raconte en anglais la scène la plus gore de la série où Elyas éventre une Américaine avec un long couteau de boucher rouillé afin de lui entortiller les entrailles autour du cou et de la suspendre au plafond d’une salle de torture. Sur ces entrefaites, Alessio débarque, vêtu d’un pantalon noir ajusté et d’une chemise blanche Armani, les cheveux gominés en arrière, distillant sa charmante aura d’homme d’affaires tel un parfum capiteux. Il nous salue, la mine interloquée. Nous l’abordons tous en même temps, Alice et moi esquissant de grands gestes paniqués en prime. Avec un sourire confus, il lève une main pacifique.

— Doucement. Un à la fois, je vous prie.

— Deux de nos amis ont disparu cette nuit entre 4h du matin et 8h30, Alessio, je l’informe. Ils ne répondent pas au téléphone et…

— … et Lee et moi sommes en couple, complète Elyas en enroulant un bras autour de ma taille pour m’attirer contre son flanc d’un geste brusque. Toutes nos excuses aux autres clients pour le tapage nocturne à notre étage.

Je vais réellement le cogner, cet enfoiré !

L’Italien choisit d’ignorer mon Corse. Il me regarde avec perplexité alors que je tente de me dégager de la prise ferme et possessive de mon ingérable amant.

— Pourquoi êtes-vous affolée à ce point, Leeloo ? Vos amis ont certes découché dans votre dos, mais c’est un fait courant. Ils ne devraient pas tarder à revenir au bercail : ils sont sans nul doute partis se divertir entre eux. Las Vegas est la ville qui ne dort jamais, nous rappelle le directeur de l’établissement avec une sérénité à toute épreuve.

— En effet, on n’a pas dormi cette nuit, insiste Elyas qui devient lourdingue. Toutes nos excuses également aux femmes de ménage qui devront ramasser les préserva…

— Parce qu’on les connaît, Alessio ! j’argumente en coupant la fin de la phrase d’Apocon. Ils ont le chic pour se fourrer dans des pétrins monstrueux.

— Une fois, ils ont mis le feu au cabanon d’un pote en fumant des joints à l’intérieur au cours d’une fête, atteste Zara en nettoyant ses ongles avec un cure-dents prélevé sur le plateau de petit-déjeuner avant qu’on quitte la chambre. 

— Une nuit, mon cousin a épilé les sourcils de Stan avec mes bandes de cire alors qu’ils étaient ivres, renchérit Alice avec un soupir à cœur fendre.

— Un jour, Stan a déboîté l’épaule de Gabriel en voulant lui montrer une prise de catch, assène mon Corse d’un ton quelque peu sinistre.

— Je vois, s’esclaffe Alessio. Des bons vivants.

— Des bons vivants qui sont peut-être déjà morts, laisse tomber Zara, s’attirant un regard interdit de l’Italien.

— Tu vas nous porter malheur, Sushi ! siffle Alice.

— En quoi puis-je vous aider, au juste ? s’enquiert Alessio en s’écartant de la geekette qui semble le sortir un peu trop de sa zone de confort.

— Mon appli dit que le portable de mon frère est ici, alors j’ai pensé à vous et à vos caméras de surveillance, je roucoule d’une voix enjôleuse en battant des cils, ignorant les doigts d’Elyas qui me pincent méchamment la taille.

— Navré, les caméras ne sont pas accessibles à la clientèle, réfute le directeur, rembruni.

— Oh, Alessio, s’il vous plaît, faites ça pour moi ! je l’implore avant de poser une main légère sur son bras.

Elyas me tire en arrière pour rompre notre contact. Je ne vais pas le cogner, non… Je vais l’étriper !

— Vous êtes tous… tendus, fait remarquer Alessio en nous observant les uns après les autres avec un sourire commercial compassé qui signifie surtout « Vous êtes tous tarés, j’ai plus important à faire qu’à vous baby-sitter ». Allez donc prendre votre petit-déjeuner dans le restaurant de votre choix et vous relaxer au spa en attendant le retour de vos amis. Je vais passer un coup de fil, vous n’aurez rien à régler sur place. Je suis persuadé que tout va s’arranger sans que vous ayez à retourner la ville entière à leur recherche. 

Sa façon moralisatrice de minimiser notre angoisse dans une situation de crise ainsi que son indifférence face au sort hasardeux de Stan et Gabriel me révoltent ! Il établit son jugement comme s’il avait la science infuse, alors que notre inquiétude est légitime. Il ne les connaît pas aussi bien que nous, ils sont capables de tout ! Le sang bout dans mes veines depuis plusieurs secondes. Je m’emporte soudain :

— On s’en bat les ovaires de votre petit-déjeuner et de votre spa de luxe, Alessio !

— Vous vous en battez les… quoi ?

— Les OVAIRES ! je répète très fort en désignant mon pubis avec mes index, malgré les gens qui se tournent vers nous dans le hall. Mon frère et mon ami sont peut-être en danger de mort ou à l’agonie dans un caniveau, et vous, vous nous suggérez de nous goinfrer et de barboter ? Mais pour qui vous prenez-vous ? 

— Pour le cinquième meilleur parti des USA dans le classement de Vogue, me murmure Elyas à l’oreille.

— Que Vogue aille se faire foutre !

— Bien dit, mon Chocapic !

— Leeloo, baissez d’un ton, m’exhorte Alessio d’un ton polaire qui m’indigne. Vous êtes dans un établissement de haut standing, ici. 

— Vous insinuez que ma petite amie n’est pas assez bien pour votre établissement de haut standing à la con ? me défend sèchement Elyas en assassinant le directeur de son regard devenu gris orageux.

— Ce n’est pas ce que j’ai insinué, mais je lui ai dit hier que je ne tolérais pas les comportements irrespectueux. Cette règle est valable pour vous tous.

— Monsieur Bellini, dois-je appeler la sécurité ? s’informe en anglais la standardiste derrière son comptoir.

— Non, Rosa, je vous remercie, j’ai les choses en main avec ces clients, sourit-il avec une amabilité factice.

— Les choses en main ? je brame en piquant son torse avec le bout de l’index. Vous voulez pas la jouer soft, d’accord. Vous voulez la jouer hard, on va la jouer hard38 !

— J’ai changé d’avis, appelez la sécurité, ordonne Alessio à Rosa, qui tend la main vers le téléphone.

— Heeey, les enfants ! Tout baigne ? lance une voix familière dans notre dos.

Nous pivotons vers Stan et Gab qui marchent vers nous. Vacillants, rougeauds, débraillés, mais vivants et indemnes ! Alice pousse un cri. D’un même élan, nous nous précipitons vers eux pour les étreindre sous le regard des gens dans le hall. Je flanque une pichenette réprobatrice à l’oreille de mon frère, Alice assène une tapette hargneuse sur la poitrine de son cousin et Elyas expédie une violente claque vengeresse sur le crâne de ses colocataires ahuris.

— Mais où étiez-vous, bordel ?

— Vous nous avez fait une de ces peurs, idiots ! On s’est fait un sang d’encre, vous auriez pu nous donner des nouvelles !

— J’ai dit que vous étiez morts. Dans un caniveau.

— Pourquoi n’avez-vous pas décroché ? On n’a pas arrêté de vous appeler, on a même failli cogner le directeur !

Les deux disparus réapparus échangent un regard gêné qui pue la culpabilité. Mon Dieu, mais qu’est-ce qu’ils ont fait ? À tous les coups, ils se sont attiré des ennuis avec des types peu recommandables ! 

Elyas doit tirer la même conclusion que moi, car il les terrasse d’un regard glacial avant de chuchoter :

— Ne me dites pas que vous avez perdu tout le fric du voyage dans les casinos.

— Naaaan, que vas-tu chercher ! glousse Stan.

— Jamais nous ne vous ferions ça ! rigole Rec.

Je décoche un coup d’œil par-dessus mon épaule. Alessio s’est éclipsé pendant qu’on se papouillait. La standardiste n’a peut-être pas appelé la sécurité, mais son regard corrosif qui nous mitraille atteste que nous sommes désormais inscrits sur la liste noire de Bellini. Nous n’avons plus le droit à l’erreur : au prochain écart, nous serons virés du Palazzo comme une bande de malpropres. Ce que nous sommes littéralement, d’ailleurs, vu qu’aucun de nous n’est douché, mais fermons cette parenthèse.

Maintenant, il reste à élucider le secret de Stan et de Gabriel. Je plisse les yeux pour inspecter mes deux suspects avec méthodisme. Mon frère arbore un suçon dans le cou ainsi que du rouge à lèvres sur le col de sa chemise froissée. Son complice porte un bracelet en strass autour du poignet et des paillettes multicolores sur la joue. Un verre de ses lunettes est rayé et, juste sous sa clavicule… il a un tatouage tout frais ! Alors qu’il a prôné plus d’une fois en soirée qu’il était pour les piercings, mais contre les tatoos ! Il s’agit d’une petite clé stylisée noire et blanche ornée de feuilles de chêne, très jolie au demeurant. Leurs yeux sont luisants, leurs sourires contrits. Ils empestent la sueur, l’alcool, le cannabis et… le sexe. Ces garnements dissipés étaient en bonne compagnie cette nuit, visiblement !

— Je vous laisse une minute pour vous expliquer ! j’exige, les poings sur les hanches.

— Stan tenait à tester les salles des sept péchés capitaux du Sin Palace, apprend Rec en se raclant la gorge. Je l’ai vu se lever en douce cette nuit une demi-heure après qu’Elyas est parti rejoindre Leeloo et que Zara est rentrée dans la chambre. (En gros, tout le monde dans notre clan se contrefiche qu’on couche ensemble !) Ce coquin savait pertinemment que je désapprouvais qu’il aille flamber dans le temple du vice, mais il a voulu me la mettre bien profond, et à l’envers. 

— Tu fais encore ta drama queen, grognasse Stan.

— N’interromps pas le docteur Klaus, patient zéro de la bêtise ! Je l’ai accompagné pour pouvoir le surveiller, puisqu’il n’en démordait pas. De fil en aiguille, je me suis pris au jeu aussi. Ils ont le sens de l’accueil au Sin Palace, il y en a pour tous les goûts, ajoute-t-il en coulant un regard suggestif à Stan qui se fend d’un sourire en coin polisson.

— Rec et moi avons avalé un breuvage violet expérimental appelé « Bile de Dragon » et avons assisté à des scènes hallucinantes. Des démons, révèle mon frère, surexcité.

Oh, la loose, ils ont été drogués !

— Des… démons ? articule Alice.

— Enfin, pas des démons, mais des employés de l’hôtel-casino déguisés en démons. Ils accomplissaient des tours de magie. Une des gogo danseuses se transformait en torche humaine d’un claquement de doigts dans la salle de la Colère. Un magicien dans un costume épouvantable plus vrai que nature jonglait avec des pommes d’or dans la salle de l’Avarice. Une serveuse de la salle de la Gourmandise m’a soulevé d’une seule main alors que je m’enfilais une glace à sept boules, un parfum par péché capital. Et dans la salle de la Luxure, il y avait même…

— On s’était mis d’accord pour passer sous silence ce qui s’est déroulé cette nuit dans la salle de la Luxure, lui souffle Gab d’un air énigmatique.

— Au bout de deux heures de réjouissances, on était cuits comme pas permis, récapitule Stan. (Il baisse les yeux sur ses pieds tel un môme turbulent pris en faute. Je crains le pire.) On a eu alors… une… une idée… impulsive et… en même temps… évidente…

— C’était ton idée, corrige calmement Rec.

— C’est difficile pour moi, soupire mon frère.

Nous sommes muets, écoutant leurs explications de toutes nos oreilles. Mon cœur bat sourdement. Mes jambes chancellent : par chance, Elyas a crocheté de nouveau son bras autour de ma taille, même si Alessio n’est plus dans le coin pour nous voir.

— Dis-leur la vérité, il est temps, l’invite Gab avec un sourire doux et affectueux. Tout va très bien se passer, ils ne te jugeront pas.

— C’est trop dur, putain, se lamente Stan, en proie à un profond tourment qui me tétanise.

— Tu vas y arriver, Boutin. J’ai foi en toi, décrète le proctologue en lui tapotant le dos.

— Stan ? je l’appelle, éperdue, alors qu’il camoufle son visage crispé entre ses paumes tremblantes. 

Ma mâchoire se décroche lorsque je repère l’anneau d’or ciselé qu’il porte désormais à l’annulaire.

Il s’est…

Il s’est…

— Marié ! Je me suis marié tout à l’heure dans une chapelle de Las Vegas, lâche Stan à toute vitesse d’une voix étouffée.

Un hurlement strident jaillit de la gorge d’Alice. 

— Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu !

— Ça va, on a compris, la bigote ! grogne Zara.

— Putain, mais qui est la folle furieuse qui a accepté d’épouser un mec comme toi ? s’écrie Elyas, suffoqué, les yeux arrondis comme des soucoupes. 

Gabriel, qui a certainement été son témoin, se marre sous cape. Stan émet un gémissement pitoyable. Ses larges épaules se voûtent tandis que ses mains retombent le long de ses flancs. 

Je suis le regard larmoyant d’Alice sur son cousin, qui lui adresse un sourire ému, empreint de tendresse.

Et enfin, je comprends par moi-même le secret que les deux colocataires nous ont si bien caché.

Premier indice, une petite tache rouge au coin des lèvres de Gabriel. 

Deuxième indice, je baisse intuitivement les yeux…

Plus.

Gros.

Choc.

De.

Ma.

Vie.

Un anneau d’or à l’annulaire, lui aussi.

Mon frère et Rec se sont mariés.

 
  


Chapitre 31



Elyas

 

 

— Stan… Stan n’a pas épousé une fille, bégaye Lee.

Hein ? Alors, il a épousé quoi ? Une chèvre ?

Gab nous tend la main en remuant les doigts. Son alliance d’or ciselée scintille sous les lustres du hall, aussi aveuglante que l’éclat de son sourire.

Oh merde, il s’est marié aussi ! Putain, mais qui est le fou furieux qui a accepté d’épouser un mec comme…

Une petite seconde.

Les rouages de mon cerveau fortement ralentis par ma nuit blanche et ma queue à sec se mettent en branle.

J’observe Lee, pâle comme je ne l’ai jamais vue, qui dévisage son frère comme s’il s’agissait d’un fantôme.

J’observe Alice, les mains croisées sur la poitrine, qui pleure de joie en silence.

J’observe Zara, qui bâille d’ennui, le regard dans le vide.

J’observe Stan, qui m’observe en retour d’un air très tendu, dans l’attente de ma réaction.

Non, décidément, je ne vois pas.

— Elyas n’a pas tilté, note Rec en m’octroyant un coup d’œil amusé. Stan, dis-lui.

— Non, toi, dis-lui, moi je peux pas.

— Ne fais pas ta couille molle.

— Ta gueule, pédale, mets-toi à ma place !

— J’ai été à ta place, Stanislas.

— Stan, ce n’est pas un canular ? demande Leeloo, qui s’appuie contre moi depuis une minute. Tu es…

— Non ! Enfin, si. Juste avec Gab, marmonne-t-il.

— Pour mon plus grand plaisir, se réjouit Rec.

— Mais de quoi parlez-vous ? je m’agace.

— Stan est pédé, a épousé Rec cette nuit et tente de faire son coming-out, m’annonce Zara, inébranlable. Tous mes vœux de bonheur, mes chéris, mais je suis trop épuisée, je retourne dormir une heure. 

Je suis mort, c’est ça ?

Je suis mort, ça ne peut être que ça.

— Bonne sieste, Sushi, dit joyeusement Gab. On te racontera tout à l’heure les potins croustillants que tu auras loupés.

— Du moment que ce n’est pas sexuel, ça me va.

— Permets-moi juste de rétablir une vérité : Stan est un super coup. Simplement, pas avec les filles.

— Saloperie, jure mon meilleur ami entre ses dents.

— Je ne suis pas plus surprise que ça. Juste après qu’on a couché ensemble, je me suis demandé s’il n’était pas un homo refoulé, avoue Zara avec un rire sarcastique. Pendant nos galipettes, il regardait le fond d’écran de mon PC avec une discrétion très relative. J’ai eu un doute à ce moment-là. C’était San Goku de Dragon Ball Z en train de projeter son attaque magique surpuissante, le Kamé Hamé Ha. 

— San Goku, tu déconnes ? se gausse Gab.

— Ce mec est torride, bougonne Stan tandis que la geekette s’éloigne vers l’ascenseur. Et il me fait penser à toi quand tu es déchaîné.

— Bébé, je suis flatté.

— Toutes mes félicitations ! clame Alice en prenant mes deux colocataires dans ses bras.

Non, je ne suis pas mort.

Je suis dans la quatrième dimension, avec des aliens autour de moi. 

Des aliens doués de parole. 

Des aliens qui ont volé le visage de mes amis. 

Et alors, Stan pédé ?

Stan Boutin l’hétérosexuel macho marié à Gabriel Klaus le proctologue homosexuel ?

Je n’y crois pas une seconde.

Ils nous ont mitonné une blague d’anthologie, oui ! 

J’éclate d’un rire tapageur en lâchant la taille de Lee afin de les applaudir.

Les sourires de Rec et Alice s’étiolent. Stan semble décontenancé. Gab et lui s’entre-regardent. Lee se claque le front en secouant la tête.

L’incertitude s’immisce en moi. 

Mon cœur rate un battement.

Ça n’a pas l’air d’être une blague.

— Mercury, c’est très sérieux, confirme Leeloo.

La sidération remplace mon incrédulité.

— Toi ? Toi, tu es gay ? je hoquette à mon meilleur ami, qui esquisse un rictus mi-figue mi-raisin.

— Alors, en fait, je suis bisexuel. J’aime… pardon, Gab, pas la peine de me regarder avec tes yeux de merlan frit ! Je corrige, donc : j’aimais aussi faire mumuse avec les chattes. Avant, je ne jouais pas la comédie et je ne couchais pas avec des femmes par défaut. Mais Gab est mon premier amant.

— Et ton dernier, glisse indolemment le concerné.

— Évidemment. Sinon, je ne t’aurais pas épousé ! Par contre, j’ai roulé un patin à Rodrigo Sanchez au collège, quand j’hésitais entre les filles et les garçons. Ça n’a pas été concluant, trop baveux et brut, j’étais toujours autant tiraillé et perplexe après ce baiser. Et puis je me suis dit que j’allais agir comme tous les mecs autour de moi, me consacrer aux meufs sans me prendre la tête. Au lycée, j’ai visionné des films pornos gay après avoir rencontré Rec qui m’a rappelé pourquoi j’étais attiré par les pénis, mais bref, je ne vais pas m’étaler sur les détails. Pour résumer, je me cherchais, sauf qu’à l’époque, je n’assumais pas ma différence, dont j’avais méga honte. Je culpabilisais d’être comme ça, un marginal qui ne rentrait pas dans les cases. La pression de la société, les vannes homophobes de mon daron quand j’étais jeune, mes potes queutards hétéros et obsédés par les filles, vous voyez… J’étais déboussolé, le cul entre deux chaises.

— C’est… inattendu, je coasse en cillant.

— Elyas, respire, mec, préconise Stan. Ouvre tes chakras et laisse circuler ton énergie indienne, tout ça.

— Tu… tu ne matais pas le cul d’Alice, à Yosemite.

— Non, je matais celui de son cousin, à côté d’elle, s’adoucit mon ami d’enfance en destinant à Rec un regard qui crépite tant de désir qu’il me coupe le souffle.

— Normal, j’ai un très beau cul.

— Ton cul est parfait, murmure Stan.

— Le tien aussi, mon chat.

Déclic. Je me remémore la phrase qu’il a prononcée là-bas. « Quand les sentiments se couplent à une amitié de longue date, c’est la merde assurée. » Tout fait sens ! Il ne parlait pas d’Alice et lui pour instaurer un parallèle avec sa sœur et moi. Il songeait à Gab et lui ! « Ce mec me tue, je vous jure. Si j’étais pédé, je l’épouserais ! » a-t-il plaisanté à propos de Rec à l’hôtel de Monument Valley. 

Ce n’est pas croyable. Moi qui pensais le connaître par cœur, je suis largement passé à côté d’un des aspects les plus essentiels de sa vie parce qu’il ne voulait pas l’ébruiter par peur du jugement des autres.

— Ça fait… ça fait combien de temps ? se renseigne Lee, aussi stupéfaite que moi.

— Qu’on est en couple ou qu’on couche ensemble ? interroge Rec, très à l’aise avec la situation surréaliste pour nous.

— Les deux.

— Ah, ça a été compliqué, avec Stanislas. Ce grand borné pétri d’orgueil a nié tous ses sentiments à mon égard pendant longtemps. Après nous être pas mal chauffés les mois d’avant, on a couché ensemble la première fois il y a deux ans à l’appart, une nuit où Mercury dormait chez Jay. On était bourrés.

— Deux ans ! je m’étouffe, abasourdi.

— Dans ton lit, d’ailleurs.

— Dans mon lit !

— Sorry, man, sans rancune ! On ne l’a pas fait exprès, on s’est trompés de chambre en rentrant de soirée, précise Stan en haussant les épaules.

— Vous… vous aviez changé les draps, au moins ?

— Mais oui, bêta, rit Rec. Après cette fameuse nuit, monsieur Boutin a eu honte de s’être laissé aller à ses désirs refoulés. Il a troussé deux fois plus de filles pour essayer de m’oublier, mais il n’a pas réussi. Je m’étais inséré autant dans sa tête que dans son…

— Pas devant ma sœur ! le coupe mon meilleur ami en piquant un fard, lui qui n’a d’ordinaire pas une once de pudeur à propos de ses ébats avec les femmes.

— J’allais dire « dans ton cœur », idiot. On couchait ensemble de temps en temps, avoue Rec en prenant la main de Stan le plus naturellement du monde tandis que je digère cette nouvelle fracassante. Je l’ai laissé venir à moi petit à petit, sans le brusquer, armé de ma patience. Je savais qu’il avait besoin de temps pour accepter ce qu’il était et assumer ce qu’il ressentait envers moi. J’étais plutôt confiant, car il me cédait toujours et, de plus, il était affreusement jaloux des mecs que je m’envoyais. Même si j’étais amoureux de lui, je n’allais pas prêter vœu de chasteté en attendant qu’il daigne sortir du placard et en le regardant se taper des nanas à la pelle ! J’ai poursuivi ma vie sexuelle, lui la sienne. Il m’a piqué une de ces crises à San Francisco en boîte avec le surfeur californien ! Il m’a coincé dans les WC pour m’embrasser et me demander de ne pas repartir avec le blondinet, mais je lui ai froidement répondu que tant qu’il renierait son orientation sexuelle ainsi que ses sentiments envers moi, je continuerais de combler mes besoins avec d’autres. Le lendemain, il m’a fait la gueule. J’ai livré trop de détails sur mon aventure, mais je n’aurais pas dû, c’était indélicat. Stan a vraiment souffert, je m’en suis voulu. Là, j’ai capté qu’on devait faire quelque chose pour débloquer la situation. Je lui ai proposé de sortir avec moi. Il n’était toujours pas décidé à franchir le cap. Il m’a néanmoins dit oui quand je lui offrais une gâterie la nuit qu’on a passée dans le van de Jeanne et René, mais il redoutait de vous le dévoiler. Il temporisait. D’où notre brouille le matin, car je le poussais à se livrer à vous. Jeanne m’a prédit à l’oreille lors de nos adieux que mon chéri m’ouvrirait son chakra du cœur et que ma patience serait récompensée par un cercle d’or. Cette nuit, alors que je ne m’y attendais pas, il m’a demandé en mariage au salon de tatouage où nous nous sommes gravé nos dessins dans la peau. (Ils nous montrent leurs tatouages sur le haut du torse : une clé en forme de cœur pour Gab, une serrure en forme de cœur pour Stan, toutes deux cernées de feuilles de chêne qui symbolisent la force de leur amour.) Le cercle d’or évoqué par Jeanne était en réalité l’anneau du mariage. Je croyais qu’il s’agissait d’une auréole symbolique. Somme toute, nous sommes officiellement en couple depuis un jour, mais nous baisons de façon occasionnelle depuis deux ans et sommes épris l’un de l’autre depuis… pfiooou ! Bébé, sept ans pour moi et cinq ans pour toi, dans ces eaux-là ? (Stan acquiesce avec un petit sourire. Je suis scié !) Il nous a fallu beaucoup de temps pour nous caler sur la même longueur d’onde, mais c’était nécessaire. Notre amitié a toujours été spéciale, vous le savez. Et voilà ! Cette nuit, nous nous sommes mariés dans une chapelle aux couleurs de la communauté gay. Pour le trip, je me suis déguisé en Marylin Monroe, Stan en Elvis Presley et un prêtre drag-queen génialissime a présidé la cérémonie déjantée. Vous pouvez à présent m’appeler monsieur Gabriel Klaus Boutin. Nous allons vivre notre amour au grand jour, et si ça ne plaît pas à certains…

— Qu’ils aillent se faire enculer, siffle Stan.

— Mais pas par nous, puisqu’on est devenus fidèles l’un à l’autre.

Est-ce moi qui suis aveugle ou eux qui cachent bien leur jeu ? Les deux, peut-être. J’ai beau être leur coloc, je ne me suis pas douté un seul instant qu’ils entretenaient une liaison dans notre dos. Stan a fait des caisses au sujet des femmes juste pour camoufler son extraordinaire attirance envers Rec…

Je le découvre sous un tout nouveau jour.

Et j’ai un incommensurable respect pour lui.

— Boudin, Mercury, je suis désolé de ne pas vous l’avoir dit avant, j’espère que vous ne m’en voulez pas, fait mon meilleur pote en nous étudiant avec gêne, Lee et moi, l’un après l’autre. Je ne savais pas trop moi-même ce que je fabriquais.

— Et maintenant ? je m’enquiers avec un sourire.

Stan passe son bras autour de la taille de son mari – son mari, bordel, je n’en reviens pas – et dépose un baiser fugitif et pudique sur ses minces lèvres recourbées. 

Je reconnais qu’ils sont très touchants.

Je suis attendri par ces deux mecs que je considère comme des frères et je suis heureux qu’ils se soient trouvés.

— Maintenant, je vous présente l’homme de ma vie. 

— Avec moi, le toucher rectal, c’est magistral, cite Gabriel.

Nous commençons à rire, mais Leeloo nous coupe la chique en foudroyant son frère du regard :

— Eh bien si, je t’en veux !

Le sourire de Stan meurt sur ses lèvres. Il ne semble pas comprendre la saillie mordante de sa sœur.

— Mon boudin…

— Ne m’appelle pas boudin dans ce contexte, Stan, je suis trop énervée contre toi ! balance-t-elle en tapant du pied sur le sol, à l’image de Pan-Pan.

— Lee, mais qu’est-ce qui te prend ? je souffle.

— Lee, quel est le souci ? demande Gab. Stan ne te l’a caché ni pour te mettre à l’écart de sa vie, ni par manque de confiance en toi, mais surtout parce qu’il n’assumait pas sa bisexualité et ignorait comment la gérer. Il avait peur que ça remette en cause son image virile auprès des gens aussi, mais je l’ai bien rassuré à ce sujet. Il appréhendait de vous l’annoncer, surtout à Elyas et à toi, puisque Zara se fout de tout et qu’Alice connaissait déjà une partie de la vérité par ma bouche. Tu ne vas pas le rejeter ? Moi qui te croyais ouverte d’esprit…

— Le rejeter ? répète-t-elle en haussant les sourcils avec étonnement. Mais tu es tombé sur la tête, Rec ? J’en veux à Stan et à toi parce que vous ne nous avez pas invités à votre fabuleux mariage, sales cons égoïstes !

Stan soupire de soulagement. Gab et Alice sourient. Quant à moi, je m’esclaffe. Là, je reconnais ma Lee.

— C’était un délire, boudin ! Une pulsion de deux amoureux à moitié torchés. On n’a pas pensé à revenir au Palazzo vous chercher, surtout qu’on savait que Mercury et toi étiez en pleine partie de jambes en l’air, se justifie mon meilleur ami. On a des photos et une vidéo à vous montrer. Je te promets qu’on organisera une cérémonie officielle en France. Elyas et toi, vous voulez être mes témoins ? Alice et Zara seront ceux de Rec, si elles sont partantes.

— Mais Stan, ÉVIDEMMENT que je veux être ton témoin ! glapit Leeloo en lui secouant le bras, des larmes de ravissement dans les yeux. 

— J’en serais honoré aussi, j’énonce en flanquant une accolade chaleureuse à mon meilleur pote, radieux.

— Je suis trop, trop contente ! Bien sûr que je suis partante, quelle question ! intervient Alice, survoltée.

— Câlin de groupe ! scande Gab en ouvrant les bras.

Nous congratulons les jeunes mariés en les serrant contre nous au milieu du hall du plus grand hôtel de luxe de Las Vegas.

 



 

La journée est placée sous le signe de la fête et de la bonne humeur pour célébrer le mariage de Stan et Rec. Les photos rocambolesques de leur cérémonie sont à mourir de rire : Elvis Presley et Marylin Monroe s’embrassant devant un prêtre drag-queen géant et exubérant qui projette sur eux des confettis pailletés au milieu de ballons aux couleurs de l’arc-en-ciel est une image mémorable à encadrer. On fait la tournée des casinos du Strip, sans jouer, juste pour visiter les gigantesques palaces aux thèmes décoratifs spécifiques, tous plus beaux et clinquants les uns que les autres. Dans le passage couvert de Freemont Street, sous le plafond cintré sur lequel défilent des images holographiques lumineuses, nous expérimentons la tyrolienne, mais le mécanisme de celle de Zara se bloque à mi-parcours. Pas inquiète pour un sou, suspendue au-dessus de la rue, elle s’endort jusqu’à ce qu’un technicien de l’attraction vienne la décoincer. 

Après notre dîner au Caesar Palace, d’architecture gréco-romaine, puis le spectacle pyrotechnique du volcan en éruption devant le Mirage, nous montons tout en haut de la stratosphère, la plus haute tour de Vegas, pour apercevoir toute la ville illuminée. Encore un panorama époustouflant que nous ne sommes pas près d’oublier.

Tandis que nous descendons le Strip pour retourner à notre hôtel, une bestiole atterrit dans les cheveux de Lee, qui se met à hurler en gesticulant. Elle secoue sa crinière dans tous les sens, assistée par Zara qui tire ses boucles sans douceur. Une sauterelle, encore ! Nous en avons vu des centaines aujourd’hui dans les rues de Sin City, ce qui est un phénomène atypique. Lorsque Stan en a écrasé une sous sa semelle, il s’est fait incendier par Alice.

Alors que nous sommes à une centaine de mètres du Palazzo, il se met à pleuvoir des sauterelles sur Vegas.

Pas par centaines.

Ni par milliers.

Ni même par dizaine de milliers.

Mais par centaines de milliers !

Une invasion massive digne d’une des dix plaies bibliques d’Égypte !

La scène est spectaculaire. La panique éclate autour de nous pendant que les innombrables insectes attirés par les lumières omniprésentes du Strip tourbillonnent dans les airs, s’agglomérant en collines sur le sol à droite et à gauche. Elles s’abattent comme autant de grêlons légers sur les voitures qui s’immobilisent sur la route, en formant des bâches grouillantes sur plusieurs pare-brises. Les passants se bousculent, affolés. Des femmes et des enfants crient. Gabriel et moi aidons une nana déguisée en maîtresse SM, qui s’est rétamée sur le trottoir à cause de ses talons de vingt centimètres, à se rétablir. Imperturbable, Sushi ne cesse pas de siroter son granité à la menthe. Elle est recouverte de sauterelles, pourtant. Rec se met soudain à rire en affirmant que les bestioles qui se promènent sur lui le chatouillent.

— C’est l’Apocalypse ! beugle Stan, bras écartés, tournoyant sur lui-même parmi un nuage d’insectes volants pendant que la plupart des badauds courent s’abriter à l’intérieur du bâtiment le plus proche.

Et comme ce crétin a la bouche grande ouverte, une sauterelle tombe à l’intérieur. Il essaye de la recracher en toussant, mais il est trop tard, il l’a avalée.

— Tu l’as tuée, espèce de monstre ! s’égosille Alice en frappant Stan avec son éventail lorsqu’il nous rejoint dans l’entrée d’une boutique en se massant la gorge d’un air dégoûté.

— J’aurais pu m’étouffer avec !

— Chacun son tour, bébé, le taquine Gab avec un sourire équivoque. Tu m’as fait le même coup dans le van de Jeanne et René.

— Rec, pas devant ma sœur, je t’ai dit !

— Ta sœur est occupée à faire la danse de la pluie. 

N’écoutant que mon courage, je viens à la rescousse de Lee, qui sautille en vagissant, constellée de sauterelles, afin de l’épousseter. Je n’hésite pas à m’impliquer dans ma mission délicate avec un sens du dévouement et du sacrifice exemplaire. Je plonge une main dans son décolleté pour débarrasser ses seins opulents des petites bêtes baladeuses infiltrées dans son débardeur. Mais comme je ne suis qu’un homme, je profite de cette opportunité pour la peloter et pincer ses tétons au passage, ce qui dérègle sa respiration et la fait pointer en une fraction de seconde. Une fois ma mission terminée, Lee m’agrippe par le col de mon tee-shirt et prend ma bouche dans un baiser ardent qui m’échauffe tous les sens, alors que ce n’est pas le moment et que nos amis se trouvent autour de nous. Je saisis sa taille de guêpe et la soulève entre mes bras en lui pressant les fesses, parce qu’en fait, je n’en ai plus rien à foutre. 

— C’est dégueulaaaasse ! s’insurge Stan. Trouvez-vous un hôtel, je saigne des yeux ! 

— Ils sont trop mimis ! chantonnent Gab et Alice.

Sushi propulse le contenu de son granité à la menthe sur nos corps pour nous refroidir. Ébahis et trempés, Lee et moi nous séparons. Je n’ai pas compris ce qui s’est passé. Nous nous rendons compte que nous sommes au centre de l’attention de nos amis – et d’une poignée de touristes aussi, j’en vois même un regarder les photos qu’il vient de prendre de nous. Première fois qu’on s’embrasse devant eux…

— Bon, vous êtes ensemble ou pas ? grogne Stan, les bras croisés sur la poitrine. 

— Ce serait cool de vous décider, que ce soit clair aussi pour nous, ajoute Zara en flanquant une pichenette sur une sauterelle perchée sur son bras, afin de l’envoyer à la figure d’une gamine dont la tête ne doit pas lui revenir.

— J’ai déjà donné mon point de vue à Elyas, argue Leeloo en rajustant son débardeur taché. Donc, à lui de vous répondre.

J’avale péniblement ma salive, sous pression. Tout le monde me fixe dans un silence plus lourd qu’une chape de plomb, avec des expressions conspiratrices. Voilà un des inconvénients majeurs d’appartenir à une tribu aussi soudée que la nôtre. Parfois, l’individu doit s’effacer au profit de la collectivité.

Mais ce choix-là est mien.

Mon regard rencontre celui de ma meilleure amie qui arque un sourcil, également en attente de mon verdict.

Le plus grand risque de ma vie, c’est Lee.

Je me tiens au bord du vide, en ignorant si j’ai bien mon parachute sur le dos. 

Quand je pense que Stan et Gab ont sauté avant nous main dans la main… Jeanne a prophétisé leur mariage avant qu’il ne se réalise. 

Ensuite, la vieille femme m’a dit à l’oreille :

« Ne perds jamais espoir, Elyas. Saute dans le vide au sommet de la montagne que tu es en train de gravir. Ne laisse pas ta peur t’immobiliser au bord du vide. Ce sera le plus beau vol de ta vie, n’en doute pas. »

Lentement, Leloo ébauche un sourire qui m’atteint en plein cœur. Son sourire pareil à un rayon de soleil perce les nuages de mes tourments, associé à un vent de fraîcheur qui les disperse. Les conditions climatiques sont favorables pour un saut aussi magnifique qu’elle. 

Je prends sa main dans la mienne et entrelace nos doigts. Mes yeux plantés au fond des siens, je déclare dans un souffle rauque d’émotion :

— Oui. On est ensemble.
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California Gurls, Kathy Perry ft Snoop Dog 

 

You could travel the world

But nothing comes close

To the golden coast

Once you party with us

You'll be falling in love

Ooh oh ooh oh oh ooh

California girls

We're unforgettable

Daisy dukes

Bikinis on top

Sun-kissed skin

So hot

We'll melt your popsicle

Ooh oh ooh

Ooh oh ooh

 
  


Chapitre 32



Leeloo

 

 

Heureuse, je suis.

Heureuse d’être là, avec eux.

Heureuse pour Stan et Gab.

Heureuse que l’homme que j’aime ait franchi le pas pour combler la faille qui nous séparait depuis quatorze ans.

Elyas Mercury est officiellement mon petit ami.

J’ai encore du mal à réaliser ce qui m’arrive. 

J’ai l’impression d’évoluer dans un rêve bleu qui va s’achever d’une seconde à l’autre.

Pourtant, sa main chaude, tangible, repose au creux de la mienne sur ma cuisse tandis qu’il conduit Woodstock en fredonnant Paradise City, des Gun’s N’Roses.

Pourtant, ses lèvres douces s’étirent en un sourire épanoui chaque fois que son attention converge vers moi.

Pourtant, ses yeux clairs flamboient dès qu’il baisse ses lunettes de soleil au milieu du nez pour me caresser d’un regard torride qui me procure la sensation d’être la fille la plus désirable au monde.

J’espérais que ce voyage changerait quelque chose à notre relation. Je n’avais pas imaginé à quel point nous en sortirions nous-mêmes grandis. Lui, Stan, Gab, Zara, Alice et moi. Nous avons tous trouvé quelque chose ici. Avec un sourire rêveur, je passe ma paume sur le tableau de bord poussiéreux de notre van qui nous transporte en ronronnant vers Los Angeles, la cité des anges, que nous découvrirons dans moins d’une heure.

La dernière étape de notre road trip.

Woodstock est devenu notre mascotte. Notre hymne à l’amour, à la liberté et à l’amitié qui nous a tous les six emmenés sans encombre dans les contrées intemporelles de l’Ouest américain, malgré ses quarante années de vie. Nous avons parcouru des milliers de kilomètres à bord de notre véhicule Peace and love. Hormis le pneu crevé qui n’était pas sa faute, nous n’avons déploré aucun couac avec lui. Il nous a protégés et bénis, en quelque sorte.

Tu nous as porté chance, Woodstock, je songe, déjà nostalgique à l’idée de devoir le quitter. Merci pour tout ce que tu nous as apporté.

Guidés par notre GPS, nous entrons dans le quartier résidentiel aisé où est située notre maison en location. Pour Los Angeles, nous avons cassé la tirelire pour nous offrir la plus belle baraque des vacances, avec une piscine privée et une salle de jeux, en mode « Stars de Hollywood », dans un secteur bourgeois de la ville. Ce n’est pas Beverly Hills non plus, mais cet endroit ressemble à Wisteria Lane, le quartier fictif de la série Desperate Housewifes, dont je suis fan avec Alice. De grands pavillons affublés de porches et de façades colorées en bois s’élèvent le long de la route sinueuse qui traverse la zone, à laquelle ils sont reliés par de larges allées de garage bétonnées. Devant chaque résidence coquette, alignée par rapport à sa voisine, se trouvent des rectangles de gazon vert pomme soigneusement entretenus, soit nus, soit décorés d’arbustes et de massifs fleuris. Aucune clôture ne délimite ces espaces. La plupart comportent des fenêtres en saillie courbes : des baies vitrées incurvées à l’intérieur desquelles sont installés des bancs à coffres parsemés de coussins pour que les propriétaires bouquinent devant la vue des extérieurs. Bref, ce sont des demeures typiquement américaines pleines de charme traditionnel, mais modernes.

Nous nous garons devant notre location, un pavillon de plain-pied à la façade bleu foncé, aux encadrements de portes et de fenêtres rouge vif. Les couleurs du drapeau américain – qui flotte également dans le jardin – de la maison nous laissent dubitatifs, ainsi que le pick-up noir garé devant l’entrée du garage.

— Le propriétaire est censé être présent pour nous accueillir ? demande Elyas, penché en avant, les avant-bras sur le volant.

— Non, c’est une ouverture type boîte électronique, comme à San Francisco. Il s’agit peut-être des précédents locataires qui auraient dû partir avant notre arrivée, mais sont en retard, présume Alice en donnant un paquet de chewing-gum à son cousin qui le lui a réclamé.

— Je les dégage à coup de pied au cul, si c’est ça ! grommelle Stan qui feint de se retrousser les manches alors qu’il est en marcel. 

— C’est la bonne adresse, au moins ? je demande.

— Ça correspond aux photos dont je me rappelle, en tout cas. Je contrôle sur le site par acquit de conscience, nous informe Gabriel en saisissant son téléphone. 

— Traitez-moi d’éternelle pessimiste, mais je ne le sens pas, déclare Zara d’un ton morne.

— Mais non, Sushi ! Nous avons solutionné une annulation de réservation de véhicule à San Francisco, surmonté une crevaison sur la route 66 et affronté une invasion de sauterelles à Vegas. Sans oublier Elyas qui a failli avoir une attaque au décollage de l’avion et Stan qui a survécu à une morsure d’écureuil aux noisettes dans le Grand Canyon. Chaque fois qu’on a eu une tuile, tout s’est résolu ! je souligne gaiement.

— On n’est pas dans la merde ! s’exclame Rec en tapant la cuisse de son mari, qui lorgne son portable en se renfrognant. Je ne trouve plus l’annonce de la location sur le site !

— J’aimerais avoir tort, de temps en temps, soupire Zara.

— Tu as reçu une confirmation de réservation par mail ? se préoccupe Elyas.

— Oui, mais seulement une phrase du proprio pour nous remercier pour le paiement, avec le code, l’adresse et les heures d’arrivée et de départ. Rien de plus.

— Tu as son numéro de téléphone ?

— Non, juste son adresse mail. Je savais bien que je n’aurais pas dû t’écouter quand tu as insisté pour que je prenne cette location, tu es le spécialiste des plans foireux ! reproche sèchement Gab à Stan.

— Qui a foiré sur la réservation de la bagnole ?

— Une seule erreur, Stanislas Korben Boutin ! Toi, tu en collectionnes des dizaines.

— Genre, t’épouser ? ricane mon frère.

— Espèce de connard, c’est d’une bassesse !

— On ne se dispute pas, les jeunes mariés ! je clame en tendant mes doigts en V vers eux. Peace and love !

— Au lieu de m’accuser hâtivement et injustement, allons voir de quoi il retourne par nous-mêmes ! lâche Stan en gratifiant son compagnon d’un coup de coude.

— Je suis d’accord avec Stan, c’est sans doute un malentendu, claironne Alice avec un sourire optimiste.

— Ou pas, murmure Zara.

Nous descendons de Woodstock. Mon frère prend la tête de notre petite troupe d’un pas sûr de lui. Première déconvenue : aucun boîtier électronique dans l’entrée. 

Ça schlingue.

Stan ouvre le battant moustiquaire avant de frapper à la porte avec vigueur. Quelques secondes plus tard, celle-ci s’entrebâille, sécurisée par une chaînette en métal.

— Qui êtes-vous ? aboie la voix irascible d’un vieil homme, en anglais.

— Bonjour monsieur, nous sommes les locataires, salue Gabriel dans la même langue, à côté de Stan.

— Quels putains de locataires ?

Elyas et moi échangeons un regard sombre dans le dos des autres. Près de nous, Sushi marmonne « On l’a dans l’os, les gars ».

— Ceux qui ont réservé par Internet au nom de Gabriel Klaus, répond Rec d’une voix très tendue, en lui montrant sa confirmation de réservation sur son portable.

L’homme, dont on distingue une partie du visage, ne daigne pas checker le mail.

— Ma maison n’est pas en location ! Foutez le camp ou j’appelle la police !

— Whaaat ? brame Stan en serrant les poings. Vous avez encaissé our
money, old escroc ! C’est à nous de call the cops !
Open the door
and leave the
house !


— Stan, diplomatie ! lui rappelle Gab.

— Fuck la diplomatie !

— On devrait partir, incite Zara. Écoutez-moi, pour une fois !

— Dernier avertissement, gronde le type, qui paraît à fleur de peau. Dégagez de ma propriété tout de suite !

— You’re dreaming ! aboie Stan. J’ai payé la peau des fesses pour cette location, je ne vais pas…

Mon frère ne termine pas sa phrase, car le canon d’un fusil qui surgit de l’entrebâillement se pointe vers son front. Il se fige en émettant un gargouillis. Gabriel l’attrape par le bras avec une extrême prudence tout en marchant à reculons, comme nous tous. J’ai des palpitations, mais je ne dois pas être la seule. 

— On part, on part, désolés pour le dérangement, dit Rec d’une voix mielleuse.

Une fois que nous sommes à distance, le fusil se volatilise et la porte de la baraque se referme en claquant. Nous nous dépêchons de nous engouffrer dans notre van et de démarrer sur les chapeaux de roue pour nous garer plus loin dans le quartier, hors de vue de ce malade armé.

— PUTAIN DE BORDEL DE MERDE, ON S’EST FAIT BAISER ! vocifère Stan en abattant ses poings sur la paroi de l’habitacle.

— Je ne comprends rien ! gémit Alice.

— Il semble que nous ayons versé mille deux cents dollars pour notre semaine à Los Angeles à un arnaqueur anonyme qui s’est servi des photos de cette maison dans le but de nous pigeonner, lui explique son cousin, accablé. Le proprio ne doit pas être au courant, d’où son agressivité. Il nous a pris pour des cambrioleurs, je pense.

— Mais comment est-ce possible ? s’énerve Elyas. Le site doit vérifier que les annonces sont clean !

— Pas toutes, apparemment, réplique Zara.

— Il y avait trois excellents commentaires sur cette location, je m’en souviens ! tonne mon frère, enragé.

— Trois seulement ? répète mon Corse. Mais si ça se trouve, ils ont été laissés par l’arnaqueur lui-même avec de faux comptes ou de vrais comptes de clients, piratés !

— Probable, reconnaît Gabriel. Ça ne semblait pas incohérent qu’il y en ait si peu : l’annonce était récente.

— Mille deux cents dollars pour un pavillon comme ça, avec piscine, dans un quartier bourge de Los Angeles… Le prix peu élevé aurait dû nous mettre la puce à l’oreille, dit Zara. On a tous été mauvais, pas juste Stan qui a flashé sur la location le premier.

— Voilà ! Je ne suis pas le seul à blâmer, hein !

— Le site va nous rembourser notre fric, au moins ? souligne froidement mon copain, les doigts crispés sur le volant. C’est aussi leur responsabilité, après tout !

— Oui, ils doivent avoir une assurance, je suppose en posant ma main sur la sienne pour l’apaiser. 

— Je vais les appeler pour leur exposer la situation, énonce Rec, son portable au poing. Pendant ce temps, tout le monde sur le front pour nous dégoter une autre location de dernière minute !

 



 

Mille deux cents dollars envolés dans la nature au cours de cette arnaque à la location qui nous fiche un bon coup au moral.

Le site s’est dédouané. On ne nous remboursera pas, puisque la transaction s’est effectuée à l’extérieur de façon officieuse, entre l’arnaqueur et Gab, par échange de mails et virement bancaire sur un obscur compte d’un pays de l’Est. Sous l’insistance de Stan qui voulait économiser les frais du site – vingt dollars à peine, comme c’est rageant ! – Rec a cédé en dépit de ses réticences initiales. Et la banque ne nous couvrira pas non plus, le conseiller de Gabriel lui a même servi un sermon ! Comme l’a dit Zara, on l’a dans l’os. Nous avons perdu deux cents dollars chacun alors que nous sommes déjà ric-rac depuis des jours. Plus stressant encore, nos options pour trouver un logement capable de nous accueillir une semaine sont restreintes. Nous sommes confrontés à la même problématique que lors de la location du véhicule à San Francisco. Il reste peu de choix pour une ville aussi prisée que Los Angeles en pleine saison haute : soit c’est hors budget, soit déjà réservé depuis belle lurette.

Nous sommes forcés de nous rabattre sur un hôtel à bas prix en banlieue. On ne peut pas tous dormir dans le van pendant huit nuits !

Nous sommes consternés devant l’établissement glauque et miteux en forme de U localisé dans un quartier chaud de la ville, où les sirènes de police et des ambulances ne cessent de retentir. Des graffitis obscènes décorent les murs lézardés. Des gens louches traînent aux alentours. Ce motel est un vrai coupe-gorge, repaire de junkies, dealers, SDF, péripatéticiennes. Un cliché géant des films policiers américains ! Il ne manque plus que le bandeau jaune « scène criminelle » des flics et la silhouette à la craie blanche d’un cadavre sur le sol souillé de sang pour parfaire le tableau trash. Le seul élément sympa est un palmier isolé au milieu du parking entre les bâtiments.

Nous passons encore d’un extrême à l’autre. D’un palace luxueux de Vegas à… ça.

— C’est… pittoresque, commente Alice en avisant une prostituée d’origine latino en collants troués qui vomit sur le trottoir, les mains sur les genoux. 

— Authentique, nuance Elyas avec une grimace. Une immersion profonde dans l’envers du décor californien et du rêve américain.

— Haut les cœurs, jeunesse dorée de Montpellier ! C’est aussi ça, l’aventure : les excursions hors des sentiers battus et les rencontres imprévues avec l’habitant. Ce n’est que pour une ou deux nuits, nous irons pêcher un autre hôtel demain, signale Stan, moins mal à l’aise que nous dans cet environnement car il est accoutumé à côtoyer des racailles en boîte.

— Je sens que je ne vais pas fermer l’œil jusqu’à l’aube, murmure Gab d’un ton alarmé.

— Avec moi, non, insinue son mari pour le dérider, ce qui ne fonctionne absolument pas.

— J’aime bien, moi. Ça change des images de carte postale. C’est ça aussi, l’Amérique. Les inégalités sociales. On ne voit pas souvent ces scènes dans les émissions de télé, ils en parlent peu. Voilà la réalité dure et crue derrière les strass, le champagne, le glamour, la célébrité, les paillettes et les projecteurs de Hollywood, analyse Alice en désignant un vagabond boiteux qui pousse son chariot sur le trottoir d’en face.

— Pauvres gens, je compatis, maussade. Quand on découvre ça, on se dit qu’on de la chance d’avoir notre vie, même si on est loin de crouler sous l’argent en France.

— Exactement, Lee, approuve Zara. Non seulement ça permet de relativiser notre propre situation, mais ça nous ouvre de nouvelles perspectives sur le système capitaliste et la société consumériste qui régissent le monde. Je suis en train de développer un jeu avec des potes pour dénoncer ces dérives, entre autres.

— Ah oui ?

Elle me surprend. Moi qui pensais qu’elle n’en avait rien à faire de rien… Respect, meuf.

— Oui, il sera baptisé Kill them all. Il s’agira de tuer tous les présidents des grandes puissances économiques ainsi que les dictateurs ou autres dirigeants abusifs, puis de dissoudre leurs gouvernements pour instituer un régime universel basé sur le pouvoir au peuple. En missions secondaires, il faudra rétablir l’égalité des sexes et résoudre le problème de la faim dans le monde.

— Ton projet sera censuré, prédit Gab.

— Liberté artistique et d’expression, mon pote.

— On en reparlera, Sushi.

— Il y aura aussi des millions de zombies dans un monde postapocalyptique.

— Alors, ça passera crème.

— Je l’achèterai les yeux fermés, ton jeu de barges ! promet Stan avec entrain.

— Tu auras un accès gratuit, toi.

— Trop mortel, tu gères ma fougère ! s’esclaffe-t-il en tapant dans la paume de Zara.

Nous allons récupérer les clés de nos trois chambres à la réception. Clope au bec, la vieille femme grassouillette derrière le comptoir toise notre groupe de haut en bas d’un œil vipérin. J’imagine que nous ne correspondons pas au profil habituel de la clientèle du Angels Motel. Elle nous annonce d’un ton sec que les petits-déjeuners sont servis à partir de 8h, que la chaîne porno est la 69 et que la piscine est temporairement fermée car quelqu’un s’y est noyé hier, ce qui jette un grand froid parmi nous.

Nous montons au premier étage pour découvrir les chambres voisines qu’on nous a attribuées. L’unique source de réconfort que je puise dans cette mésaventure est d’avoir un peu d’intimité avec Elyas, puisque nous passerons la nuit complète juste tous les deux. Pour le reste, mon sens de l’optimisme légendaire part en fumée. C’est encore pire que ce que je pensais. L’odeur de tabac et de shit imprègne la petite pièce carrée à la tapisserie jaune pissenlit décollée et lacérée. Des toiles d’araignée parsèment le plafond strié de fissures. Les draps n’ont pas été changés depuis les derniers clients, à en juger les taches séchées et la puanteur de fauve qui en émane. La salle de bains est crasseuse : mon Corse et moi poussons un cri de dégoût devant les traces de merde dans la cuvette, les gouttes d’urine par terre et les poils pubiens dispersés dans la cabine de douche. Elyas décroche le téléphone pour se plaindre à la réception. La vieille lui répond que c’est la femme de ménage qui s’est noyée dans la piscine hier, qu’il n’a aucun respect pour les morts et qu’il n’a qu’à nettoyer la chambre lui-même, avant de lui raccrocher au nez. Nous sommes effarés.

Nous retrouvons nos amis sur le palier extérieur pour un débriefing commun. Leur jugement est sans appel : leurs chambres sont aussi abominables que la nôtre. Alice et Zara ont des cafards dans la salle de bains. Stan et Gab ont une fuite sous le lavabo, une ampoule grillée, et leur télé ne fonctionne pas. 

— Ah, j’oubliais. On a un bel impact de balle sur le mur, aussi, nous informe Sushi, stoïque.

— Je ne suis pas une petite nature, mais je ne veux pas dormir ici, on va tous se faire zigouiller dans la nuit ! augure Rec en lançant un coup d’œil aux abois autour de nous.

— Je te défendrai avec mon couteau au péril de ma vie, chéri, jure Stan en lui caressant les reins. 

— Je suis foutu, alors ! cingle son mari.

— La femme de l’accueil ne nous changera pas de chambres, elle ne peut pas nous encadrer, contre Elyas.

— De toute façon, chaque chambre de ce taudis doit être dans le même état, je déplore.

— Allons ailleurs, suggère Gab.

— Elle ne nous remboursera pas.

— Au diable l’argent, je ne reste pas ici !

— On peut dormir tous les deux dans le van si tu ne veux pas de la chambre, propose mon grand frère avec une patience épatante, comme si les rôles s’étaient inversés.

— Woodstock ne va pas faire long feu non plus ! Ou plutôt si, puisqu’il va probablement être cramé cette nuit sur le parking ! 


— On n’a pas le choix, Rec, prends sur toi et fais un effort ! Il est 18h passés, ce serait trop compliqué de trouver un meilleur plan. Juste pour cette nuit !

— On devrait au moins essayer, bon sang !

— Je suis de l’avis de Gab, se manifeste Elyas.

— Je me range à l’opinion de Stan, je le contredis.

La tension entre nous six est telle qu’une querelle explose, mais contre toute attente, c’est Alice qui y met fin d’un ton autoritaire. Les bras levés, elle s’interpose entre nous :

— Mais ça suffit ! Je vais diriger les opérations de nettoyage, puisqu’on va tous dormir ici. Ce n’est pas négociable ! OK, on n’est pas dans notre zone de confort. Cet hôtel est atroce, sans parler de l’environnement qui n’a rien de sécurisant. Mais ce n’est qu’une nuit dans toute une vie, dites-vous qu’on en rigolera plus tard ! Arrêtez de loucher sur vos nombrils et pensez à ces pauvres gens qui vivent dans la misère autour de nous ! Ils n’ont même pas de toit au-dessus de leurs têtes et ne mangent qu’un jour sur deux ! Vous ressemblez à des enfants pourris gâtés !

Nous baissons les yeux, submergés de culpabilité. La « douce » Alice qui s’affirme de plus en plus au fil du séjour nous a remis à notre place en quelques mots aiguisés. Chapeau à elle, vu nos tempéraments bien trempés !

— Stan, Gab et moi, on va à la supérette en face acheter une batterie de produits ménagers, décrète la jeune femme en plaçant les mains sur ses hanches, pareille à une superhéroïne qui se prépare au combat. Elyas, Lee et Zara, vous irez à la laverie avec draps et serviettes pour les mettre dans une machine. Et une fois qu’on aura fait ça, on s’attelle au grand ménage de printemps dans les chambres pour les assainir ! S’il le faut, cette nuit, on bloquera les portes de l’intérieur avec des meubles pour s’assurer que personne n’entre par effraction pour nous égorger et nous détrousser. Ainsi, on dormira sur nos deux oreilles ! On a vécu pire en France, ce n’est pas un motel de psychopathes infesté de vermine qui va nous effrayer !

— Alice présidente ! je l’acclame avec mon frère.

— Cousin, quelque chose à redire ? grogne-t-elle en dardant sur Gabriel un œil féroce.

Il secoue la tête, blême. 

Voilà une belle façon de remotiver les troupes.

 
  


Chapitre 33



Leeloo

 

 

Après avoir rendu les chambres à peu près saines, nous mangeons des pizzas dans le van en revoyant notre programme de demain. Le ciel s’est brusquement couvert pendant qu’on s’acquittait du ménage. Alice sursaute quand un coup de tonnerre fracassant résonne au-dessus de nous, faisant trembler Woodstock. L’averse ne tarde pas à suivre, accompagnée de puissantes rafales qui secouent le palmier du parking. Il ne manquait plus que ça ! Nous n’avons plus qu’à espérer que le soleil sera de retour demain matin afin que nous puissions aller nous balader. Selon Gab, la météo indique que la tempête se calmera au cours de la nuit. Nous croisons les doigts pour que la journée que nous venons de passer soit la plus catastrophique du voyage.

Nous attendons que la pluie se tarisse pour regagner nos chambres, mais elle s’intensifie. Au bout d’une demi-heure, nous décidons de la braver. Nous jaillissons du van en quatrième vitesse pour traverser le parking au pas de course, fouettés par le déluge qui nous glace le corps, cernés par les ombres de la nuit. Gab manque de glisser sur une marche détrempée, mais Stan le retient in extremis. Sur le palier extérieur de notre étage, nous nous souhaitons une bonne nuit et rejoignons nos chambres respectives.

Elyas et moi laissons échapper un soupir soulagé en refermant la porte. Il traîne une lourde commode devant le battant, par précaution, tandis que j’allume les lampes de chevet. Dès que j’ouvre ma valise sur le lit, j’entends mon petit ami s’approcher de moi par-derrière. En douceur, il entoure ma taille de ses bras avant de coller son grand corps mouillé contre le mien, le nez logé dans mes cheveux qui gouttent sur mes épaules nues. Sa chaleur et son contact me prodiguent un bien fou… Je recouvre ses avant-bras tatoués des miens en m’adossant à son torse. Nous ne proférons pas un mot pendant un temps indéterminé, chacun savourant le réconfort de notre étreinte alors que les éclairs illuminent le ciel par la vitre frappée par la virulente averse. Elyas plonge le visage dans mon cou et se met à lécher l’eau de pluie qui perle sur ma peau, ce qui m’arrache des petits frissons de délice. Son initiative est appréciée à sa juste valeur.

— Tu trembles, murmure-t-il à mon oreille, sa main traçant des cercles autour de mon nombril. Tu vas finir par attraper froid si tu gardes ces fringues sur le dos.

— Dans ce cas, tu sais ce qu’il te reste à faire.

— Lève les bras, mon ange.

J’obtempère avec un grand sourire, enchantée par ce nouveau surnom. Elyas remonte l’ourlet de mon débardeur avec lenteur le long de mon buste, découvrant mon ventre, puis mes seins émaillés de chair de poule, avant de jeter le vêtement imbibé sur une chaise à proximité. Je me retourne dans ses bras afin de lui offrir mes lèvres, dont il s’empare une seconde plus tard. Notre baiser brûlant éloigne le froid qui s’attachait à mon corps. Sans arrêter de m’embrasser, il tire sur la fermeture Éclair de mon short en jean tandis que je le dépouille de son tee-shirt humide. Il ne me laisse pas le temps de toucher son torse : il s’agenouille devant moi pour faire descendre mon short ainsi que mon string le long de mes jambes, en les roulant jusqu’à mes chevilles. Son regard fiévreux et admiratif sur mes courbes ébouillante le sang dans mes veines. Ses gestes respirent une sensualité languide. Il prend son temps pour m’effeuiller afin de me contempler sous tous les angles… À genoux devant moi, en soulevant mon pied pour enlever mes derniers vêtements, il relève des yeux intenses, presque douloureux et torturés, avant de les clouer aux miens. 

— Tu es si belle que j’ai parfois l’impression que tu n’es qu’un rêve et que je vais me réveiller seul dans mon lit.

J’encadre son visage entre mes mains pour l’inviter à se redresser devant moi, ce qu’il accomplit, non sans avoir appliqué un premier baiser au-dessus de mon pubis, un deuxième entre mes seins et un troisième sur ma mâchoire. Je frôle ses lèvres d’un baiser plein de tendresse alors qu’il caresse la ligne de mes hanches du bout des doigts.

— Ce n’est pas un rêve, je t’en fais le serment.

— Je ne me sens pas à la hauteur.

Les bras croisés derrière sa nuque, je l’examine avec désappointement tout en me lovant contre lui, ma poitrine pressée contre la sienne. Ses traits reflètent ses tourments. Son cœur bat si vite, si fort…

— Tu ne te sens pas à la hauteur de quoi ?

— De toi. 

— Je ne comprends pas, Elyas…

Il unit nos fronts avec un profond soupir.

— Je me sens vivant sous tes baisers, je me sens puissant dans tes bras, je me sens aimé au fond de tes yeux, et j’ai l’impression de ne pas être digne de tout ça. J’espère pouvoir te rendre un jour tout ce que tu m’offres.

Ça y est, je comprends ce qu’il tente d’expliquer. Je lui ai déclaré que je l’aimais ; lui, non. Il s’excuse plus ou moins de ne pas être aussi démonstratif que moi. Cet idiot croit qu’il ne me mérite pas… 

— Tu me le rends déjà, à ta manière. 

— Mais tu ne t’en contenteras pas toujours.

— Détrompe-toi, je me contenterai de tout ce que tu m’offriras, puisque je sais que tu seras sincère. Jamais je ne te mettrai la pression à ce sujet. Si ça ne venait pas, tant pis, je ferais avec. Sortir avec toi est déjà un trésor inespéré pour moi, c’était mon rêve de petite fille… Je ne veux pas que tu te sentes obligé de quoi que ce soit à mon égard, tu ne me dois rien. Ce ne sont que des mots. Tes gestes, tes regards et tes sourires sont encore plus expressifs, Mercury. Ne t’en fais vraiment pas pour ça.

Sans répondre, Elyas niche son visage dans mon cou en me serrant contre lui à m’en étouffer. Le menton appuyé sur son épaule, je ferme les paupières et laisse mes mains vagabonder sur les muscles contractés de son dos. 

Bien sûr que j’adorerais qu’il me dise qu’il m’aime, mais il a besoin de temps pour assimiler ce qu’il ressent envers moi. Il doit s’adapter à notre relation qui a évolué et apprendre à m’ouvrir son cœur de manière progressive. Je n’ai pas le souvenir de l’avoir déjà vu étreindre ses parents ni déclarer qu’il les aimait – et réciproquement – lorsqu’on était plus jeunes. Or, il est plus tactile avec moi qu’il ne l’a jamais été avec personne. Il me confie des choses sur lui qu’il n’a jamais confiées à quiconque, pas même mon frère. Notre lien est tellement unique et inestimable, semblable à un joyau brut que le temps pourrait tailler et polir… Il le sait aussi. Du moins, je l’espère.

Comme je recommence un peu à grelotter dans cette position statique, je déboutonne son jean puis, à mon tour, je le déshabille. Une fois entièrement nu, mon petit ami me reprend dans ses bras en me portant contre lui et se dirige vers la salle de bains qu’on a récurée de fond en comble. 

— Attends ! Récupère une capote, je lui rappelle. 

Elyas me sourit, mais il ne fait pas demi-tour. Il me dépose délicatement sur le meuble dans lequel est encastré le lavabo, le cercle de ses bras protecteurs m’empêchant de tomber dans la vasque. Debout entre mes cuisses, son sexe érigé contre mon ventre, il applique un baiser sur ma gorge.

— Tu l’as déjà fait sans ? souffle-t-il sur ma peau.

— Jamais, je murmure, étonnée par sa question.

— Moi non plus. Tu es sous pilule ?

— Oui. Tu veux… tu veux qu’on essaie sans ?

Son sourire s’élargit tandis qu’il hoche la tête.

— J’ai envie de mieux te sentir, en effet. Si tu en as envie aussi, bien entendu…

Cette superbe preuve de confiance m’enchante.

— J’en ai très envie, mon Dragibus. Plus aucune barrière entre nous. Juste toi et moi qui fusionnons comme un solune.

— Adjugé vendu, mon Chocapic, rit-il en scellant notre nouveau deal par un voluptueux baiser.

Ma gorge se noue de tristesse. Comment cet homme exceptionnel peut-il penser une seconde qu’il n’est pas à la hauteur ? Je voudrais qu’il puisse se voir à travers mes yeux, rien qu’une fois, pour qu’il se rende compte de sa valeur… 

Nous investissons l’étroite cabine de douche. Le jet d’eau chaude cascade sur nos têtes et dégouline le long de nos corps enlacés pendant que nous nous embrassons sans réserve. Nos mains glissent sur nos peaux qui palpitent, arpentent nos monts, sillonnent nos vallons. Tout en suçant mes tétons l’un après l’autre, Elyas me pénètre lascivement avec deux doigts recourbés, ce qui me fait vaciller contre lui. Je caresse sa queue gonflée d’un geste doux tandis que ses phalanges coulissent avec aisance en moi, lubrifiées par mon abondant nectar. Mon souffle se désagrège, à l’instar du sien. Je formule son nom dans un chuchotis implorant, le corps tremblant de désir. Il se relève sans se faire prier davantage et m’adosse prestement à la paroi en verre. Ma lèvre inférieure coincée entre ses dents, il cale ma jambe fléchie au creux de son bras pour m’ouvrir au maximum et entoure mes doigts des siens à la base de son membre dur afin de le guider vers ma fente. Je sens son sexe amorcer sa délectable avancée au creux du mien, dilatant mon intimité qui se languit de lui. Haletants, nous baissons les yeux vers nos chairs trempées qui s’unissent si naturellement, sans être séparées par une couche de latex, pour la première fois. D’exquises sensations inondent mon ventre avec la même puissance que les jets d’eau qui martèlent nos peaux soudées. Nos regards ivres de plaisir se mélangent au-dessus de nos sexes emboîtés. Un gémissement prolongé surgit de ma gorge lorsqu’il tape au fond de moi avec un grognement approbateur. Je me cramponne à l’épaule et au biceps d’Elyas de toutes mes forces en déclin, mon visage écrasé contre le sien, pendant qu’il se déhanche entre mes cuisses, les paumes à plat sur la vitre. Chacun de ses coups de reins tumultueux engourdit mon corps de mille étoiles en fusion qui s’entrechoquent. Je m’abandonne tout entière à l’homme qui me fait l’amour avec passion sous la douche. 

Cette journée a été certes bien merdique, mais cette formidable soirée suspendue quelque part entre la terre qui gronde et le ciel zébré d’éclairs rattrape largement le coup.

 



 

J’aurais beaucoup aimé réveiller Elyas en le suçant sous les draps, mais il est déjà debout lorsque j’émerge de mon paisible sommeil. 

Dommage, mais ce n’est que partie remise ! Je ne vais pas me plaindre de la vue : il est en train d’accomplir des tractions avec la barre rétractable qu’il a emportée dans sa valise, bloquée en haut de l’encadrement entre la salle de bains et la chambre. Si mon frère s’impose ces exercices couplés à des pompes tous les matins pour renforcer sa musculature de taureau, Elyas les pratique entre deux et trois fois par semaine, en complément d’une séance de jogging dominical, afin d’entretenir sa condition physique. En outre, ils possèdent un rameur et des poids chez eux. Ils s’entraînent toujours à jeun, avant la douche, puisqu’ils transpirent à profusion.

En roulant vers le bord du lit, je presse mes cuisses l’une contre l’autre, excitée dès le réveil à cause de mon aguicheur natif de l’Île de Beauté. Je salive devant l’image outrageusement sexy qui bouge sous mes yeux : mon amant en boxer moulant, les jambes fléchies dans le vide et les mains accrochées à la barre, se hisse vers le plafond à la seule force des bras avant de redescendre et de remonter à un rythme régulier. Les gouttes de sueur qui brillent sur ses muscles bandés aux veines saillantes me donnent soif. Au moment où j’envisage de repousser le drap, d’écarter les jambes et de me caresser devant lui pour qu’il daigne bondir sur le lit, Elyas se laisse tomber sur le sol avec souplesse. Son sourire amusé et son regard tendre me font fondre de bonheur. 

— Miss nipples, me salue-t-il d’une voix chaude en épongeant la sueur sur son visage à l’aide de sa serviette, à peine essoufflé. Tu devrais être ravie d’apprendre qu’un grand soleil trône dans le ciel ce matin et que notre van n’a été ni volé ni cramé au cours de la nuit.

— Nickel ! Tu es réveillé depuis longtemps ? je lui demande en m’étirant les bras et les jambes.

— Une heure. J’ai fait un cauchemar, je n’arrivais pas à me rendormir, précise-t-il, une ombre dans les yeux, en prenant la bouteille d’eau à moitié pleine sur la table de chevet.

Pensive, je le regarde renverser la tête en arrière pour boire plusieurs gorgées, sa pomme d’Adam remuant chaque fois qu’il avale. Mmmh…

— Veux-tu une petite gorge profonde pour t’aider à oublier ton cauchemar ? je suggère, en copine dévouée que je suis.

Elyas s’étrangle à ma question et retire la bouteille en plastique de sa bouche pour ne pas cracher à l’intérieur. Il tousse en se frappant la poitrine du poing. Je pince les lèvres. Flûte, pourvu qu’il ne soit pas en rogne contre moi ! Quelques secondes plus tard, il se met à rire en me couvant d’un regard affectueux, ce qui me rassure.

— Lee, évite de me balancer des phrases pareilles quand je bois !

Je hausse les épaules, sans voir le problème.

— C’était quoi, ton cauchemar ?

Mon petit ami se racle la gorge en rebouchant la bouteille, puis s’assied au bord du lit, son regard voilé sur le mur. Je rampe vers lui pour venir me blottir contre son dos moite, les bras attachés autour de son cou, ma joue couchée contre la sienne. 

— Ça risque de te déprimer, si je te le raconte.

— Mais non ! Dis tout à ta miss nipples, je miaule en frottant mes seins contre ses omoplates.

— C’était sur ma mère et toi, lâche Elyas.

Je me fige, une énorme boule au ventre. 

— Vous étiez alitées dans une chambre d’hôpital aseptisée, explique-t-il, caressant distraitement mon avant-bras posé sur ses clavicules. Il n’y avait aucune infirmière ou médecin pour vous prendre en charge, l’établissement était vide. Je vous découvrais dans des lits voisins, reliées à des tubes et des machines. Ma mère était inconsciente, toi non, mais tu n’étais pas en forme.

— Pourquoi étais-je là-bas ? je finis par questionner au bout d’un silence pesant.

— Tu avais eu les jambes écrasées par Woodstock et on avait dû t’amputer des deux pieds.

— Ouch. Gore, ton truc.

— Je t’ai avertie que tu déprimerais…

— Je ne déprime pas. La suite ?

— Je te donnais à manger des Chocapic, parce que tu ne pouvais pas t’alimenter seule. Tu étais trop faible pour t’occuper de toi-même : tu avais perdu trop de sang dans l’accident. Puis ma mère s’est réveillée de son coma à côté et m’a réclamé aussi des Chocapic, alors je suis allé vers elle. Mais pendant que j’étais entre vos lits, les bips de vos signes vitaux se sont affolés en même temps. J’étais tétanisé entre vous, totalement dépassé et impuissant, avec mon bol de céréales. Désespéré, j’appelais au secours le personnel soignant, mais personne ne se pointait. Ma mère agonisait à cause de son cancer. (Il inspire.) Et toi… toi, tu te vidais de ton sang sur les draps en murmurant mon prénom. J’ai lâché le bol, qui s’est brisé à mes pieds, au moment où vous êtes mortes en même temps dans vos lits sans que j’aie rien pu faire pour vous sauver. Je me suis réveillé après, conclut-il d’une voix sourde en resserrant ses doigts autour de mon poignet.

Des larmes me picotent les yeux. J’ai les entrailles en vrac et le cœur ravagé par cet horrible récit. 

— Je n’ai pas fait un cauchemar aussi violent depuis des mois, ajoute-t-il en portant une main vers ma tête pour l’enfoncer dans mes cheveux bouclés. J’ai déjà rêvé de ma mère sur son lit de mort, mais jamais de toi, jusqu’à cette nuit.

Mon Dieu, Elyas…

— Ce n’était qu’un songe, mon Dragibus…

— Je sais bien, Lee.

— Et puis, il ne contenait pas que des éléments négatifs, puisqu’il y avait des Chocapic, je dédramatise à son oreille.

Elyas se marre doucement. J’embrasse sa mâchoire hérissée de barbe en réprimant la souffrance qui me griffe le ventre. Je m’enjoins à ne pas pleurer, à ne pas craquer, à ne pas lui montrer le gouffre que ses mots si pénibles ont creusé au fond de mon cœur.

— Quand je me suis réveillé, je t’ai sentie dans mes bras en train de respirer et ça m’a détendu, me confesse-t-il en reprenant sa caresse sur ma peau. Mais j’ai ressassé ces images et je n’ai pas pu retrouver le sommeil.

Je le contourne pour prendre place sur ses genoux, mon siège préféré de tout l’univers. Il encercle ma taille de ses mains, un pli sur le front. Je dois dévier ses pensées. Ça tombe bien, car j’ai déjà une idée depuis notre départ de Las Vegas. 

— Je… je réfléchissais à quelque chose, j’amorce avant de gratouiller le duvet sur ses pectoraux.

— Nouvelle pratique sexuelle ? sourit-il, coquin, en me faisant sauter sur ses cuisses comme si je ne pesais rien.

Son mouvement de jambes est si brusque que je me raccroche par réflexe à ses épaules pour préserver mon équilibre et, potentiellement, ma dignité. Je présume qu’il m’aurait retenue avant que je valdingue en arrière, mais on ne sait jamais avec lui !

— Mais non ! Tu vois, Stan et Gab se sont mariés et assument leur amour, ils vont donc avoir besoin d’intimité dans votre appart en rentrant…

— Ils ne me flanqueraient jamais dehors.

— Évidemment qu’ils ne le feraient pas ! Mais toi, ça ne te dérange pas d’habiter avec un couple ?

— Je n’y ai pas encore songé, à dire vrai.

— Tu vas devoir tenir la chandelle, assister à leurs disputes, les écouter forniquer la nuit et…

— Lee, bordel !

— Je ne fais qu’énoncer une réalité, Mercury ! Tu seras la cinquième roue non pas du carrosse, mais du char de la Gay Pride. Ne crois pas que ces deux chauds lapins vont se contenir devant toi. Ça va empirer au fil du temps, c’est inexorable. Une fois que mon frère sera aussi à l’aise en public que Rec à propos de sa sexualité, tu vas saigner des yeux, des oreilles et des narines. Peut-être même qu’ils te demanderont de les filmer en pleine action, qui sait…

Un frisson secoue ses épaules sous mes doigts. 

— Où… où veux-tu en venir ?

— Eh bien, si tu le désirais, tu pourrais… habiter ailleurs. 

— Tout seul ? Pas moyen.

— Pas tout seul.

Il réalise enfin ce que j’entends par là, pas trop tôt ! Ses yeux clairs s’écarquillent sous l’effet de surprise. Il me lâche la taille pour s’incliner un peu en arrière, les paumes à plat sur le matelas. Mon regard est accaparé par ses abdos empoissés de sueur. Pourquoi ne suis-je pas encore en train de les léchouiller, déjà ? Ah oui, parce qu’on est en pleine discussion sérieuse. Je soupire en mon for intérieur. Quelle idée saugrenue d’aborder ce sujet maintenant ! 

— Tu es en train de me proposer de vivre avec toi ?

— Ben, peut-être. Probablement. Oui. Ça dépend de ce que tu en penses ?

Elyas ne panique pas comme je le redoutais dans un coin de ma tête. En revanche, il semble sceptique.

— Tu vas très vite en besogne. On est ensemble que depuis deux jours, Lee.

— Oui, mais on se fréquente depuis quatorze ans, je contre-argumente en pianotant sur son torse. Nous savons déjà comment nous sommes tous les deux au quotidien.

— En couple, l’approche est différente.

— Si l’étiquette te dérange, redevenons sex friends, je plaisante spontanément.

— Non, ce n’est pas ça, plaide-t-il avec un sourire. Je trouve prématuré d’habiter ensemble, mais il est vrai que je ne me vois pas du tout devenir le chaperon de Stan et Gab à l’appart. Ils étaient déjà infernaux avant d’être mariés. À présent qu’ils n’ont plus à se cacher, je vais péter un câble.

— On pourrait faire un essai sans engagement. Par exemple, tu passes quelques jours chez moi dans un premier temps, puis un peu plus longtemps la fois suivante. Et si ça te convient, tu emménages.

— On dirait que tu as déjà tout planifié.

— N’allons pas jusque-là, je suis nulle pour organiser les choses. Tu vas réfléchir à mon deal ?

— Toi et tes deals à la noix !

— Tu vas y réfléchir, oui ou merde ?

— Je vais y réfléchir.

— Bien ! Et maintenant, si on testait une nouvelle pratique sexuelle ? je propose joyeusement, sans transition.

— Lee, je suis en nage, laisse-moi aller me doucher. 

Alors qu’il s’apprête à m’écarter pour migrer dans la salle de bains, je le renverse sur le dos en m’allongeant sur lui.

— Ah non, tu ne vas nulle part ! Ton odeur de mâle viril qui sue comme un étalon après une chevauchée me chatouille l’abricot, je susurre en mordillant sensuellement son lobe d’oreille, ce qui lui extorque un petit râle.

Son regard devient ténébreux alors que son souffle se raccourcit. Laissant mes paumes glisser le long de son torse moite, j’ajuste mon sexe sur le sien. Son engin est nanti d’une dureté fort prometteuse ! Je veux qu’il me fasse encore sauter sur ses genoux, mais tout nu. Je fais claquer l’élastique de son boxer sur ses hanches pour l’embêter et titiller l’animal décomplexé en lui.

— Ta libido est pire que celle d’un mec, grogne-t-il en assénant une fessée retentissante sur mon séant nu.

— Tu as l’air bien informé sur le sujet, Mercury. Tu ne serais pas un homo refoulé toi aussi, par hasard ?

Avec un rire rocailleux, Elyas m’empoigne par les cuisses, m’éjecte de son corps en me faisant basculer en dessous de lui, puis plonge sur ma grande bouche pour me prouver qu’il est hétéro à 1000% et m’imposer le silence.

Ça tombe à pic : je n’ai plus aucune envie de parler.

 
  


Chapitre 34



Elyas

 

 

Aujourd’hui, Gab est de mauvais poil, car il n’a pas dormi cette nuit. Les traits tirés, les cernes apparents et le regard terne, mon colocataire est anormalement silencieux. Rien à voir avec Leeloo et Stan, qui jacassent dès le petit-déjeuner discount, impatients d’aller jouer « à la marelle » sur les étoiles de Hollywood Boulevard. Comble de la malchance, les gars n’avaient pas d’eau chaude ce matin et ont dû venir se doucher dans nos chambres, ce qui a achevé d’énerver le proctologue. Zara annonce qu’elle a déniché un autre logement à partir de ce soir : un appart-hôtel basique, mais qualitatif. À ces mots engageants, Rec retrouve aussitôt sa joyeuse humeur. Sans que personne ne s’y attende parmi nous, il se penche au-dessus de la table pour coller sa bouche contre celle de Sushi – qui reste hagarde – avant d’embrasser son mari qui a éclaté de rire devant la tête de la geekette. 

Nous quittons nos chambres de l’Angels Motel avec soulagement afin de déposer nos affaires et de prendre nos marques dans notre nouveau pied-à-terre. L’appart-hôtel se situe dans un quartier moins sensible, à proximité d’une zone commerciale. Ce n’est pas le grand luxe du Palazzo et la décoration est minimaliste, mais il est propre, confortable et équipé correctement. Classique et efficace, en somme : parfait pour nous. Après avoir fait nos courses pour remplir le frigo, nous gravissons avec Woodstock la pente d’une colline boisée qui surplombe Los Angeles pour disposer d’un somptueux panorama sur la ville et apercevoir le panneau géant blanc des lettres « Hollywood » connu dans le monde entier. Nous avons de la chance : la tempête n’a duré que quelques heures, le soleil est au rendez-vous. Une touriste française prend une belle photo de groupe avec le portable de Gabriel. 

En début d’après-midi, nous allons sur Hollywood Boulevard et essuyons la première véritable déception du voyage sur un site américain. Ça ne ressemble pas à ce que nous imaginions, en fait. Nous pensions découvrir une large avenue à l’ambiance glamour, mais le tourisme de masse dénature le boulevard aux étoiles. De nombreux vendeurs à la sauvette s’alignent à même le trottoir sale et étroit, ce qui oblige les passants à s’agglutiner en troupeaux qui défilent le long du Walk of Fame d’un pas lent et traînant. Les étoiles roses que nous piétinons sont beaucoup plus petites que ce à quoi on s’attendait. Lee, Stan et Alice espéraient naïvement croiser une célébrité, mais hormis les gens en costume qui font leur show pour quelques dollars, rien à signaler. Les bâtiments n’offrent pas d’attrait particulier. Les voitures bruyantes circulent sans discontinuer alors que j’étais convaincu, à tort, qu’il s’agissait d’une rue piétonne ou à accès limité. Sur la place devant le théâtre chinois blindé de monde, impossible d’accéder aux plaques de ciment à terre qui exposent les empreintes de mains et de pieds des stars les plus en vue : elles sont prises d’assaut par les touristes qui les mitraillent. Après un quart d’heure d’attente, Stan réussit néanmoins à photographier ses pieds au-dessus de ceux de son idole Quentin Tarantino. D’un commun accord, nous écourtons la visite. Nous ne passons pas spécialement un bon moment et le monde concentré sur les trottoirs nous oppresse.

Notre deuxième déception survient une heure après à Venice Beach. On est encore plus loin de l’image qu’on s’est façonnée en France ! Le long de l’esplanade piquetée de hauts palmiers qui bordent l’immense plage, on pensait croiser des bimbos au corps parfait en patins à roulettes, des bodybuilders huilés s’entraînant en plein air, de majestueux surfeurs et des skateurs stylés qui slaloment entre de jeunes gens bronzés débordant de joie de vivre. 

On est bien cons, parce qu’en réalité, ça craint un max ! Nous repérons certes quelques surfeurs et skateurs, mais ils ne sont pas en majorité. La plupart des équipements de sport sont laissés à l’abandon. Ça pue l’herbe et l’urine. Béton et sable sont jonchés de détritus, dont des seringues vides… Des gens bizarres – plus que nous, je veux dire – pullulent. Des camés qui errent comme des zombies, des ivrognes aliénés qui parlent tout seuls et des clochards qui campent par terre occupent les lieux en plus des grappes de touristes. Les marginaux se comptent par centaines sur le front de mer, ce qui occulte la beauté de l’environnement. Nous sommes en pleine journée : je n’ose pas imaginer l’ambiance ici à la nuit tombée. Pourtant, ils ne sont pas agressifs ou solliciteurs envers les étrangers. Ils nous ignorent comme si nous faisions partie du décor, ce qui n’est pas plus mal. Même si nous ne nous sentons pas en insécurité, nous ne sommes pas très à l’aise pour autant. La vision de cette misère humaine chagrine Lee et Alice, qui distribuent des pièces à des femmes et des enfants SDF. La désillusion est grande pour nous, hormis Sushi qui a déjà pointé les inégalités sociales des USA hier devant le motel déplorable où nous avons échoué suite à nos déboires. Nous prenons tous conscience de la réalité difficile et vicieuse qui se terre derrière les images de rêve stéréotypées qu’on nous vend sur les écrans. Je n’ai jamais vu autant de laissés-pour-compte dans un même endroit.

Nous nous déplaçons un peu plus loin sur la côte, à Santa Monica Pier, où l’ambiance familiale se révèle plus agréable et moins craignos. La longue jetée en bois sur laquelle se trouve le parc d’attractions Pacific Park, avec sa célèbre grande roue immaculée, s’élance dans l’océan. 

Sans même nous concerter, nous stoppons devant le panneau mythique au début de la jetée : « Santa Monica 66 End of the Trail ». 

Il s’agit de la fin de la route 66.

Il symbolise aussi la fin imminente de notre voyage.

Ma main dans celle de Lee, j’en ai le frisson.

Je n’ai pas envie de rentrer en France et je suis sûr que mes amis partagent mon état d’esprit, vu leur mutisme.

Ma petite amie se blottit contre moi, ses bras autour de ma taille, puis lève la tête vers moi. Ses yeux verts sont emplis d’amertume. J’entortille les doigts dans ses cheveux frisés avec un sourire rassurant voué à dissimuler le trouble qui m’habite. 

— C’est bientôt terminé, hein ? souffle-t-elle alors que les autres partent devant pour visiter le parc.

— Toute bonne chose a une fin, mon Chocapic. 

— Je sais. Mais je ne veux pas que celle-là s’achève. 

On est dans notre bulle, ici, murmure-t-elle, mélancolique.

Elle tremble légèrement. Je la presse plus fort contre moi en l’embrassant sur le front. Lee a peur de revenir en France. Elle ne souhaite pas retrouver son quotidien. Elle redoute le moment où elle devra nous parler de son secret, que je cherche à élucider depuis des jours. 

Zara connaît la vérité. Mû par un pressentiment, je l’ai entraînée à l’écart dans un coin de la boutique d’une station-service, pendant que Lee était aux toilettes, afin de lui demander ce qu’elle savait à propos des cachotteries de ma copine. Le regard indéchiffrable, la geekette japonaise s’est contentée d’opiner doucement et de préciser :

— Je ne te dirai rien, Elyas. Ce n’est pas à moi de le faire. 

— Je suppose que je ne vais pas apprécier.

— Personne n’appréciera, mais il faut en passer par là. On doit tous penser à Lee, pas à nous. 

Sur ces paroles graves, Sushi a déserté les lieux et j’ai intégré que je n’en tirerais rien de plus.

Stan n’est pas non plus au courant que sa sœur a un secret, j’en suis persuadé. Lee garde le silence pour qu’on puisse profiter du voyage.

Plus le temps s’égrène, plus je me fais des films sur l’objet de son annonce. Un violeur qu’elle doit attaquer en justice. Un obsédé sociopathe qui la harcèle au travail. Des embrouilles sérieuses avec quelqu’un en France. Des dettes d’argent telles qu’elle a dû se prostituer. Une dépendance à la drogue ou à l’alcool, bien que j’en doute fort. De graves pépins de santé, même si elle semble en forme. Une dépression qu’elle nous camoufle avec brio. Une grossesse accidentelle non désirée, interrompue – ou qui va l’être. Un enfant abandonné à la naissance. Une connerie qu’elle a commise et pourrait lui apporter des ennuis avec la justice. Un gros problème avec sa mère ou son père. Un inceste et/ou de la maltraitance au cours de son enfance.

Oui, j’envisage le pire. 

Ce pourrait être plein de choses, même auxquelles je ne pense pas.

Ça me rend dingue d’être laissé dans le flou.

Ça me tue de ne pas pouvoir l’aider.

Le pourrai-je, d’ailleurs ?

Dans mon cauchemar, j’étais impuissant. 

Quand la bulle va éclater, ça va faire mal. Je le sens.

Et je suis terrifié à l’idée de la perdre.

 



 

Le lendemain, matinée à Zuma Beach avec ses vieilles cabanes de sauveteurs bleues qui ont servi durant le tournage de la série Alerte à Malibu. Nous pique-niquons sur la plage après notre baignade vivifiante, puis nous nous rendons à Santa Barbara, une très jolie station balnéaire où nous louons des kayaks biplaces. Stan et Gabriel ont décidé de nous foncer dessus comme des tarés bourrins dans des bateaux tamponneurs et de nous faire chavirer dès qu’on relâche notre vigilance. Leeloo et moi nous engageons dans une bataille de pagaies épique avec les deux époux afin de nous défendre, mais ils remportent la victoire et nous foutent quand même à l’eau. Tandis qu’ils hurlent comme des chiens fous en s’auto-congratulant avec jubilation, nous nous jetons sur leur bateau orange pour les renverser à leur tour. 

— Oh ! Regardez là-bas ! Un aileron ! crie Alice en désignant quelque chose près de nous avec sa rame.

— Requin ! Requin ! Requin ! lance Zara.

— PUTAIN, ON SE MAAAAGNE ! hurle Stan en s’agitant.

Panique générale !

Nous remettons nos kayaks à l’endroit et remontons dedans en quatrième vitesse.

Il s’avère que ce n’était pas un requin, mais…

Un dauphin.

Sushi éclate de rire, les mains sur le ventre.

Nous sommes trop émerveillés pour l’insulter. Le mammifère marin nage gracieusement à quelques mètres de nous en sortant à demi sa tête grise et bombée de l’eau pour expulser de l’air par sa cavité crânienne. Lorsque Lee tapote délicatement la surface avec sa main pour attirer l’attention de cet improbable invité aquatique, j’agrippe son bras, raide d’inquiétude.

— Arrête de faire ça ! 

— Pourquoi pas, mon Dragibus ?

— Il pourrait te mordre. C’est un animal sauvage.

La jeune femme me dédie un petit sourire confiant par-dessus son épaule.

— J’ai bien réussi à t’apprivoiser, toi.

Sa réflexion espiègle me laisse sans voix. 

Après avoir consulté nos amis du regard, j’ôte ma paume de son bras.

Le petit dauphin s’approche de notre kayak avec hésitation en décrivant des zigzags. Lee secoue les doigts avec douceur en fredonnant :

— Viens me voir, Flipper, n’aie pas peur de moi. Je te promets que je ne t’infligerai aucun mal.

Au bout d’une minute, la curiosité du jeune cétacé l’emporte sur sa prudence et son bec luisant émerge de l’eau tout près de Lee. Sous nos yeux médusés, elle caresse la tête du dauphin, qui se laisse faire avec un gazouillis aigu. Du coin de l’œil, je vois Zara saisir son portable sous un étui étanche et prendre en photo la scène insolite avec un sourire jusqu’aux oreilles. J’ai toujours su que Lee était une fée : en voilà désormais la preuve… D’un signe du menton, elle m’encourage à l’imiter. Surmontant ma réticence, je tends une main précautionneuse vers le dauphin pour frôler sa peau lisse et humide du bout des doigts.
Extraordinaire. En caressant sa tête ronde, Leeloo et moi nous sourions avec complicité, ses yeux dans les miens, partageant ce moment aussi magique que mémorable d’une rare intensité.

Puis l’animal taquin nous asperge tous les deux d’un coup de nageoire qui nous fait tous rire aux éclats, avant de replonger dans le Pacifique dans une volte fluide.

Je cesse alors de rire pour admirer ma petite amie radieuse qui se tient au bord de l’embarcation rouge. Mes palpitations cardiaques chaotiques contrastent avec la paix hors du commun qui vient de m’envahir. Une sérénité que je n’ai encore jamais ressentie s’est propagée dans chaque partie de mon être comme une vague chaude.

Lee m’a également apprivoisé, je confirme.

Alors que je suis resté à distance d’elle pendant des années et l’ai mordue dès qu’elle s’approchait de moi.

Je me rappelle les mots qu’elle a énoncés il y a huit ans, juste avant notre premier baiser :

« Je pense que ce n’est qu’une excuse. Je crois que quand on veut vraiment quelque chose de tout son cœur, on se donne les moyens de l’obtenir. Peu importe le temps que ça prendra. Peu importe le nombre d’échecs, de doutes et de défaites. On ne lâche jamais rien. On bataille pour ça. »

Elle n’a jamais renoncé à me conquérir. Bien des femmes auraient laissé tomber cette entreprise à sa place.

Mais pas mon Chocapic.

Elle a escaladé toutes mes barrières une à une.

Jusqu’à la dernière qui subsistait.

C’est à cet instant précis que mes ultimes doutes sombrent dans cet océan infini qui miroite sous le soleil.

Cette fée aux yeux verts qui rit de bonheur à gorge déployée a bel et bien volé mon cœur.

Je suis fou amoureux de Lee.

 
  


Chapitre 35



Leeloo

 

 

Aujourd’hui, au Parc Universal nous sommes !

Demain est notre dernier jour aux USA. Nous ferons la route de retour vers San Francisco le long de la côte afin de boucler la boucle : notre avion décolle demain soir. 

L’échéance est proche, mais je refuse d’y songer.

Pareille à une enfant aux yeux remplis d’étoiles, je m’extasie lors de notre visite des studios de Hollywood en train, sur les différents lieux de tournage de films cultes tels que Retour vers le futur, King-Kong, Fast and Furious, La guerre des mondes, Les dents de la mer. Ils dévoilent les dessous techniques des décors et des effets spéciaux. C’est passionnant !

Le site est divisé en plusieurs parcs à thème. Je suis super impatiente de découvrir ceux des Simpsons, de Harry Potter, des Minions et, évidemment, de Jurassic Park ! Il y a un monde fou et on crève de chaud, mais je m’en moque. Rien ne me gâchera cette fantastique journée que j’attends depuis si longtemps. Mon verdict est sans appel dès le début : ce parc d’attractions se hisse au top niveau de Disneyland Paris, que j’ai parcouru une dizaine de fois. Je me suis évanouie dans les tasses tournantes lors de ma toute première visite, d’ailleurs.

En bref, je suis intenable depuis le réveil, une pile électrique surpuissante. Mon petit cœur bat à 100km/h et je suis hors d’haleine. Je sautille partout comme une puce sous ecstasy et gambade jovialement dans l’allée principale en marquant des haltes éberluées devant chaque vitrine de boutique. Toutes les minutes, je pousse des « Hiiiiiiiii ! » qui amusent mes amis, Zara y compris. 

— Oh, mon Dieu, je meurs ! Vous avez vu les tours de Poudlard là-bas ? C’est trop beau ! Je viens d’apercevoir Gru ! J’en ai les guiboles qui tremblent !

— Qui est Gru ? ose demander Gabriel.

— Mais Gru, enfin ! GRU ! Le héros de Moi, moche et méchant, espèce d’inculte ! Hiiiiiiii il y a un Minion avec lui ! Vous l’avez vu ? Dites-moi que vous l’avez vu passer !

— On l’a vu, boudin, s’esclaffe Stan. Calme-toi, tu vas finir par te pisser dessus.

— Rien à foutre ! GRUUUUUUUU mon amour ! je vagis en courant les bras écartés vers le héros d’un de mes dessins animés chouchous, qui tressaille de surprise lorsque je lui bondis au cou.

Elyas m’attrape par la taille et me tire en arrière alors que j’offre un énorme câlin affectueux à Gru, qui a pourtant l’air d’adorer mon étreinte si j’en crois ses râles de joie étouffés. 

— Lâche-moi, vilain jaloux ! je m’insurge, furax, en me débattant tandis qu’il me ramène de force vers notre bande.

J’oppose une telle résistance à mon mec qu’il me soulève et me balance sur son épaule. En me tortillant, je le bombarde d’insultes abominables et de claques farouches sur les fesses qui, hélas, ne lui font ni chaud ni froid.

— Tu étranglais ce pauvre homme, Leeloo ! Tu fais flipper tout le monde depuis notre arrivée, glousse le Corse.

— Mais non, tu délires, je suis un ange ! Oooooh il est mignon ce Minion ! Je le veux ! je rugis avec férocité en tendant les mains vers ma nouvelle cible. 

— La sécurité va nous virer du parc si tu continues à être hystérique, Lee, avertit Zara, blasée, au moment où Elyas daigne me reposer à terre.

— Ou ma sœur va aller en taule pour avoir violé un Minion, commente Stan, mort de rire.

Mais quel sale con ! Je le déteste !

Oh et puis non, je l’adore. Aucune haine n’existe au Parc Universal ! Tout est magnifique, drôle et fun ! J’aime tous les gens qui m’entourent, même ce gros barbu hideux et transpirant qui se gratte les fesses là-bas. Je lui envoie une cascade de bisous à distance, ce qui le laisse pantois. Si je pouvais, je câlinerais chaque visiteur de ce parc, mais d’une part, j’en aurais pour la journée et d’autre part, on m’enfermerait dans un asile.

Bon, les autres ont raison, je dois me calmer.

Nous commençons notre tour par l’univers de Harry Potter. Mazette, les décors sont à tomber par terre ! Nous déambulons dans les rues du village de Pré-au-Lard, dont les chaumières sombres de style écossais ont un toit couvert de neige, en dégustant des bières au beurre – pas terribles en fin de compte, beaucoup trop sucrées pour nous. Elyas m’offre la baguette magique de collection de Dumbledore chez Ollivanders, ce qui me comble de joie.
Ensuite, nous nous rendons dans le coquet magasin de bonbons bizarres Honeydukes, où on achète des grenouilles au chocolat et des dragées surprises de Bertie Crochue. Merde, il y en a des vraiment dégueulasses ! Goût œuf pourri, poivre, crotte de nez, ver de terre, cire d’oreille, vomi, savon… Stan, Gab et moi nous prêtons au défi culinaire par sens du challenge et recrachons la moitié de la boîte dans une poubelle. Elyas et Alice, frileux, refusent de participer au jeu. Par contre, ma pétasse de Zara avale tous les bonbons que je lui file sans broncher et remporte notre partie haut la main ! Nous nous rinçons la bouche, puis mastiquons des chewing-gums pour atténuer les saveurs immondes qui imprègnent nos papilles. Rec a le teint verdâtre, j’espère qu’il ne va pas dégobiller.

Nous nous dirigeons vers le château de Poudlard pour faire une des attractions les plus sensationnelles du parc. Après deux heures d’attente, nous en prenons plein les mirettes dans la nacelle dynamique qui bouge le long d’un circuit où tous les murs sont couverts d’écrans géants et d’éléments de décor cinéma mobiles. Alice laisse échapper un hurlement glaçant face aux épouvantables Détraqueurs, ces spectres noirs qui aspirent la joie humaine et l’âme de leurs victimes. A contrario, Zara se fend la poire, exultant de plaisir. Nous sortons le sourire aux lèvres, à part l’esthéticienne qui nous certifie qu’elle va cauchemarder cette nuit. 

Le midi, nous déjeunons au Krusty Burger dans le parc des Simpsons, où se trouve une reconstitution flashy et cartoonesque du village de Springfield. La nourriture n’a rien d’exceptionnel, mais elle remplit son job : caler nos estomacs. Nous faisons une photo de groupe sympa devant le restaurant avec Homer et Bart avant d’expérimenter une nouvelle attraction. Dans le parc consacré aux Minions, Fun land, je me joins à des enfants dans un parcours aquatique génialissime avec toboggans et moult jeux d’eau. Je réussis à entraîner Alice et Gabriel, qui ont besoin de se rafraîchir à cause de la chaleur, pendant que les trois autres dégustent une glace. Mon Corse a eu la présence d’esprit d’emporter une serviette dans son sac à dos, puisqu’il s’est renseigné sur les diverses structures et se doutait que je cèderais à la tentation. Il me connaît bien ! Il m’enveloppe tendrement dans le tissu éponge dès que je me campe devant eux dans mes fringues trempées. Je ne me gêne pas pour me presser contre son torse et mouiller son tee-shirt en dépit de ses grognements d’objection, que j’avale d’un sulfureux baiser afin de lui montrer toute l’étendue de mon amour.

Tout au long de l’après-midi, nous découvrons les attractions, montagnes russes et simulateurs HD immersifs, spectacle avec cascades en live, animations de personnages costumés, pour terminer par le must du must à mes yeux : le secteur de Jurassic Park. Nous passons sous l’arche qui rappelle celle du film et rend mon souffle un peu plus court. Accrochée au bras d’Elyas, je me pâme devant les raptors grandeur nature qui paraissent prêts à attaquer le public – je cherche toujours si ce sont des robots ou des déguisements très réalistes, car je suis bluffée. Lorsque je demande à une employée si on peut monter sur leur dos pour une balade rapide, elle explose de rire en secouant la tête. Pfffff ! Pour atténuer ma déception et me redonner le sourire, mon Corse me saisit par le dessous des cuisses afin de me hisser sur son dos. Je me laisse transporter par mon étalon sauvage qui marche d’un pas tranquille vers l’attraction conçue sur les directives du grand maître Steven Spielberg, dont nous rêvons depuis qu’on est gosses : The Ride. Après avoir fait la queue, nous grimpons à l’avant d’un bateau sur rails qui va nous emmener au cœur d’un parcours aventureux sur le thème des films. Dès que je m’installe, mes yeux me brûlent d’émotion. Elyas prend ma main avec un sourire.

— Imagine qu’en fait, on soit à côté de la plaque et que ce soit un truc minable, je murmure à son oreille tandis que notre embarcation gravit une pente abrupte.

— Au moins, on l’aura fait. Aucun regret.

Je bécote sa joue râpeuse. Que je l’aime, ce mec !

En haut de la montée, notre bateau avance sur une rivière qui s’engage dans un entrepôt cylindrique dont les écrans muraux figurent un aquarium géant. Un reptile marin carnivore de quinze bons mètres de long dévore un grand requin blanc sous nos yeux tandis qu’un système au plafond se met à nous arroser. Ça commence fort !

— Un mosasaurus, Lee ! s’exclame Elyas.

— Il est trop beau ! 

Au bout du tunnel, des rochers avec une cascade se profilent. Quelques secondes plus tard, nous pénétrons dans la jungle luxuriante et rencontrons plusieurs dinosaures herbivores animés au détour du trajet, dont des stégosaures. 

Un peu plus loin, nous voyons l’enclos des raptors, avec les barreaux cassés, les feuillages secoués et des cris bestiaux, ainsi que celui de l’Indominus Rex dont les portes défoncées sont ouvertes. Des traces de griffures sanglantes zèbrent les murs. Nous entrons dans un nouveau bâtiment où notre bateau est tracté le long d’une seconde montée, encore plus haute que la précédente. Ça promet du lourd ! Nous intégrons la partie supérieure du parcours, plus sombre, où les dinos carnivores ont pris le contrôle. Une trappe avec un raptor s’ouvre sur la droite. L’obscurité nous submerge. Je broie la main d’Elyas dans la mienne, car je suis à fond dedans. J’ouvre la bouche en découvrant une tête d’Indominus Rex géante juste au-dessus de nous, émergeant des ombres. Je tourne la tête vers un raptor qui nous surplombe dans un puits de lumière et me tasse dans la banquette en repérant le T-Rex qui rugit devant nous, redoutable géant vers lequel notre bateau se dirige. Je lance un coup d’œil vif vers Elyas, qui semble aussi impressionné que moi. Le T-Rex s’incline vers nous, sa gueule garnie de crocs grande ouverte s’apprêtant à nous dévorer…

… et l’embarcation dévale une pente raide sur des dizaines de mètres. J’entends des hurlements derrière moi tandis que mon cœur remonte dans ma gorge. En bas de la chute, nous nous payons une bonne rasade d’éclaboussures.

Tout le monde applaudit dans le bateau. L’attraction dépote ! Tandis que nous revenons au début du parcours, j’avise Elyas, qui s’ébroue avant de me regarder à son tour, un large sourire sur la figure. Nous éclatons de rire avant de nous embrasser et ce, malgré nos amis derrière nous qui nous huent en menaçant de nous balancer dans l’eau.

 



 

Nous avons tous surkiffé la journée au parc, même si nous sommes harassés et n’aspirons qu’à nous poser à cause de nos pieds en feu. Le prix des billets ainsi que les temps d’attente à certaines attractions étaient élevés, mais nous sommes d’accord pour dire que ça en valait la peine. C’était juste parfait pour clôturer notre séjour mitigé à Los Angeles. Celui-ci nous aurait peut-être laissé un goût amer si nous avions visité Hollywood Boulevard et Venice Beach aujourd’hui. Grâce au parc riche en divertissements, nous finissons nos vacances américaines sur une note positive qui nous fournit de plaisants souvenirs. Il intègre le top 5 de mes sites préférés avec Las Vegas, Antelope Canyon, Monument Valley et le Grand Canyon.

C’est notre dernière soirée ensemble aux USA. En buvant des bières et en fumant des joints comme quasiment tous les soirs, nous nous adonnons à une rétrospective des meilleurs moments du séjour. Zara branche son PC à la télé pour passer les photos et les mini-vidéos du road trip. Un œil sur l’écran, Gab nous sert une imitation tordante de son mari lors de l’attaque de l’écureuil, ce qui fait beaucoup rire aussi Stan. Assise sur les genoux d’Elyas qui me caresse le dos, je me plie en deux, les larmes aux yeux, quand Rec se met à bramer « Je douiiiiiiiiiille des couiiiiiiiilles » d’un ton plaintif en se tenant l’entrejambe. En revoyant le carnage de mes strings Disney par les lions de mer à San Francisco, je décoche un regard assassin à Elyas, toujours très content de lui. Je retrouve le sourire face à la photo de nous et de René et Jeanne devant le panneau de Las Vegas, avec nos grimaces déjantées. Nous ne nous lassons pas non plus des clichés barrés du mariage de Stan et Gabriel. Le diaporama s’achève sur une image de notre groupe assis sur le toit de Woodstock au cœur de Monument Valley, lorsque nous avons demandé à un touriste de nous immortaliser dans une pose spéciale. Nous tendons tous nos mains vers le ciel avec des sourires solaires. 

Un silence presque religieux, empreint de nostalgie, s’immisce dans la pièce à la fin. C’est mon frère qui le brise.

— Mon compte est sacrément dans le rouge et je vais dormir une bonne semaine en rentrant, mais c’étaient des putains de vacances, les enfants.

— Je m’en rappellerai toute ma vie ! assure Alice.

— J’ai adoré, mais je vais devoir perdre cinq kilos pour pouvoir rentrer dans mon costume, se désole Gabriel en tapotant son ventre légèrement rebondi.

Stan lui caresse la tête avec un sourire adouci.

— Je vais te coacher, bébé.

— Tu vas me tyranniser, oui.

— C’est pour la bonne cause : en mettre plein la vue à ton bâtard d’ex qui t’a largué comme une merde.

— Hé, tu sais quoi ? J’achèterai un autre costume. Je lui en mettrai surtout plein la vue si tu m’accompagnes à son mariage. Lorsque je te présenterai en lui disant « Voici Stanislas, mon époux » tout en lui montrant mon alliance, il tirera une tête de dix pieds de long.

— Si ça peut foutre les boules à ce gros con, je suis partant ! se gausse mon frère en attirant Rec contre lui pour l’entourer de ses bras musculeux.

Rayonnant, Gab repose sa tête contre son épaule en ceinturant sa taille. Quel couple adorable ils forment !

— Question subsidiaire. On part où l’été prochain ?

Nous nous tournons vers Zara, qui a formulé cette question d’un ton égal en se grattant la cuisse.

— Je propose un road trip en Europe, répond la voix désinvolte d’Elyas derrière moi.

Je l’observe par-dessus mon épaule. Il me renvoie le sourire qui vient de fleurir sur mes lèvres. La vibration de mon portable sur la table de cuisine ne rompt pas notre contact visuel plus expressif que bien des mots. J’ignore qui cherche à me joindre à plus de 21h, mais je le rappellerai demain. Notre soirée est ma priorité. 

Tout le monde vote « oui » à l’idée de mon Corse.

La sonnerie rock métal de Stan résonne dans le salon. Il extrait son téléphone de sa poche, puis décroche en lançant « Yes ? » pendant que nous discutons. Les sourcils de mon frère se froncent tandis qu’il enfouit le bout de son doigt dans son oreille.

— Merde, maaaam, je pige que dalle à ton charabia, parle moins vite et souffle un bon coup ! Qu’est-ce qui se passe, pourquoi tu es dans un état pareil ? Hé, oh, maman, respire ! Mais oui, boudin est là, c’est juste qu’elle n’a pas bougé son gros cul pour répondre à ton appel !

Nos bavardages se suspendent brusquement. Nous pivotons vers Stan, devenu plus rigide qu’un piquet. Mon cœur est en train de se dissoudre dans ma poitrine. Je sens le regard lourd de Zara sur mon profil, ainsi que, dans mon dos, celui d’Elyas dont les doigts se crispent autour de ma taille comme une tenaille en acier.

— Quoi ? grognasse mon frère, excédé. Lee ? Tu dois te planter, ce n’est pas possible, ça ! C’est une erreur de destinataire, ce courrier ! Oui, oui, elle est devant moi !

Mon visage se décompose au moment où son regard arrondi de stupeur et d’incrédulité s’enracine dans le mien. En m’efforçant de reprendre contenance malgré la douleur qui me lacère, je me lève à la hâte des genoux d’Elyas et je tends une main vers le mari de Gab.

— Boudin, c’est quoi ce bordel, putain ? lâche-t-il d’une voix méconnaissable.

— Passe-moi maman tout de suite, Stan.

D’un geste amorphe, il obtempère. Il est totalement déconnecté et m’étudie comme si j’étais une étrangère. Je colle le portable contre mon oreille en partant m’isoler dans la chambre, ravagée par les sanglots convulsifs de ma mère. Mon frère m’emboîte le pas. J’entends Zara sommer Elyas de ne pas nous suivre – je présume qu’il a dû se redresser. 

— Mamoune, je chuchote d’un ton implorant. Ne pleure pas, je vais bien.

— Je ne comprends pas, Leeloo ! hurle ma mère à l’autre bout du fil pendant que Stan ferme la porte derrière nous et s’affale sur le lit en se couvrant le bas du visage. Je suis passée chez toi pour arroser tes plantes et relever ton courrier, comme tous les trois jours depuis ton départ ! Il y avait cette enveloppe de l’hôpital… du service de…

— Tu n’étais pas censée l’ouvrir. 

— Mais je l’ai fait ! Je l’ai ouverte ! Leeloo, dis-moi que c’est faux ! C’est une erreur, je ne peux pas le croire ! Tu me l’aurais dit ! Ça ne peut pas arriver à ma fille !

J’inspire longuement. Je voulais lui annoncer moi-même en rentrant à Montpellier, en face à face. Je suis en rogne. Le spécialiste qui me suit m’a affirmé lors du dernier rendez-vous que sa secrétaire m’enverrait le compte-rendu à la fin du mois. Je pensais que j’avais encore de la marge et le recevrais après mon retour. Ça implique que je vais devoir l’expliquer deux fois. À elle et Stan, puis aux autres.

— Réponds-moi tout de suite, Lee ! Réponds-moi, je dois savoir ! me presse ma génitrice d’un ton chevrotant d’angoisse.

— Je suis désolée, maman. Tout ce que tu as lu dans ce courrier est vrai.

Dans mon oreille, ma mère si forte fond en larmes.

Sous mes yeux, mon grand frère si fier s’effondre.

Je ferme les paupières, si triste de leur infliger tant de souffrance. 

Les vacances sont finies, Lee. Retour à la réalité.

Ça ne devait pas se dérouler ainsi. 

Je voulais contrôler cette annonce. 

Choisir le moment opportun.

Préparer mes mots. 

Mais parfois, des imprévus surviennent.

Je suis bien placée pour le savoir.

Ravalant mes larmes, j’actionne le haut-parleur et je raconte à maman ce qui me tombe dessus. Comme elle a du courage à revendre, elle réussit à s’apaiser un peu et à me poser des questions, auxquelles je réponds machinalement. Je n’ouvre pas les yeux, car je ne peux tout simplement pas regarder Stan en cet instant. En revanche, je l’entends par intermittence râler et geindre dans ses paumes contre son visage. Quand je prononce le mot que je hais tant, il se lève pour expulser un énorme coup de poing dans le mur qui me fait sursauter, en poussant un feulement d’animal blessé. 

— C’était ton frère ? comprend ma mère.

— O-oui. Il est… il ne va pas très bien. Tu peux… tu peux lui parler ? Je n’ai pas la force de le faire, là.

— Bien sûr, ma puce… Mais, toi…

— Ça va, maman. Je dois le dire aussi aux autres au plus vite, maintenant. Ils poireautent dans le salon.

— Tu ne l’as pas encore annoncé à Elyas ?

— N-non.

— Va… va le lui dire. Donne le téléphone à Stan, je te reprends tout à l’heure. Je vais calmer ton frère, promet-elle d’un timbre doux, en reprenant du poil de la bête. Lee ?

— Oui ?

— Je t’aime, ma puce.

— Moi aussi, mamoune.

Je fourre l’appareil dans la main de Stan, qui me tourne le dos, le front contre le mur, les paupières closes. Je caresse délicatement son bras bandé en ouvrant la porte de la chambre, sans m’attarder sur la larme qui coule le long de sa joue. C’est trop frais pour lui… Il ne peut pas encore soutenir mon regard, encore moins me toucher. Notre mère va le consoler et lui conseiller comment réagir par rapport à moi.

C’était déjà extrêmement dur de le leur avouer. 

Mais avec Elyas, ça va être bien pire.

Je referme le battant et me rends dans le salon. 

Le silence sépulcral qui m’accueille me donne envie de creuser un trou et de m’enterrer. Mes tempes pulsent tant mon cœur est affolé. Zara se tient entre nos amis et moi, les bras croisés, les pieds écartés, la tête basse et la moitié du visage derrière ses longs cheveux noirs. Ma meilleure pote ne leur a rien révélé. Vu sa position, elle est fin prête à me porter assistance si je ne gère plus. Alice est exsangue, pétrifiée d’inquiétude. Gabriel a adopté un masque de sang-froid professionnel pour se caparaçonner, pressentant qu’il s’agit d’un grave problème de santé. 

J’enchâsse mon regard dans celui d’Elyas. Ses iris ont pris une teinte bleue profonde, à mi-chemin entre la douleur et la terreur. Je ne me vois pas broder. Je dois être claire dès le départ. Mes yeux inondés de larmes dans ceux de l’homme que j’aime, j’annonce dans un souffle rauque :

— J’ai un cancer.

 
  


Chapitre 36



Elyas

 

 

Mon cerveau analyse à plein tube. 

Il opère un tri instantané, imprime un genre de fax.

Il traite à part plusieurs informations que Lee nous dispense au fil de son monologue, sans les relier, comme s’il rédigeait des notes concises. De manière automatique, il ne conserve que ce qu’il juge essentiel et efface ce qu’il estime superflu. Dans ma tête, il manque des mots dans les phrases qu’elle énumère et dans les réponses qu’elle livre aux questions plus techniques de Gabriel. 

Premiers symptômes apparus il y a trois mois. Perte de poids inexpliquée, diminution appétit, sueurs nocturnes excessives, poussées de fièvre, fatigue persistante, douleurs abdominales lancinantes, démangeaisons occasionnelles.

Prise de sang anormale a engendré examens complémentaires : scanner, radio, biopsie. Diagnostic confirmé : lymphome non hodgkinien extra ganglionnaire agressif, soit rare type de cancer du système immunitaire présent dans estomac, comme ulcère. Cause saignements internes. Peut atteindre corps entier si circulation dans vaisseaux lymphatiques et sanguins. Peut provoquer ménopause prématurée. Peut influer sur fertilité. Origine inconnue, pas d’antécédents familiaux. Traitement prescrit par cancérologue à commencer dès retour : chimiothérapie par voie intraveineuse et immunothérapie.

Hospitalisation immédiate si dégradation de santé.

Cancer agressif à évolution rapide.

Traitement urgent.

Je vomis chacun de ces mots. Ce sont des poisons.

Comme cette chose toxique en elle.

Cette bestiole invisible qui, sous une autre forme, a gangréné et emporté ma mère l’an dernier.

Le crabe noir.

Mes battements cardiaques ralentissent au cours de son explication. Mon palpitant se congèle peu à peu au fond de ma cage thoracique. Des fourmillements désagréables parcourent mes jambes et mes bras. Des bourdonnements vrombissent dans mes tympans. Un brouillard flotte devant ma vision, comme si je ne portais plus les lentilles qui corrigent ma myopie. Mon esprit se dissocie de mon corps afin de protéger mon cœur de cette attaque horriblement sournoise. 

Pleurant comme une madeleine, Alice se rue sur Lee pour la prendre dans ses bras en balbutiant combien elle est désolée. Zara la câline aussi, bien que ce ne soit pas dans ses habitudes. Gabriel se joint aux trois filles en silence. Il contient son affliction grâce à son self-control de médecin.

Moi, je ne décolle pas du canapé. Les bras ballants, j’en suis incapable. Je fixe la femme que j’aime, entourée par nos amis qui érigent un cercle de chair autour d’elle. En dépit des larmes qui ruissellent sur ses joues, Lee tente de rassurer Alice, qui sanglote à cœur fendre sur son épaule. Elle affirme que son cancérologue est plutôt optimiste, car la plupart des cas
de lymphome non hodgkinien
guérissent, surtout si les patients sont jeunes et pris en charge à temps. Gab acquiesce avec un demi-sourire en caressant la joue mouillée de Lee. Il confirme ses dires dans un murmure et ajoute que les traitements sont efficaces.

Pris en charge à temps, quelle blague macabre…

Lee a perdu sciemment trois semaines de traitement pour accomplir ce putain de road trip.

Je ne crois pas Lee. Je ne crois pas le médecin. Je ne crois pas Rec. Je crois que Lee se voile la face. Je crois que son médecin est un menteur. Je crois que Rec ignore de quoi il cause, parce que ce n’est pas la spécialité dans laquelle il se forme. Il ne connaît que les généralités sur cette maladie et affiche son optimisme pour épargner nos émotions.

En vérité, je ne crois que ce que j’ai vu du cancer. Ce que j’ai vu, c’est ma mère décharnée sur son lit de mort, qui se transformait en cadavre à vue d’œil, privée de sa vie, de son énergie, de son sourire, de tout ce qui la caractérisait avant sa dégénérescence. Ce que j’ai vu, c’est ma mère être terrassée par ce crabe vampirique qui s’est à présent insinué à l’intérieur de ma petite amie, la femme qui compte plus que tout pour moi.

Ce que je vois à l’heure actuelle, c’est Lee subir le même sort affreux que ma génitrice. La peau sur les os. Le crâne chauve. L’alitement. La faiblesse. L’agonie.

Lee qui ne rit plus. Lee qui ne mange plus. Lee qui ne parle plus. Lee qui ne nous reconnaît plus. Lee rongée par la maladie, au point de devenir une autre personne.

L’étincelle de vie qui s’éteint jour après jour dans ses prunelles émeraude.

Ce que je vois, c’est moi, assister à sa déchéance, sans arme afin de me battre à ses côtés contre ce démon invisible qui la dévore de l’intérieur. Je me vois comme dans mon cauchemar, regardant Lee mourir sans pouvoir l’aider.

Voilà tout ce que je vois, en cet instant.

Les billes de ma copine se vissent aux miennes. Elle paraît déconcertée de me découvrir aussi statufié, détaché, impavide.

Pour ma part, j’encaisse, sans digérer.

C’est tout ce que je peux faire à mon niveau.

— Mon Dragibus, m’appelle-t-elle doucement.

— Comment as-tu pu ? 

La question froide et accusatrice s’est évadée de ma gorge par réflexe de défense. Je n’aurais pas pu prononcer quelque chose de différent. C’était soit ça, soit le silence. Mon cerveau cartésien a pris les commandes, puisque mon cœur est devenu glacé. C’est ma seule manière de maîtriser cette terrible situation qui nous foudroie comme un éclair.

Nos trois amis m’observent avec incompréhension. Une brume de souffrance ternit le regard de Lee, mais elle se dérobe à l’étreinte de Zara, Gab et Alice afin de me faire face.

— Comment as-tu pu nous cacher ça ? je répète d’un ton hivernal en relevant la tête vers elle.

— Pouvez-vous nous laisser seuls ? demande-t-elle à nos acolytes, sans me quitter des yeux une seconde.

— Tu es sûre ? glisse Sushi en m’expédiant un coup d’œil menaçant auquel je ne prête aucune attention.

Je l’emmerde d’une force ! Elle n’aurait jamais dû laisser son amie partir. Elle est complice ! Si Lee succombe à sa maladie, Zara aura sa mort sur la conscience.

— Oui, j’en suis sûre, rétorque la jeune femme.

— Si tu as besoin de quelque chose, appelle-nous.

— Je n’y manquerai pas. 

Alice et Gab déposent un baiser sur la joue de Lee en signe de soutien avant d’emboîter le pas à Sushi pour gagner une chambre. Rec crochète la taille de sa cousine en disparaissant dans le couloir. Nul doute que l’esthéticienne fondra en larmes dans ses bras dès qu’ils se seront enfermés dans la pièce.

Lee s’installe sur le canapé près de moi et tend une main pour saisir la mienne. Dès que ses doigts touchent les miens, je m’écarte d’un demi-mètre comme si elle m’avait givré. Elle lâche un profond soupir. Mon rejet ne semble pas la surprendre plus que ça. Je pense qu’elle devait s’y attendre, dans un sens.

— Je ne voulais pas vous l’annoncer comme ça…

— Qu’est-ce que ça aurait changé ? Le résultat est le même, j’argue avec une aigreur sans nom.

— J’aurais mieux préparé le terrain. Surtout avec toi et mon frère.

— Tu aurais dû nous l’annoncer dès que tu l’as su.

— Je n’ai pas pu, Elyas. J’étais bouleversée.

— Tu l’as pourtant dit à Zara ! je contre sèchement.

— Parce que je ne pouvais pas le garder pour moi et qu’elle m’a cuisinée le lendemain de la nouvelle jusqu’à ce que je craque, car elle a décelé la tristesse que je m’efforçais de lui cacher. Mais je ne voulais pas que ça vous plombe le voyage. C’est pour ça que j’ai reporté le moment fatidique. Je me sens bien, Elyas. Je ne suis pas à l’article de la mort, anticipe-t-elle, ses yeux embués au fond des miens.

Elle a déjà deviné une partie de mon raisonnement.

— Il y a toujours un risque, je souligne durement.

— Bien sûr qu’il y en a un. Comme toi quand tu sautes dans le vide. La chimio est mon parachute.

— Et si elle échouait ?

— J’ai plus de chances de survie que de…

— Tu n’es pas médium, je tranche. Tu n’en sais rien du tout. Ce ne sont que des statistiques ! De la psychologie de médecins qu’ils servent à tous leurs patients pour ne pas les démoraliser, leurs familles et eux. Le cancérologue de ma mère nous a dit qu’elle avait pas mal de chances de s’en tirer, au début de son traitement. Mon père et moi, on a vite déchanté. Alors, excuse-moi de ne pas me fier aux discours formatés des charlatans après notre déconvenue !

Lee cligne des paupières en essayant de réprimer ses nouvelles larmes face à mon pessimisme assumé. 

Je sais que je ne suis pas tendre, tout comme je sais que je ne réagis pas comme un petit ami aimant est censé le faire.

Mais au moins, je me montre honnête avec elle.

Contrairement à nos amis, qui sont des hypocrites.

Leeloo doit impérativement se réveiller pour mieux connaître son ennemi et envoyer valser ses rêves de gamine afin d’affronter sa réalité d’adulte. 

Elle ne peut pas se permettre de prendre les choses par-dessus la jambe dans ces circonstances. Il faut qu’elle regarde son cancer en face, tout comme je le fais déjà, pour intégrer sa malveillance et sa dangerosité. 

Car son crabe n’est pas rose bonbon. Il est aussi noir qu’un poison létal.

Lee doit mûrir afin de pouvoir batailler.

Lui assurer que tout va bien se passer ne serait pas lui rendre service, puisque je n’en sais foutre rien !

— Moi, j’ai confiance en les médecins. J’ai espoir, souffle-t-elle avec un calme irritant.

— Tant mieux si l’espoir peut t’aider à endurer cette épreuve. Il faut bien que des gens y croient ! Moi, je me dis que tu as un cancer. Agressif, qui plus est. Et toi, en sachant ça, tu as choisi de partir en vacances pendant trois semaines pour procrastiner, te payer du bon temps et retarder le début de ton traitement urgent ! Mais où avais-tu la tête ? C’est la chose la plus irresponsable que tu aies jamais faite ! Limite suicidaire !

Elle essuie ses larmes sur la manche de son gilet en esquivant mon regard débordant de rancœur glaciale.

Une partie de moi culpabilise d’accentuer la douleur qu’elle doit déjà éprouver à cause de sa maladie.

L’autre cherche à la bousculer et à l’acculer dans ses retranchements. Car je le suis moi-même, et à l’extrême.

— J’ai… j’ai eu l’accord de mon cancérologue pour ce voyage, se justifie-t-elle en bafouillant, perdant un peu de son aplomb devant mes blâmes. Mes derniers examens étaient stables, j’étais en forme et…

— Ton médecin est un incompétent. Si j’étais toi, je m’adresserais à un autre oncologue.

— C’est une pointure dans son service ! S’il te plaît, essaie de te mettre à ma place deux secondes ! 

— Je me mets justement à ta place, Lee. Et si j’avais appris que j’avais un cancer agressif à traiter dans les plus brefs délais, j’aurais annulé notre séjour sans hésitation.

— Je ne pouvais pas annuler, c’était la seule chose à laquelle je me raccrochais, Elyas ! Ma lumière au milieu des ombres ! Et vous ne seriez jamais partis non plus si vous l’aviez su avant ! Je… je voulais juste un répit !

— Mais ton répit pourrait t’être fatal, nom de Dieu ! je dégoupille en abattant mon poing sur le canapé.

Elle émet un petit gémissement sourd. Je la prends fermement par la nuque pour la contraindre à me regarder.

— Mon avis, c’est que tu es une menteuse doublée d’une égoïste ! Tu ne t’es pas mise à ma place un instant. Tu m’as proposé de coucher avec toi alors que tu savais ma vision et mon ressenti par rapport à ce satané crabe ! Tu m’as proposé de sortir avec toi alors que tu savais que je ne pouvais pas revivre une telle chose après le décès de ma mère l’an dernier ! Tu m’as même proposé de venir habiter avec toi alors que tu savais que tu étais gravement malade ! Est-ce que tu te rends compte de ce que tu tentes de m’imposer, Lee ? Me priver de ma liberté de choix ! Tu me prends pour ton putain d’infirmier à domicile, prêt à te masser après tes séances de chimio et à te regarder te faner sans rien dire ?

Mes paroles venimeuses lui coupent le souffle. Elle tremble sous mes doigts contractés en me dévisageant avec détresse, me conjurant de stopper le massacre à travers son regard larmoyant. Je suis conscient d’avoir été trop loin en mentionnant l’infirmier à domicile, mais je ne peux plus me taire. Il faut que je crache la suite pour évacuer ce froid qui s’est accumulé dans mes organes endoloris.

— Tu m’as trahi, Lee, voilà ce que je pense ! La pire trahison qui soit pour moi. Un putain de cancer que tu m’as caché, en connaissant mon vécu ! Dès le début du voyage, tu as manipulé mes sentiments pour me baiser, dans tous les sens du terme. Tu as attendu que je sois accro à toi pour me mettre devant le fait accompli. Tu m’as menti droit dans les yeux en m’assurant que ce n’était pas GRAVE ! Récolte ce que tu sèmes, maintenant !

La gifle brutale qu’elle m’assène me brûle la joue et résonne funestement dans la pièce.

— Comment peux-tu me dire ça alors que je t’aime depuis quatorze ans, espèce de connard ! explose-t-elle.

Mais moi aussi je t’aime, Lee.

C’est bien pour ça que je suis un tel « connard ».

Parce que tu m’as blessé comme jamais.

Je lui relâche la nuque et me lève au moment où nos amis accourent, alertés par le bruit de la claque. Leeloo est autant enragée et écorchée que moi. Nous nous fusillons du regard en haletant, les poings serrés.

— Elyas ! aboie Sushi tandis que Stan apparaît à son tour, le portable contre l’oreille, la mine renfrognée. 

— Il est trop tard pour t’en mêler, Zara ! Tu aurais dû nous le dire, bordel ! Elle a mis sa vie en danger et toi aussi, par ton silence ! Rec est médecin, il aurait dû être au courant pour l’encadrer ! je fulmine, hors de moi.

— Mais arrête ça ! intervient Lee. C’est moi qui ai demandé à Sushi de garder mon secret ! Regarde son bras, imbécile ! Elle a des boutons à cause du stress ! 

— Ne compte pas sur moi pour la plaindre !

— Elyas Mercury, appelle Gabriel d’un ton neutre. Réfléchis. Prends du recul et ne confonds pas le cancer de Lee avec celui de ta mère. Tu es en train d’enfoncer ta petite amie au lieu de la soutenir.

Je laisse échapper un rire sec en empoignant les clés du van, ainsi que mon portefeuille et mon portable.

— Elle n’a pas besoin de mon soutien. Vous êtes là pour ça, bande de faux-culs ! Je vais faire un tour pour me calmer. Réjouissez-vous, vous allez pouvoir médire et vous défouler sur moi en mon absence !

Qu’ils se démerdent entre eux ce soir ! Je ne peux pas rester une minute de plus dans cet appart où la tension est anxiogène et l’hostilité à mon encontre, flagrante. Je ne me sens pas à ma place ici. Il faut que je bouge, et vite.

— Elyas, reviens ! se lamente Alice dans mon dos.

— Mercury, t’es qu’un sale con ! peste Stan. 

— Ne fais pas ça, souffle ma « petite amie » d’une voix éraillée tandis que j’ouvre la porte à la volée.

— Et pourquoi pas, Leeloo ? je marmonne sans me retourner. Tu m’as bien trahi, toi. 

Sur cette réplique cinglante, je me barre.

 



 

Pendant une partie de la nuit, je roule sans but précis sur le périphérique de Los Angeles, vitres grandes ouvertes pour me payer une bonne bouffée d’air frais dans la figure. Je suis assailli de visions de ma mère juste avant sa mort, de résurgences de ma souffrance durant le deuil, de flashs de mon cauchemar, de souvenirs de Lee qui me sourit par-dessus son épaule en caressant le dauphin, quand je me suis aperçu que j’étais raide dingue de cette fille. J’écrase la vieille pédale de l’accélérateur pour pousser Woodstock au max de la vitesse qu’il peut atteindre. Son moteur produit un vacarme assourdissant, presque douloureux, qui étouffe mes cris intérieurs. J’ai éteint mon portable en voyant que Lee et Stan essayaient de m’appeler, une heure après mon départ. Ils doivent se faire un sang d’encre. 

Et je m’en branle.

J’en veux à Lee.

J’en veux à Zara.

J’en veux à tous mes amis.

J’en veux à ma mère.

J’en veux à mon père.

J’en veux au monde entier.

Mais pire que tout, je m’en veux à moi.

Je m’en veux d’avoir couru le risque de sauter avec une femme qui n’a pas emporté son parachute. Une femme qui doit avoir une chance sur deux de s’écraser sur le sol. Une femme que je ne peux pas rattraper, parce que je n’ai aucun moyen d’empêcher sa chute.

Une femme que j’aime plus que moi-même.

Une femme pour qui je donnerais mon parachute, si je le pouvais. 

J’aurais préféré avoir un cancer à sa place.

Je ne peux pas la soutenir.

Je ne peux pas la regarder mourir.

Je n’en ai ni la force ni le courage.

Je ne suis pas son héros.

Mes nerfs me lâchent. Le désespoir m’envahit.

Aveuglé par mes larmes, je décélère et me gare sur la voie de détresse, qui porte bien son nom.

Je m’écroule sur le volant en hurlant le nom de Lee.

Et seul au milieu de la nuit, je pleure comme jamais je n’ai pleuré de ma vie.

 
  


Chapitre 37

 

Stan

 

 

On s’en rappellera, de ce putain de retour au pays !

Rentré de son excursion solitaire au lever du soleil, Elyas n’a pas daigné prendre son petit-déjeuner avec nous. Il s’est direct isolé de tout le monde en faisant mine de ne pas entendre le « Ça va ? » d’Alice. Il n’a pas décroché un mot pendant la route entre Los Angeles et San Francisco. Je ne vous explique pas le froid arctique dans l’habitacle et les échanges de regards entre nous tandis que ce pleutre gardait les yeux sur le paysage ! À l’aéroport, il nous suivait à distance avec sa valise. Dans l’avion, l’enfoiré a demandé à l’hôtesse de l’air s’il était possible qu’il change de place. En lui faisant les yeux doux, la pétasse a installé le Corse à l’arrière alors qu’on était tous au milieu. J’ai vu le visage de boudin se crisper de chagrin lorsqu’il s’est redressé de son siège avec empressement pour nous laisser tous en plan.

Comment peut-il lui faire un tel coup de pute après tout ce qu’ils ont vécu ensemble ?

Je ne passerai pas l’éponge sur sa conduite.

Il va vraiment comprendre sa douleur à l’appart.

Si j’ai fait la grosse concession d’éviter les histoires avec lui pendant le trajet, c’est uniquement parce que ma sœur m’a intimé de me tenir à carreau au moment où il jouait les martyrs égocentriques. Quand elle ne sera plus là pour le voir, je vais vriller et lui balancer ses quatre vérités à la gueule. Je me suis promis que ce connard insensible et indigne d’elle allait grave déguster.

Dans un sens, ça m’arrange, parce que j’ai besoin d’un responsable pour extérioriser mes propres émotions, déverser ma peine, me décharger de ma fureur et vider mon sac sur quelqu’un qui le mérite !

Comme ça, je serai fort pour ma sœur.

Je ne la lâcherai pas, moi. Jamais.

On sera tous là pour elle. 

Sauf son putain de mec, apparemment !

Derrière les sourires factices qu’elle nous adresse, Lee souffre sans doute davantage de l’indifférence d’Elyas à son égard que de sa maladie. Elle nous a garanti qu’elle n’avait pas mal. Elle est plus vannée que la normale. De temps en temps, une crampe passagère lui tord l’estomac. Mais hormis ça, elle gère. Elle me sidère quand je repense aux kilomètres qu’on a avalés à pied et en voiture pendant le voyage, sans parler des courtes nuits, des coups de stress à cause des imprévus et de tous les trucs qui nous ont fichus à plat. Elle ne s’est même pas mise en arrêt pour le moment, le boulot lui permet de moins ressasser. Une vraie guerrière, ma sœur ! Je suis tellement fier d’elle. Elle nous a demandé de façon explicite de ne pas agir différemment avec elle et de ne jamais la traiter comme une petite chose fragile, sous peine de nous botter le cul. Quand je lui ai proposé de venir crécher dans son appart pour l’aider, elle m’a envoyé paître en riant avant de me taxer de con et de boulet. Dans son dos, Zara m’a rassuré en affirmant qu’elle veillait déjà au grain. Elle rend visite à boudin au moins une fois par jour depuis qu’elle est au jus pour son cancer. 

On dépose Lee et Sushi chez elles pour qu’elles se reposent, puisque le décalage horaire nous a assommés. On fait un gros câlin à ma sœur l’un après l’autre, ce qui lui met encore les larmes aux yeux. Elyas reste dans la caisse. Elle lui décoche un regard, mais il a la tête tournée dans l’autre sens. J’ai presque de la haine pour lui, en cet instant… J’ai envie de le dérouiller ! Gab le perçoit et décrit des cercles sur mon ventre afin de me pacifier. Il m’informe à l’oreille qu’il va conduire, parce que je serais bien capable de nous planter dans le décor, vu mon état. Il n’a pas tort, je suis une bombe à retardement. Une fois dans le monospace qu’on a emprunté aux parents d’Alice pour le trajet entre chez eux et l’aéroport, je ronge mon frein, les ongles enfoncés dans la chair de mes paumes. On restitue la bagnole aux parents d’Alice, on boit un verre avec eux – durant lequel le Corse produit un mini-effort social en alignant trois phrases ! – puis on reprend la citadine d’Elyas pour rentrer chez nous. Rec et moi avons prévu de dîner chez boudin avec maman ce soir. On en profitera pour lui annoncer que nous nous sommes mariés à Las Vegas. Ça risque de lui causer un sacré choc sur le coup, mais je ne doute pas une seconde qu’elle sera contente pour nous. Elle raffole déjà de mon homme, ils s’entendent à merveille depuis des années.

En silence, on pénètre tous les trois dans l’appart. Gab allume les lumières, puisqu’on a fermé les volets en partant. Il caille. Dès que la porte se referme derrière nous, je pivote vers Elyas, dont les yeux embrasés croisent les miens. Je contracte les poings en bandant mes muscles. Il esquisse un sourire de cinglé psychopathe, genre Joker dans Batman, les bras écartés, ce qui me prend au dépourvu.

— Mais vas-y, Stan ! Défonce-moi, tu en crèves d’envie depuis deux jours ! crie-t-il d’un ton acerbe en me provoquant du regard.

— C’est pas une gentille petite gifle de Lee que tu vas te recevoir dans la tronche, Mercury ! Je vais t’envoyer à l’hosto et tu boiras de la soupe au goût de pisse à la paille les trois prochaines semaines !

— Fais-toi plaisir, brute décérébrée !

— Non, Stanislas ! lâche Rec en m’attrapant le bras. Non seulement ce n’est pas la solution, mais c’est justement ce qu’il veut !

— Comment tu as pu faire ça à ma sœur, enculé ? je tonitrue en poussant mon « meilleur pote » en arrière. Ta meuf, putain ! Mais qui fait ça à sa meuf ?

— Pense ce que tu veux, je m’en tamponne, grogne-t-il en se massant le sternum, où ma paume l’a percuté.

— Bébé, ça ne nous regarde pas ! me fustige Gab en s’interposant entre nous, ses mains sur mes pectoraux. Lee est assez grande pour régler ses problèmes de couple, elle te l’a fait remarquer dans l’avion !


— Quel couple, Rec ? Il va la quitter à cause de sa maladie ! C’est le type le plus lâche que j’aie jamais vu ! Je parie qu’il culpabilise pas. Il pense qu’à sa petite gueule !

Le Corse ne bronche pas, mais ses billes vacillent. Ma pique a fait mouche ; je ricane. Tant mieux ! Je n’ai pas le moindre respect envers les sales types qui n’assument pas leurs responsabilités et abandonnent leur famille. Mercury appartient à la même catégorie que ma raclure de daron !

— Tu le connais, Stan, chuchote Rec d’une voix où perce une pointe de tristesse. Tu le connais, tu sais que c’est faux. 

Je détache mon regard houleux de celui de mon pote d’enfance à deux balles afin de le planter dans celui de mon mari. Il me désarçonne. Comment peut-il être si indulgent ? Sa magnanimité envers Elyas me dépasse.

— Il s’en veut, mais il ne peut pas réagir autrement à l’heure actuelle, interprète Gabriel en me caressant la poitrine. Il a besoin de temps, Stan. Tout comme toi, tu as eu besoin de temps pour accepter ta bisexualité, ainsi que ton amour pour moi. Elyas, ton meilleur ami, est paumé lui aussi. Accorde-lui une chance. Ne le condamne pas d’après les apparences sans chercher à creuser. On commet tous des erreurs. Moi, je crois qu’il ne lâchera pas Lee. 

— Tu es naïf, Rec, je riposte sèchement.

— Non, c’est toi qui es intransigeant parce que tu es profondément blessé. (Il effleure ma mâchoire barbue des doigts.) Tu aimes Lee et tu aimes Elyas, alors laisse-lui le bénéfice du doute.

— Elle doit pouvoir s’appuyer sur des gens fiables pour vaincre son cancer. Pas sur des girouettes égoïstes et sans cœur qui se chient dessus au premier coup dur ! OK, imaginons qu’il revienne vers elle, puis qu’il change d’avis si son état se détériore, et se tire sans un mot ! Ça va achever ma frangine. Je ne le laisserai pas faire ça ! je m’égosille en trucidant des yeux ce maudit Corse qui se rembrunit.

— Je vais aller chez mon associé quelques jours, ce sera mieux pour tout le monde, annonce Elyas, les épaules voûtées malgré la froideur de son ton.

— Enfin une bonne idée ! j’approuve, cynique.

— Tu es ici chez toi, Mercury, contre Gabriel par-dessus son épaule. 

— Ce n’est pas l’impression que j’ai, Rec.

— C’est ça, va te réfugier chez Marc et ne reviens pas ici, connard, je maugrée alors que notre colocataire part dans sa chambre récupérer d’autres affaires en plus de sa valise, déjà faite.

J’espère que mes paroles l’ont blessé. Ce n’est que justice pour le mal qu’il a infligé à Lee. 

— Stan, soupire mon mari, les traits chiffonnés. 

Je prends son visage entre mes mains pour appliquer un baiser doux sur ses lèvres qui le sont tout autant.

— On sera bien mieux tous les deux, bébé.

 



 

Trois jours plus tard, j’accompagne boudin à son rendez-vous chez le cancérologue avec maman. Je ne suis pas à l’aise, prêt à ruer dans les brancards, mais il s’avère que le toubib est un type bien, patient, qui prend le temps de nous expliquer comment la chimio et l’immunothérapie vont se dérouler. En sortant de son bureau, je me sens un peu mieux et je suis plus optimiste pour elle. Je la serre dans mes bras en murmurant qu’elle va massacrer cette merde. Elle se contente d’opiner du chef en me papouillant le dos. Lorsqu’elle soupire contre mon torse, je comprends qu’elle pense à ce bâtard de Corse qui s’est fait la malle.

Deux autres jours s’écoulent. Elyas ne demande aucune nouvelle d’elle. Il n’a contacté personne du groupe depuis qu’il a déserté notre appart, malgré les SMS de Gab. La première séance de chimio de ma sœur est programmée demain. Un seul proche a le droit d’être avec elle pendant qu’ils lui injecteront le produit nocif qui doit détruire les cellules cancéreuses. Ma mère, Zara et moi avons décidé qu’on alternerait. Maman va commencer, Lee est chez elle depuis hier. Elle a accepté de se faire dorloter quelques jours dans la maison où on a grandi, puisqu’on ne sait pas encore comment elle va réagir à la chimio. Rec nous a dit que les effets secondaires variaient selon les patients et les dosages. L’épuisement est incontournable. La perte de cheveux, probable. L’amaigrissement, envisageable. Nous passerons régulièrement chez maman pour changer les idées à ma frangine, si elle n’est pas trop crevée.

Notre road trip dans l’Ouest américain nous semble déjà très loin… Je suis d’une humeur exécrable, même si je fais attention à ne pas me défouler sur mes proches. Au taf, par contre, je ne ménage pas les gens, à tel point que je me paye un avertissement du boss. Rec ne sourit pas beaucoup ces derniers temps. Alice a la tête dans la lune et Sushi est morose. Hyperactive, maman a déjà repeint le plafond du salon et de la cuisine chez elle. Paradoxalement, seule Lee semble égale à elle-même. Elle nous balance des vannes moisies à tour de bras. Mais personne n’est dupe : ce n’est qu’une façade pour qu’on ne balise pas pour elle d’une part, et pour ne pas penser à ce qui l’attend d’autre part.

— Elle devrait oublier Mercury, je décrète le soir au Hamlet, où Gab et moi avons retrouvé Alice et Zara avant que j’aille bosser. Et nous aussi. 

Ça nous fait drôle d’être là sans Lee et Elyas. Quand James s’est étonné de leur absence à notre arrivée, il y a eu un grand malaise entre nous quatre. Gab a fini par répondre au proprio du pub que les deux autres étaient indisponibles.

— Ne dis pas ça, conteste Alice, le front plissé. Ça va s’arranger.

— S’arranger, mon cul ! Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? Cinq jours qu’il fait le mort. Il savait qu’elle avait rendez-vous chez le cancérologue avant-hier, elle nous l’a précisé dans le van entre Los Angeles et San Francisco ! Ce n’est pas une pause entre eux, c’est une rupture ! Il ne veut plus rien avoir à faire avec elle et encore moins avec nous, je grommelle en tournant ma pinte sur la table.

— Parce que tu lui as clairement fait sentir qu’il était indésirable, me rappelle Rec sur le ton du constat – non du reproche.

— Il n’a même pas essayé de se justifier auprès de nous. Ça implique qu’il s’en bat les couilles.

— Lee ne partage pas ton avis, énonce Zara.

Nos yeux convergent vers la geekette, qui n’avait pas encore pris part à notre conversation jusqu’à présent. Je l’avais presque oubliée.

— Vous en avez parlé ? s’enquiert Gabriel.

— Oui. Elle pense qu’il est au plus mal. Elle a tenté de l’appeler au cabinet hier, puisqu’il ne décroche pas son portable. Marc a confié à Lee que son associé n’avait pas repris le travail et glandait chez lui en solo devant la télé.

— Ce n’est pas son style, souligne Alice, tracassée.

— Non, en effet. Pas du tout. (Il est vrai qu’Elyas n’aime pas rester seul toute la journée, d’habitude.) D’après Marc, son pote Jay lui a proposé d’aller faire du base-jump cette semaine. Elyas a décliné. Première fois qu’il refuse un saut sans raison valable depuis la période qui a suivi la mort de sa mère. Alors non, Stan, il ne s’en bat pas les couilles. Il est amoureux de ta sœur, même s’il ne le lui a pas encore dit de vive voix, garantit Zara, les sourcils froncés.

— Tu défends cet enfoiré, Sushi ? je grimace.

— Après en avoir longuement parlé avec Lee, oui, je vais le défendre. Elle m’a rapporté des choses qu’il lui a avouées pendant le voyage et n’a jamais osé nous dire. Il nous considère comme les cinq doigts de sa main. (J’arque un sourcil sceptique.) S’il n’a pas cédé aux avances de ta sœur avant, malgré son désir pour elle, c’est parce qu’il craignait que leur relation ne dissolve notre groupe si ça ne collait pas entre eux. Elle a passé du temps à le mettre en confiance pour qu’il franchisse le cap. Il soufflait le chaud et le froid, tiraillé entre ses sentiments contradictoires. On est sa famille et ses repères, il se sent en sécurité avec nous. Lorsqu’il est loin de nous, il n’est pas bien. Donc, Lee croit que s’imposer de rester seul chez Marc toute la journée sans voir personne alors qu’il déteste l’isolement est une façon inconsciente de se punir d’avoir été salaud avec elle. 

— Elle ne lui en veut pas ? en déduit Alice.

Un sourire maussade étire les lèvres de Zara.

— Non. Elle a compris d’elle-même pourquoi il a réagi comme ça la veille de notre retour. Parce qu’il l’aime et qu’il a une trouille bleue de la perdre. Même s’il l’a énormément blessée sur le coup, elle lui a pardonné. C’est ce qu’elle veut lui expliquer au téléphone, mais ce crétin ne décroche pas. Elle est convaincue qu’il est dévasté par son cancer et qu’il se sent plus impuissant que jamais face à ça. La mauvaise nouvelle l’a traumatisé et lui a remémoré le décès de sa mère. Elle espère de tout cœur qu’il va revenir vers elle, car elle ne peut pas se battre contre sa maladie et se faire des cheveux blancs pour lui en parallèle. En définitive, le seul trouduc qui en veut encore à Elyas parmi nous, c’est toi, Stan. Je pense que tu devrais prendre sur toi et lui pardonner d’avoir foiré avec ta sœur à cause du choc. On déconne tous un jour ou l’autre sous l’influence de nos émotions. Personne n’est irréprochable. 

— Je pense comme toi, Sushi, murmure Gabriel en posant sa paume sur ma cuisse contractée sous la table.

— Moi aussi, ajoute doucement Alice. On vote ?

Tous les trois brandissent une main en me fixant.

Je me mords l’intérieur des joues.

Putain, ils me font chier.

Mais je crois bien qu’ils ont raison à propos d’Elyas.

J’ai peut-être été un peu excessif avec lui, j’admets.

Si mon boudin lui a pardonné…

Je peux essayer de le faire aussi, j’imagine.

Je lève la main pour me ranger derrière la majorité.

 



 

Il est 22h. Je vais être à la bourre au travail, mais tant pis, j’encaisserai les foudres du patron sans broncher. Ce ne sera pas la première fois.

Je frappe à la porte de l’appartement de Marc.

Ce dernier ouvre, un air étonné sur les traits. Je ne peux pas blairer ce type arrogant, mais je vais faire un effort de politesse, comme me l’a inculqué Gab.

— Bonsoir, mec. Navré pour le dérangement tardif. Elyas est là ? J’aimerais lui toucher un mot.

— Salut, Stan. (Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule.) Il est dans sa chambre depuis une heure, mais je ne sais pas s’il est couché. 

Elyas qui se couche à 21h ? Bizarre, ça.

— Peut-être qu’il bouquine. Tu peux aller vérifier ?

J’entends une porte grincer. Je confirme : il lisait.

— Boutin ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?

— Je dois te parler, Mercury.

— Pour me frapper ? bougonne la voix d’Elyas.

— Non, abruti. Juste jacter.

— Ramène-toi.

Je m’engouffre dans le logement de Marc, qui ne semble pas ravi de me voir sur son territoire. Son antipathie est réciproque, mais ce n’est pas pour lui que je me suis déplacé. Je me dirige vers mon pote d’enfance, figé dans l’encadrement de la chambre d’amis. Cheveux décoiffés, front plissé, poches sous les yeux, teint cireux, pas rasé, tee-shirt crasseux. 

Attrait Mercury au point zéro.

— Tu as une sale gueule, Elyas.

— Pas plus que toi, Stan, réplique-t-il du tac au tac en carrant les épaules. Allez, entre.

La pièce est bordélique, on se croirait chez Lee. Gab aurait le réflexe de ramasser les fringues qui gisent à terre, j’en suis sûr. Il y a un cendrier avec des mégots sur le bord de la fenêtre et une bouteille de whisky presque vide sur la table de chevet. Mercury, Mercury… Je referme la porte et m’assieds sur la vieille banquette convertible, sur laquelle reposent un magazine de sport ainsi qu’un paquet entamé de Dragibus. Je note au passage qu’il ne reste que les bonbons noirs, ce qui m’amuse brièvement. Boudin n’est pas dans le coin, pourtant. Les habitudes ont la vie dure.

— C’est elle qui t’envoie ? demande-t-il, perplexe.

— Nope, elle n’est pas au courant que je suis ici.

Un ange passe entre nous. Il prend une inspiration.

— Comment se porte-t-elle ? 

— Ça roule, elle a la niaque. Elle s’est fait poser un truc sous la peau aujourd’hui, pour les futures injections de médocs. Elle n’a pas trop douillé. C’était rapide, son toubib est un pro.

— Tant mieux, souffle-t-il avec un soulagement qui me saute aux yeux.

— Ouaip. 

— Je comptais prendre de ses nouvelles auprès de Gab, se justifie-t-il, anticipant mes blâmes.

— Si tu le dis…

— Je te le dis, Stanislas !

— Je te crois, pas la peine de te braquer ! Bon, j’ai deux questions simples pour toi. Je te les ai déjà posées à Yosemite. Je veux que tu sois aussi franc avec moi que tu l’as été aux USA. La première : vous en êtes où ?

Elyas s’obscurcit en s’adossant au mur, bras croisés sur la poitrine.

— Et je vais te donner la même réponse. Nulle part, pour le moment.

— Pour le moment ?

— Ça dépend d’elle.

— Ah ouais ? C’est une nuance intéressante, ça.

Il hausse les épaules, ses iris bleu-gris dans le vide, la tête en arrière contre le mur. Je me retiens de le secouer comme un prunier et de lui ordonner d’être plus explicite. Ouvre tes chakrams, Mercury ! Ou tes chakras ? 

— La deuxième question : tu éprouves quoi envers elle ?

Son regard revient sur moi. Il est ombrageux, mais pas indécis. Mon ami ébauche un petit sourire triste qui me noue la gorge. 

— J’aime ta sœur, Stan. Éperdument.

Je souris en mon for intérieur. Pas à l’extérieur, car je dois encore jouer les durs à cuire pour raisonner cette tête de gland longue à la détente. Et puis, j’ai une réputation à entretenir. Je ne suis pas une tarlouze ! Enfin, qu’à moitié. Je ne le suis que pour un homme.

— T’es qu’un con, Mercury, tu sais ça ?

— Je sais, confirme-t-il sombrement.

— Tellement de temps perdu…

— Et toi, pareil avec Gab.

— Bah, je suis qu’un con aussi ! C’est pour ça qu’on est assortis, toi et moi. Mais tu connais le proverbe. « Il vaut mieux tard que jamais. »

— Le proverbe est « Mieux vaut tard que jamais ».

— Chipote pas, Apocon. Dis-moi plutôt pourquoi tu ne décroches pas lorsqu’elle t’appelle, si tu l’aimes.

— Parce que… elle me fait flipper.

— Tu crois qu’elle va t’incendier ?

— Ce serait d’une logique imparable.

— Depuis quand boudin est logique, Mercury ?

Il me jauge avec incertitude, essayant de décrypter ce que je sous-entends. Bordel, je pige mieux ! Il faisait le mort ces derniers jours parce qu’il pensait que ma sœur et nous allions lui hurler dessus et l’accabler de griefs. Foutu quiproquo à la noix. J’ai bien fait de me remuer le fion pour venir lui causer chez son associé à la noix !

— Tu regrettes ? je m’informe en guise de test.

— Je ne regretterai jamais d’être sorti avec elle.

— Pas ça ! Tu regrettes ce que tu lui as dit le soir où elle nous a appris qu’elle se coltinait un crabe ?

— Évidemment que je regrette ! J’ai flingué toutes mes chances avec elle en lui débitant ces horreurs à cause de mes terreurs immatures, répond-il avec résignation.

— Et donc, là, si j’ai bien saisi, tu es genre persuadé qu’elle ne te pardonnera jamais.

— Je ne me pardonnerais pas, si j’étais elle.

— Heureusement que tu n’es pas elle, couillon ! je gronde en levant des yeux ulcérés au plafond.

— Comment ça ?

— Tu sais quoi, Elyas ? Ce n’est pas à moi de te dire ça. Demain, Lee a sa première séance de chimio à 14h30 au service de cancérologie. Ma mère doit l’accompagner, mais je vais lui demander de la déposer et d’affirmer à ma sœur que je la rejoindrai à l’intérieur. Et toi, tu vas te pointer à l’hosto et faire tout ce qu’il faut pour régler cette histoire avec elle. Assume tes responsabilités. Surmonte tes peurs. Deviens l’homme que tu veux être.

— Écoute, Stan, je ne…

— Tu vas prendre ce risque. Sans ma frangine, tu es une épave. Tu as besoin d’elle plus que de nous tous. Tu ne lui as pas encore révélé que tu étais amoureux d’elle, mais il n’est pas trop tard. T’as pas un fuckin’ coming-out à faire en plus, toi ! Quatorze ans que je supporte votre jeu du chat et de la souris, il faut y mettre un terme. Demain, 14h30 ! T’as pas intérêt à lui poser un lapin. Sinon, elle sera toute seule pour affronter sa première séance de chimio. Mais j’ai envie de te refaire confiance et je suis prêt à t’accorder une seconde chance. Tu ne laisseras pas tomber la femme que tu aimes éperdument, je souligne, solennel.

Il conserve le silence, le visage illisible, sans ciller. En me relevant, j’insiste pour qu’il intègre parfaitement le fond de ma pensée :

— Si tu te rends à l’hosto, tu ne pourras pas revenir en arrière, Elyas. C’est d’un rocher dont Lee a besoin pour éviter de se noyer, pas d’une pseudo planche de salut qui s’effrite. Un mec stable, solide et couillu qui assure dans toutes les situations. Je ne veux pas d’une girouette dans sa vie. Quoi qu’il advienne, même si sa santé se dégrade, tu devras rester à ses côtés, comme nous tous. Sache que si tu joues encore le connard avec elle et lui brises de nouveau le cœur, je ne te pardonnerai pas, cette fois. Pas de troisième chance. Ma sœur t’aime, ouais, mais notre amitié a des limites. L’ouverture que je t’offre là, maintenant, est autant un engagement envers elle qu’envers moi. Il n’y en aura pas d’autre, je conclus très sérieusement.

Il acquiesce avec lenteur, ses yeux clairs verrouillés aux miens.

Voilà, j’ai dit ce que j’avais à dire.

Je m’apprête à déguerpir et puis, pris d’une pulsion, je retourne vers Elyas afin de lui flanquer une accolade bien bourrue, indéniablement virile.

— Et reviens à l’appart après ça, je marmonne dans ma barbe. Tu nous manques, mec.

— Vous… vous me manquez aussi, Stan, avoue-t-il d’une voix rauque en me pressant brièvement le bras.

— P’tite pédale, va.

En me raclant la gorge, je me dépêche de lever les voiles. Manquerait plus qu’on se mette à chialer comme des gonzesses.

 
  


Chapitre 38



Leeloo

 

 

Aujourd’hui, première séance de chimio. Mon cœur bat la chamade. Je n’ai dormi que deux heures cette nuit et j’appréhende les effets secondaires. Je présume qu’il s’agit d’une habitude à prendre et que les prochaines fois seront plus supportables. 

Je me répète que c’est une étape obligatoire. Un mal pour un bien. Après cette sale période, j’irai mieux.

Si tout se goupille correctement.

J’ai six cures intensives espacées sur quatre mois. Entre chacune d’elles, j’aurai une période sans traitement pour que mon corps puisse récupérer. Je vais passer pas mal de temps à l’hosto les prochaines semaines : je vais devoir me plier à une batterie d’examens, notamment des bilans sanguins, en plus de la chimio et de l’immunothérapie qui reboostera mon système immunitaire. Si le traitement ne s’avère pas assez efficace, mon cancérologue réadaptera les médicaments et les dosages. J’aurai aussi des médocs par voie orale. Pourvu que mon organisme supporte ce lourd traitement… Je me suis mise en condition depuis notre retour en France pour me faire à l’idée des moments difficiles que je vais traverser. La chute des cheveux me fait très peur, par exemple. J’ai peu de chances d’y couper, sans mauvais jeu de mots. Maman m’a dit qu’ils repousseraient. J’ai commencé à zieuter les perruques et les foulards sur un site spécialisé, mais je me suis sentie nauséeuse devant ces photos. 

Ce n’est pas tant le fait de perdre ma jolie masse de boucles noires qui m’accable d’avance. Je sais que ce n’est que provisoire et que je ne serai pas chauve à vie. Ce qui me remue les entrailles, c’est de renvoyer l’image d’une fille malade et de détecter de la pitié dans les yeux des gens. Je suis une nana bien dans sa peau, sauf que j’aime plaire. J’ignore si je pourrai assumer ce changement physique. Cette préoccupation d’ordre capillaire me semble tellement secondaire et superficielle par rapport au cancer que je n’en ai parlé qu’à maman et à Zara. Mon frère n’aurait pas compris que je me focalise sur la disparition de ma crinière dans un contexte pareil. Il aurait minimisé mon obsession en arguant que ma priorité est de battre ma maladie.

Pour faciliter la perfusion, le docteur m’a posé hier une chambre implantable, un boîtier sous-cutané situé sous la clavicule qui a requis une petite intervention chirurgicale en ambulatoire sous anesthésie locale. Il est conçu pour éviter les piqûres répétées dans le bras, qui malmènent les vaisseaux. Le cathéter relié à la chambre a été introduit dans une veine, à l’intérieur. Une radio du thorax a été réalisée pour contrôler que tout était en place. Le boîtier sera retiré à la fin du traitement. Le terrain est prêt pour recevoir les médicaments voués à anéantir les cellules cancéreuses.

La chimio est une arme de destruction massive qui engendre des dommages collatéraux. Je ne me sentais pas trop mal jusqu’à présent : mon crabe était discret, dans un sens. « Camouflé sous un rocher », a comparé ma Zara. Ses symptômes étaient subtils. Or là, je suis consciente que je vais devenir vraiment malade à cause du traitement. Mon cancérologue m’a mise en arrêt maladie, pas le choix.

Maman m’a dit que Stan m’attendait à l’intérieur du service d’oncologie. Il tenait à m’accompagner, m’a-t-elle expliqué. Je reconnais bien là mon super grand frère.

En fait, ils sont tous aux petits soins pour moi, sans être intrusifs. Stan, Rec et Zara passent souvent chez ma mère, ensemble ou séparément, et Alice m’appelle tous les soirs. Maman me mitonne de bons petits plats, m’a acheté tous les Disney que je n’avais pas encore et a vidé le rayon des Chocapic dans son supermarché pour que j’aie plein de boîtes d’avance. Mes copines mannequins m’expédient des messages plusieurs fois par jour, avec des vidéos rigolotes dénichées sur le Net et des photos d’elles faisant les fofolles pendant leurs shootings. Elles me font rire.

Je suis merveilleusement bien entourée.

Même s’il me manque un être essentiel.

Je pense tout le temps à lui. Je me fais du mouron. Je sens qu’il va mal. Moi, je ne suis pas seule ; lui, oui. J’ai décidé de passer chez Marc demain, si ma santé le permet. Malgré ma crainte d’être de nouveau rejetée, je dois tenter le coup une dernière fois. Il était dans un état second le soir où je l’ai giflé après ses remontrances cruelles. Ce n’était pas mon Elyas. J’avais affaire à un petit garçon terrorisé, en proie à ses émotions les plus radicales, qui associait mon cas à celui de sa mère et ne captait que sa propre douleur. Je me doutais qu’il réagirait singulièrement, vu son vécu et son tempérament, mais je n’imaginais pas qu’il dépasserait autant les bornes. Il m’a bousillée sur le moment, mais avec le recul, j’ai compris le genre de tornade incontrôlable qui l’a submergé. Mon petit ami s’est défendu impulsivement face à une agression, sans peser les mots qu’il m’expulsait à la figure comme autant de poignards. Il ne voulait pas me blesser personnellement. Il était trop axé sur son mal-être pour voir plus loin que le bout de son nez.

Ce qui ébranle cette théorie, c’est qu’il ne décroche jamais son téléphone lorsque je l’appelle. J’en viens à me demander si, finalement, il est toujours remonté contre moi de lui avoir dissimulé la vérité. Je croyais qu’il reviendrait vers moi pour s’excuser deux ou trois jours après notre retour – le temps pour lui de digérer – mais il ne donne de nouvelles à personne depuis une semaine.

Je ne sais même pas si on est encore ensemble.

Je serai fixée demain chez Marc.

Ou…

Maintenant, ici.

Je m’immobilise au milieu du hall du secteur dédié à la cancérologie, bouche bée. Je m’attendais à voir Stan, pas Elyas ! L’épaule en appui contre un mur, les mains dans les poches, un sac plastique à ses pieds, il me regarde droit dans les yeux. Il guettait les portes automatiques.

Merdouille, ils m’ont piégée ! Selon l’issue de notre dialogue à venir, deux options se présentent à moi. 

A) J’étrangle lentement mon frère avec le tube de mon cathéter. 

B) J’élève un autel à sa gloire dans mon appart entre deux vitrines de mes figures de collection Disney.

Je lance un regard méfiant autour de moi : nos amis ne rôdent pas dans les parages. J’observe de nouveau Elyas, qui avance vers moi d’un pas mesuré, son sac à la main. Il porte une tenue décontractée, un tee-shirt blanc ajusté qu’il a mis plusieurs fois pendant le voyage et le jean bleu foncé qui lui fait un petit cul encore plus hot que d’habitude. En revanche, il ne s’est pas rasé depuis des jours, ce qui lui confère un air plus rude. 

Il se poste en face de moi, sans un mot, sans sourire. Je m’escrime à définir la couleur de ses yeux afin d’acquérir une indication non négligeable sur son humeur, et donc de parer à toute éventualité. Euh… Pas probant. Ils tirent sur le violet pâle, j’ai l’impression… Nouvelle teinte ? Nom d’un string déchiqueté, ça ne m’aide pas du tout ! 

— Salut, Lee.

Petit frisson le long de mon échine. 

Sa voix douce et grave m’a tellement manqué.

— Salut, Elyas, je réponds prudemment, sur le qui-vive. Mon frère est avec toi ?

— Non, je suis seul.

Bon sang, cette manière qu’il a de me dévorer du regard, comme s’il avait jeûné depuis une semaine… J’ai la sensation déroutante d’avoir un pétale de Chocapic géant à la place du visage !

— Tu as parlé à Stan ? je m’enquiers, interloquée.

Elyas hoche la tête, détachant ses yeux lavande des miens pour aviser mon pansement au thorax, au-dessus de ma chambre implantable. Il déglutit, perturbé.

— Tu… tu as mal ? souffle-t-il, un pli sur le front.

— Ça va, il y a pire. Quand lui as-tu parlé ?

— Hier soir. Il est passé chez Marc.

— Oh ! Il n’a pas été trop vache ? Gab m’a dit qu’il a failli te décocher un coup de poing, l’autre jour.

— Non, il a été plutôt cool. Il m’a un peu remonté les bretelles, mais avec diplomatie. 

— Stan, diplomate ? je pouffe.

Un petit sourire fleurit sur ses lèvres. Moi, je fonds comme une motte de beurre laissée hors du frigo en pleine canicule. Mazette, je suis si contente de le revoir… Il est sur la réserve, mais plus relax et placide que la dernière fois. Je retrouve l’Elyas que je connais depuis toujours – enfin, il me semble. Génie de la lampe, si tu m’entends, exauce mon vœu le plus cher ! Sinon, je ferai cuire tes testicules bleus en papillote pour que Sushi et Stan les gobent.

— Plus diplomate que d’habitude, en tout cas. Rec exerce une bonne influence sur lui, apparemment. 

— Vous… vous vous êtes rabibochés ?

— Oui. Il m’a même proposé de revenir à l’appart.

— Ah, génial !

— Mais je vais refuser.

— Ah, merde !

— Parce que j’aimerais vivre ailleurs.

— Ah oui ?

— Si la proprio est toujours partante, bien sûr.

Une rafale de jalousie dévastatrice déferle en moi. Je vais massacrer l’immonde salope qui a osé lui… Oh, je suis nulle ! C’est à moi qu’il fait référence, là ! Je cille avec incrédulité en louchant sur le jeune homme qui me dévisage avec une tension ostensible. Il ignore sur quel pied danser avec moi. Bienvenue au club, coco.

— La proprio attend d’en savoir plus sur son coloc potentiel avant de se décider, j’insinue pour qu’il s’ouvre davantage.

— Légitime de sa part. Ce n’est pas une décision à prendre à la légère. Cependant, le coloc potentiel a ramené des bricoles pour la soudoyer, ajoute-t-il en me tendant son sac.

— Il a bien fait, la proprio adore les cadeaux !

— Le coloc le sait, il a mené son enquête il y a un bail.

— Un excellent point pour lui. 

J’ouvre le sac pour jeter un œil dedans. Il contient quatre présents. Un sachet de Dragibus noirs – QUE des noirs ! – ainsi qu’une peluche Pan-Pan trop choupinette qui aura une place de choix sur mon lit. Un superbe ouvrage illustré sur l’univers d’Aladdin. Un T-Rex vert en plastique. J’éclate de rire, enchantée. Il a tapé dans le mille, mais il ne pouvait en être autrement ! Il me connaît par cœur. Voilà sa façon à lui de s’amender d’avoir foiré vis-à-vis de moi.

— Flûte, moi qui espérais un collier en diamants, je soupire avec exagération.

— Si je gagne un jour au loto, je t’en offrirai un.

— Je le revendrai pour t’acheter un parachute.

Le rire d’Elyas me gonfle le cœur. L’autel à la gloire de Stan est de plus en plus d’actualité, non ?

Il s’arrête de rire pour me sonder avec un mélange de tendresse et de tristesse, en frôlant de l’index le pourtour de mon pansement. Un profond soupir jaillit de sa gorge.

— Je ne sais pas si je mérite ton pardon, mais… je te le demande quand même, Leeloo Boutin. Je n’ai aucune excuse pour t’avoir balancé des mots aussi abjects. C’était déplorable de ma part.

— Je ne peux pas le nier, Elyas Mercury. Tu as été plus méchant que jamais. En plus de ces cadeaux, tu devrais ramper devant moi, me baiser les pieds et me faire le cunni du siècle.

— Ramper, non, ça ruinerait tout mon sex-appeal. Te baiser les pieds, pourquoi pas, en privé. Pour ta dernière condition, avec ou sans glaçons ?

Je rigole. Qu’il est bête, ce garçon ! Moi qui voulais le déstabiliser, c’est loupé ! Sa répartie a été immédiate.

Si j’étais mesquine, je le ferais mariner encore un peu. Or la mesquinerie et moi, ça fait deux.

Ce qui m’importe, c’est qu’il soit ici, devant moi.

J’estime qu’on a perdu bien assez de temps loin l’un de l’autre. Le credo de Woodstock, « Peace and love », que j’affectionne tant, doit être appliqué. C’est le précieux état d’esprit ce que je tiens à cultiver après le road trip qui nous l’a enseigné. Croquer notre vie à pleines dents, car on n’en a qu’une. Explorer de nouveaux horizons afin de pouvoir goûter à la liberté. Se délester des ondes négatives. Prendre conscience du caractère éphémère et fragile de notre condition, mais sans s’enfermer dans la spirale de la crainte permanente. Savourer chaque seconde de cet inestimable cadeau qu’est l’existence avec les êtres que l’on aime. Tant qu’on possède la santé et la volonté, rien n’est impossible ! La preuve avec notre couple d’aventuriers, Jeanne et René.

La preuve avec Stan et Gab, qui se sont mariés après avoir admis leurs sentiments amoureux.

La preuve avec Zara et Alice, qui ont découvert des aspects d’elles-mêmes qu’elles ne soupçonnaient pas. Sushi s’est adoucie, l’esthéticienne s’est affirmée.

La preuve avec Elyas, qui s’est laissé apprivoiser et a perçu les choses sous un autre angle à travers mes yeux.

Et la preuve avec moi, qui ai parcouru des milliers de kilomètres pendant trois semaines en me trimballant un cancer pour profiter à fond avant mon traitement d’attaque.

Je dépose le sac à terre et m’empare de sa main pour la poser à plat entre mes seins.

— Tu n’as aucune excuse, mais je crois que, s’il y a bien quelqu’un qui mérite le pardon sur Terre, c’est toi.

Ses yeux aux reflets violets s’embuent. Oh non, s’il pleure, je vais pleurer aussi…

— Tu te rappelles quand je t’ai parlé de mon mal-être après notre marathon de sexe à Vegas ? s’enquiert-il d’une voix enrouée en plaçant sa main libre au creux de ma taille. (J’acquiesce, le pouls anarchique.) J’y ai longuement repensé ces derniers jours chez Marc. J’ai enfin décelé son origine. Veux-tu que je te l’explique maintenant, ou on n’a pas le temps à cause ton rendez-vous ?

— On a le temps pour ça. Ils prennent toujours les patients en retard, de toute façon. Dis-moi, je murmure en serrant mes doigts autour des siens, la gorge sèche.

Lentement, il réduit l’espace entre nous de quelques centimètres, me surplombant de toute sa taille. Je n’entends et ne distingue plus les gens autour de nous. Tous mes sens sont monopolisés par Elyas. Mes yeux le déshabillent. Mes oreilles l’écoutent avec attention. Mon épiderme crépite à son contact. Mes narines se gorgent de son odeur de savon. Ma bouche se languit de sa saveur.

— Je me suis toujours senti perdu, spectateur de ma propre vie, entame mon kiné corse d’une voix un peu fêlée. Parfois actif, parfois passif. Je voulais quelque chose, sans réussir à en définir la nature exacte. Je désirais un truc et le lendemain, tout son contraire. Je cherchais sans même m’en rendre compte. Mes objectifs variaient d’un jour sur l’autre. Bien sûr, j’avais mes points de repère, plusieurs boussoles qui m’aidaient à aller de l’avant. Ma maison, mes parents, l’école, Stan, toi. Plus tard, Rec, Alice, Zara, le travail, le base-jump. Mais ce n’était jamais suffisant. Il me manquait systématiquement un élément fondamental, quoi que je fasse. Même dans les moments où je me sentais mieux, ce vide m’empêchait d’être complètement heureux, comme une ombre tapie dans un coin de mon esprit. Impossible d’expliquer cette sensation d’incomplétude si tenace qui me pourchassait et augmentait avec l’âge. 

Elyas retire sa main de ma taille afin de l’appliquer sur ma joue. Sa paume est grande, douce et chaude. Je reste pendue à ses lèvres et à son regard perçant, arrimé au mien.

— Ironiquement, ce qui me manquait était déjà sous mes yeux, continue-t-il dans un chuchotis. Mais je ne le voyais pas. Je cherchais mes réponses soit en levant la tête vers le ciel, soit en la baissant vers la terre. J’aurais dû regarder entre les deux pour réussir à percevoir ce qui se trouvait sous mon nez depuis le début.

Je retiens ma respiration, le cœur bondissant dans ma poitrine tel un poulain au galop, le visage et le corps en combustion. Je n’ose pas formuler la question qui me brûle la langue.

— C’était toi, mon Chocapic. Toi qui me manquais alors que tu occupais déjà mon champ de vision, parce que je n’étais pas foutu de te voir vraiment. Tu n’as jamais cessé d’être à mes côtés, même lorsqu’on s’est éloignés. Tu étais mon ange gardien frappadingue, alternant les coups de folie et les griffures de tigresse. Car toi, d’instinct, tu as compris bien avant moi qu’on était faits l’un pour l’autre. Avec une patience à toute épreuve, tu as attendu que je sois prêt à te voir et tu as tout fait pour que j’en prenne conscience. Et tu as gagné ton plus grand pari. Je te vois, Lee. Je ne vois plus que toi, en vérité, achève-t-il dans un souffle enroué.

Je lui souris à travers mes larmes, qui sont le reflet des siennes. Je suis incapable de proférer un mot, tellement ses paroles, chargées de mille émotions, me touchent en plein cœur. Je les ai espérées depuis si longtemps que j’ai l’impression d’être l’objet d’une hallucination auditive.

Avec mon pouce, j’essuie les gouttes qui perlent à l’extrémité de ses yeux. La seule fois où j’ai surpris Elyas en train de pleurer, c’était à l’enterrement de sa mère. Ses doigts à lui effleurent mes paupières comme une brise.

— J’ai un dernier cadeau pour toi, mon Chocapic. J’espère qu’il sera à la hauteur de tous ceux que tu m’as offerts jusque-là. Ferme les yeux et concentre-toi sur ton sens du toucher. 

J’obéis en m’humectant les lèvres. Il va me rouler le patin de ma vie !

En fait, non.

Elyas me contourne, sa main sur mon épaule, puis se positionne derrière moi. Il retrousse mon top jusqu’à la moitié de mon dos, ce qui m’interpelle. Que fabrique-t-il à me désaper dans un hôpital ? Je ne suis pas pudique, mais tout de même ! 

— Tu devines, tu remportes le défi T-Rex, susurre-t-il à mon oreille d’une voix mutine.

Il place son index sur mes reins pour dessiner un… grand cercle ? 

Un nuage bizarroïde ? 

Une bite pointue à l’envers ?

Non ma fille, ceci n’est pas une bite !

C’est un cœur !

Les yeux toujours clos, je lâche un petit cri strident.

Mais avant que j’aie pu le dire, il écrit quelque chose à l’intérieur de son dessin. Je sens distinctement le contour des lettres qu’il trace avec lenteur, comme s’il les incisait dans ma peau jusqu’à ce qu’ils pénètrent mon âme et l’éclairent d’un florilège de lumières irisées.

« J.E.T.A.I.M.E. »

C’est donc ça, la couleur violette de ses yeux…

Celle de son amour pour moi !

— MOI AUSSIIIIIIIIII ! je hurle, hystérique.

Brusquement, je me retourne vers lui pour lui sauter au cou et lui rouler le patin de sa vie, étouffant son éclat de rire. J’en tremble de bonheur ! Ses bras autour de ma taille, Elyas me soulève délicatement de terre pour approfondir notre baiser tantôt doux, tantôt torride. Il me semble que des gens nous matent dans le hall, mais nous n’en avons rien à carrer. Nous nous aimons ! C’est encore mieux qu’un classique Disney remastérisé, nom d’un rêve bleu à deux !

Il récupère sa langue, sans me reposer, pour souffler contre ma bouche avec intensité :

— Je t’ai toujours aimée, ma Lee. D’abord, comme une petite sœur. Ensuite, comme une meilleure amie. Enfin, comme une amante. Ces trois formes d’amour ont fusionné pour n’en créer qu’un : l’amour avec un A si immense qu’il éclipse même ton solune. Alors, on va combattre ton cancer et le désintégrer. Aucun crabe noir au monde ne peut venir à bout d’une fée telle que toi. Tu vas le terrasser, j’en suis persuadé. (Punaise, je souris à un point tel que j’en ai mal aux mandibules !) Jeanne m’a dit à l’entrée de Vegas de ne jamais perdre espoir, de sauter dans le vide au sommet de la montagne que j’étais en train de gravir et de ne pas laisser ma peur m’immobiliser au bord. Elle a conclu en affirmant qu’il s’agirait du plus beau vol de ma vie. Elle parlait de toi, mon Chocapic… C’est toi, mon plus grand risque et mon plus beau vol. Je ne te lâcherai plus jamais, je te le jure. Je sauterai partout avec toi. En tandem.

— Je sais, mon Dragibus. Je sais !

À moi, Jeanne m’a dit à l’oreille dans les WC :

« La déesse Aditi te protège. Aie confiance en elle, en toi et en Elyas. Il ne t’abandonnera pas. »

Aditi, la déesse hindoue de la vie.

Toutes ses prédictions se sont réalisées jusque-là.

Alors, j’ai foi en elle de toute mon âme.

Le traitement va fonctionner.

Je survivrai à mon lymphome.

Mon étalon sauvage sera là à chaque étape de mon voyage semé d’embûches, de ce parcours du combattant qui démarre aujourd’hui.

Voilà comment a débuté notre histoire d’amour.

Je suis venue aux USA pour fuir ma maladie.

Mais là-bas, j’ai trouvé l’homme de ma vie.

 



 

Finie la guimauve. Sur Terre, on redescend !

Difficile de continuer à être positive ET sexy quand on a la tête dans la cuvette pour vomir tripes et boyaux dans un concert de bruits peu ragoûtants, habillée d’un épais pyjama lapin rose pilou pilou parce qu’on est glacée de froid au mois de septembre à cause des effets secondaires de ces saloperies de médicaments agressifs !

Un genou à terre, Elyas me tient les cheveux tout en me caressant le dos. Lorsque je termine de vider ma bile, je le vois du coin de l’œil jeter discrètement une poignée de boucles à terre, sans élever de commentaire.

Je ravale mes larmes. 

Après deux semaines de chimio, ça commence.

Bientôt, il n’aura même plus besoin de soulever ma tignasse quand je dégobillerai, puisque je n’en aurai plus…

Les jours qui suivent les premières séances, je suis au plus mal. Je peux à peine rester plus d’une heure hors du lit à cause de ma faiblesse musculaire et de mon extrême fatigue. Chaque mouvement exige un effort considérable. Je ne peux pas avaler grand-chose : mon estomac ne tolère pas le moindre excès. Fièvre, frissons, vomissements, irritations cutanées, maux de ventre… 

Malade comme un chien, je suis.

D’un autre côté, je songe que mieux vaut ça qu’être morte ! La souffrance signifie qu’on est vivant. Ça montre qu’en moi, un allié de taille se bat contre mon ennemi, bien qu’il ne verse pas dans la subtilité en me défendant. Mon corps entier s’apparente à un champ de bataille. Elyas, qui a emménagé chez moi le lendemain de ma première séance, me suggère d’imaginer les médicaments qui circulent dans mes veines comme des millions de minuscules soldats qui mitraillent et bombardent la carapace du crabe maléfique. Son analogie enfantine m’amuse. Je la trouve pertinente.

Quand mon homme est au cabinet, maman, Stan et Zara prennent le relais à tour de rôle afin de s’occuper de moi, m’apporter des choses au lit, m’aider à me déplacer si mes forces ne me le permettent pas. Je ravale ma fierté, pas le choix. Au final, je suis rarement seule à l’appart. Je dors énormément.

Petit à petit, les effets secondaires sont un peu moins intenses au fil des perfusions. Mon organisme s’adapte, très progressivement.

La méditation est d’un grand secours. Grâce à elle, j’apprends à me fondre dans la douleur au lieu de la rejeter. En respirant profondément, en détendant tous mes muscles, je parviens à l’accepter, me l’approprier et la relativiser. En prime, Elyas passe un temps dingue à me masser dès qu’il rentre du travail. Des fois, j’abuse un peu de sa gentillesse et de sa sollicitude – je n’ai pas si mal que ça au dos – mais j’adore sentir ses mains sur moi, pas ma faute ! Surtout que, comme ma libido débridée est impactée par le traitement, les massages sont devenus un moyen de substitution destiné à conserver un contact plus intime que les câlins entre nous. Je le désire dans ma tête, mais mon corps ramollo ne suit pas. Heureusement, mon mec ne me met pas la pression. Il comprend, même si je perçois la frustration qu’il tente de me camoufler. Quand je n’ai pas envie de faire l’amour, il n’insiste jamais. 

Il a peur pour moi, par moments. Il ne le montre pas, mais la couleur bleutée de ses yeux le trahit. Parfois, la nuit, il fait des cauchemars qu’il ne veut pas me décrire au réveil, car selon lui « Il ne s’en souvient pas ». Mon cul, Lulu ! Il rêve de mon décès ou de mon agonie… Je sais que nos amis sont aussi là en coulisse pour lui, le soutenir en parallèle, puisqu’il incarne le pilier central sur lequel je m’appuie au quotidien. Zara me l’a dit, elle est mon indic dans le groupe. Elyas s’en prend plein la gueule lorsque je suis de mauvaise humeur. Pourtant, il ne s’emporte jamais contre moi, même s’il n’hésite pas à me faire calmement remarquer quand je franchis les limites en l’insultant pour une tasse mal lavée, par exemple. La dernière fois où j’ai piqué ma crise parce qu’il avait zappé d’acheter mes biscuits favoris pendant les courses, il a préféré se barrer pour ne pas se disputer avec moi. J’ai appris par Sushi via SMS qu’il avait craqué dans les bras de Stan et Gab ce jour-là, ce qui m’a brisé le cœur. Ce n’était pas tant mon éclat de voix en soi, mais la situation dans son ensemble, extrêmement pesante pour lui, et le fait de me découvrir sous un aspect bien différent à cause de la maladie et du traitement. Il voit le pire de moi. La Lee éreintée et irritable, qui perd ses cheveux de jour en jour, ne se maquille plus et ne sort plus, a un appétit de moineau, rit moins, pleure souvent, se plaint pour des broutilles, maigrit, sans énergie, d’une vulnérabilité sans précédent. Je me suis excusée de mon dérapage et lui ai promis que je ferai plus attention à l’avenir à ne pas passer mes nerfs sur lui. Je prie pour que l’adversité ne fragilise pas notre couple au point de le casser lorsque ma santé s’améliorera… 

Si Elyas n’était plus à mes côtés, je ne sais pas ce que je ferais. 

Mais si notre couple résiste à ça, il résistera à tout.

Je l’aime tellement que je m’en veux de lui infliger cette épreuve. Le soir où je le lui confie, il me prend dans ses bras et me murmure que je suis à côté de mes pompes. Il est là par choix, pas par pitié, encore moins par défaut. Il est là parce que son amour est plus fort que mon cancer. Il est là parce qu’un jour, on pourra revivre normalement, ensemble. Il est là parce que je suis la meilleure chose qui lui soit arrivée. Il est là parce qu’il ne voudrait être nulle part ailleurs, ni avec personne d’autre que moi.

Et je m’endors apaisée, le sourire aux lèvres, la tête au milieu de son torse nu, l’oreille contre son cœur.

Quelques jours plus tard, après y avoir réfléchi, je lui tends la tondeuse dans la salle de bains. Je ne supporte plus de perdre des centaines de boucles à chaque coup de brosse et passage de mes doigts – ou pire, ceux d’Elyas. Ils se sont déjà un peu clairsemés… Bientôt, je ne pourrai plus cacher mon alopécie. Donc, autant y aller franco pour rester maîtresse de la situation. Il est temps que je me sépare de ma crinière léonine pour avoir un fardeau de moins sur les épaules. 

Le visage de mon mec s’assombrit dans le miroir.

— Tu es certaine, mon ange ?

— Oui. Comme ça, je serai libérée. J’ai commandé une perruque bleu nuit hier.

Il arque un sourcil dubitatif.

— Bleu nuit ?

— Autant profiter de l’occasion pour tester de nouvelles couleurs. Je vais prendre aussi un blond platine, un rose pastel et un roux incendiaire.

Elyas m’adresse un grand sourire affectueux que je lui renvoie. Il allume la tondeuse, qui se met à vrombir.

J’expire lorsque la première touffe de mes frisettes d’ébène tombe dans le lavabo. Une bande plus claire surgit sur le dessus de mon crâne, composée de cheveux de trois millimètres au milieu de ma crinière opulente. 

Je pensais que ce serait plus pénible que ça.

On ne peut plus faire demi-tour, en tout cas.

— Hé, stylé ! J’ai l’air d’une punk, je commente en passant mes ongles sur le ruban capillaire court et soyeux.

— Avec ou sans cheveux, tu es une bombe.

J’embrasse sa main. Il ne m’a pas complimentée pour me faire plaisir et adoucir la transition. Il le pense vraiment : son regard enflammé est évocateur. 

— Continue, mon Dragibus.

Sous mes yeux arrondis, mes boucles disparaissent au fur et à mesure de ses coups de tondeuse. La courbe de mon crâne se dessine sous la lumière blanchâtre de la salle de bains. En dépit de sa concentration et de son mutisme, mon Corse grommelle à mi-chemin qu’il a l’impression de tondre un mouton. Prise au dépourvu, j’éclate de rire en lui flanquant une tape réprobatrice sur le bras.

Je me sens de plus en plus légère, aussi bien sur la tête qu’à l’intérieur.

Quelques instants plus tard, voilà une nouvelle Lee, dénuée de sa chevelure frisée si féminine, avec un simple duvet foncé sur la tête, pareil à un bonnet en voile noir. La coupe ultra raccourcie ne siérait pas à toutes les femmes, mais je suis jolie quand même, je crois bien. Elle dégage totalement mon visage. Mes yeux verts en amande et ma bouche pulpeuse sont mis en valeur. Ça me confère un truc en plus. Une sorte de… puissance féline. Je ne sais pas trop comment l’expliquer… J’aime beaucoup, sans plaisanter ! Je ne sais pas si je porterai tout le temps des perruques et des foulards, en fin de compte. Je me plais ainsi.

D’un geste doux, Elyas me caresse le sommet de la tête tout en me scannant avec intensité dans le reflet. J’en ronronne de ravissement, car la sensation est délicieuse. Je vais le harceler pour des massages du crâne !

— Tu vas peut-être me qualifier de bizarre, mais je te trouve encore plus sexy sans tes boucles, murmure-t-il d’un air pensif. 

— En fait, moi aussi.

Avec un sourire, mon copain rallume la tondeuse. Il a dû oublier une zone à l’arriè…

Il porte le sabot à son front sous mon regard effaré.

Et hop, un coup de tondeuse sur son propre crâne.

Je plaque mes mains sur ma bouche, sous le choc de son culot, mon palpitant en proie à des loopings. 

Ses prunelles aux nuances violettes télescopent les miennes dans le miroir tandis qu’il sacrifie sa belle tignasse d’or sans une once d’hésitation, par amour pour moi. Il me dédie un clin d’œil séducteur en se rasant le crâne. Mais il est complètement TARÉ, ce mec ! Normal, c’est le tien, se moque une voix coquine dans ma tête. Une larme perle au coin de mon œil alors que je secoue la tête avec un sourire attendri.

Et pour la centième fois depuis que je suis gamine, je retombe amoureuse d’Elyas Mercury.

Lorsqu’il éteint la tondeuse, je lui saute au cou.

La suite de la scène est censurée.

 



 

Les mois s’égrènent.

Des hauts et des bas jalonnent la saison hivernale.

Des prises de sang encourageantes, d’autres moins folichonnes.

Je livre bataille, épaulée par mes proches.

Je rencontre d’autres patients atteints du même mal à l’hôpital, pour échanger. Je tisse de nouvelles amitiés. En entendant leurs témoignages bouleversants, je m’aperçois que certains sont beaucoup plus mal lotis que moi. L’un d’eux décède de son cancer des poumons début décembre, ce qui m’assène un gros coup de déprime.

Elyas me remonte le moral.

Quand je doute de ma guérison, il me rassure et me réconforte. Lorsque je pleure de désespoir, il me console. Si je me laisse trop aller, il me pousse pour que je me bouge du lit.

Il ne faillit pas une fois pendant notre combat.

Il ne lâche jamais rien. Il couvre mes arrières. Il me fourre mes armes – mes médocs – dans les mains.

Le cancérologue prolonge mon traitement, puisque mon crabe est toujours présent, hélas. Coriace, cette merde. De nouvelles séances de chimio sont programmées.

Nous passons un Noël très pourri. Mon Corse et moi devons annuler notre venue à la soirée organisée avec nos parents et nos amis, car j’ai contracté une infection à cause de mon système immunitaire affaibli. Je lui ordonne de profiter de la fête pendant que je reste me reposer, mais il refuse catégoriquement de me laisser seule. Au cours de la nuit, je me réveille avec quarante de fièvre, plongée en plein délire. Elyas m’amène aux urgences, fou d’angoisse. Je suis hospitalisée une semaine. 

Après avoir touché le fond du gouffre, mon corps se rétablit doucement.

Enfin, je sens une véritable amélioration à partir de fin janvier. Elle se confirme au fil des examens, mais je préfère ne pas m’emballer. Cette maladie sournoise peut battre en retraite pour revenir à la charge avec une férocité décuplée.

Ma dernière cure de chimio se clôture. 

Moins de nausées. Moins de fatigue. 

Je retrouve mon appétit. Je ris davantage.

Ma libido revient, ce qui réjouit Elyas. 

Je reprends quelques kilos. 

Je me sens mieux dans ma tête et dans mon corps. 

Les amis m’emmènent pour un week-end surprise à Disneyland Paris. L’idée provient de mon kiné : ils ont tout planifié dans mon dos. Des souvenirs géniaux !

Un matin tiède et printanier où le soleil brille dans le ciel, où les bourgeons éclosent et où les oiseaux pépient, mon cancérologue nous reçoit dans son bureau. 

J’échange un regard nerveux avec Elyas, ma main crispée autour de la sienne. Le médecin lève le nez de mon bilan, nous regarde tour à tour avec un léger sourire et enfin, il nous l’annonce.

Je suis officiellement en rémission.

 
  


Chapitre 39



Elyas

 

 

— Oui, oui, oui ! halète-t-elle en se cramponnant au bord de la vasque, son corps cambré secoué par le mien.

De la main droite, je bâillonne Lee, qui va nous faire repérer par tous les occupants du Hamlet si elle continue à être aussi expressive pendant que je la tringle dans les WC. De la main gauche, je lui claque brutalement la fesse pour la punir de me mordre la paume. Elle s’arque davantage en poussant un cri étouffé.

Ce n’est pas le meilleur endroit pour nous unir, j’en conviens, mais cette succube m’a trop chauffé dans le pub lors de notre première tournée. Elle suçait son glaçon en me couvant d’un regard gourmand, son pied frottant ma queue sous la table tandis que les quatre autres évoquaient une des villes que nous visiterons cet été durant notre road trip en Europe, Amsterdam. Je n’ai pas pu attendre de rentrer à la maison. Lorsque Lee s’est dirigée vers les toilettes en me gratifiant d’un clin d’œil coquin par-dessus son épaule, j’ai vidé mon verre d’une traite avant de la talonner, sans même chercher d’excuses, sous les ricanements égrillards de Stan et Gab qui nous ont évidemment grillés en beauté. 

Aujourd’hui, jeudi 10 avril, c’est une soirée spéciale au Hamlet. Nous sommes tous sur notre trente-et-un. Nous avons réquisitionné le pub afin d’inviter nos proches. James ne verse pas dans l’évènementiel privé d’habitude, mais pour nous, il a accepté. Nous sommes ses clients préférés, après tout, autant profiter de cet avantage. Donc, en plus de nous six et du personnel, la mère de ma petite amie, mon père et sa famille (que j’ai rencontrée sous l’insistance de la fée qui partage ma vie), Kylian (le nouveau petit ami d’Alice), les copines mannequins de Chocapic ainsi que leurs conjoints, mon associé Marc et quelques camarades de ma promo, mes potes de base-jump dont Jay, nous nous réunissons pour célébrer la victoire de Lee sur son cancer. Nous serons une bonne quarantaine au Hamlet. Lorsqu’elle et moi nous sommes retirés pour aller soulager la tension érotique dans les toilettes réservées aux handicapés au fond du couloir, il manquait encore une quinzaine de convives.

Alice et Gab se sont chargés de décorer la salle. Une banderole dorée avec « Viva la Rémission ! » et des ballons multicolores ont été accrochés aux murs. La mère de Lee et Stan s’est occupée de la cuisine en concoctant une tonne de canapés, verrines et gâteaux pour l’apéro dînatoire, et mon meilleur pote a mis la main à la pâte. Il ne l’aurait fait pour personne d’autre que sa petite sœur. Le patron du pub est notre généreux fournisseur de boissons.

Quant à Zara, je lui ai confié une mission capitale, qui sera dévoilée tout à l’heure au moment propice.

En vérité, nous fêtons deux évènements ce soir. 

Mais Lee n’est pas encore courant du deuxième.

Il me tarde de voir la tête qu’elle va tirer quand elle découvrira la surprise que j’ai préparée dans son dos.

En attendant, nous prenons un pied dingue devant le miroir, la bouche ouverte, les paupières mi-closes et le front luisant de sueur. 

Nous fêtons sa rémission à notre manière.

Elle est tellement sexy comme ça, avec sa robe noire moulante retroussée au-dessus de la taille, ses bras tendus devant elle tremblant de désir, ses seins tatoués – que j’ai dégagés de son décolleté dès le début pour pouvoir les pétrir – rebondissant à chacun de mes coups de boutoir, le cul en arrière qui rosit à cause de ma fessée et le string en dentelle rouge bordeaux écarté par mon sexe, que je sais que je ne vais pas tenir trois heures. Ses cheveux ont un peu repoussé. Sa coupe à la garçonne, dégradée et moderne, est aussi bandante que son visage de poupée exotique et son corps de diablesse. Je n’ai jamais cessé de la désirer, même quand la chimio la rendait très malade, mais je suis heureux qu’elle se soit remplumée, puisque ça signe entre autres l’amélioration de sa santé. Par moments, elle s’épuise plus vite que nous, mais hormis ce facteur qui dépend des jours, elle est presque redevenue aussi énergique qu’avant son traitement.

La preuve, elle encaisse mes coups de reins comme si on faisait l’amour pour la première fois. Elle y répond par des mouvements de bassin secs et saccadés qui m’incitent à m’enfoncer plus profondément encore entre ses cuisses. Je sais quand je dois la ménager ; ce soir, ce n’est pas le cas. Plus chaude que la braise, débordante de fureur de vivre, Leeloo veut du bestial et de l’intensité, pas un mec qui la prenne comme si elle était en sucre. Retour à notre frénésie sexuelle des USA ! Troisième fois qu’on baise aujourd’hui, d’ailleurs. Je ne vais pas m’en plaindre. Le temps où l’on restait un mois sans rien faire parce qu’elle ne se sentait pas en forme et n’en avait pas envie me semble loin. Je me suis même fait une tendinite au poignet à cette période, mais cet incident cocasse restera entre elle et moi.

Son regard flambant vissé au mien dans le miroir tandis que je la pilonne par-derrière avec ardeur, Lee retire ma paume collée contre sa bouche afin de me suggérer en ahanant :

— On… devrait… tous… les… planter.

La petite provocatrice récolte ce qu’elle briguait en me balançant cette phrase égoïste : une nouvelle fessée qui lui arrache un gémissement entre les lèvres, qu’elle mord jusqu’à les faire blanchir. Elle aime en recevoir autant que j’adore lui en donner, c’est notre petit truc pimenté à nous pendant le sexe. De temps en temps, je ne suis pas contre l’inversion des rôles. Le problème, c’est que Lee est plus violente que moi quand elle me claque le cul et qu’elle me griffe la chair jusqu’au sang. La semaine dernière, j’ai morflé pendant trois bons jours et je grimaçais d’inconfort chaque fois que je m’asseyais, ce qui lui causait un fou rire systématique. Pas grave, le jeu en valait la chandelle.

Je me penche au-dessus d’elle pour lui mordiller et lui sucer l’épaule, ma main droite glissant de sa hanche jusqu’à son ventre, ma main gauche cueillant son sein dont je tords le téton dressé. Lee cambre sa croupe en forme de cœur contre mon bassin qui la percute, les paupières closes, le sourire béat aux lèvres. Je décapuchonne son petit clitoris gonflé pour le masser avec le bout de mon majeur. Les reins électrisés par la sensation de sa chair brûlante et humide autour de la mienne, je baisse les yeux vers sa chatte serrée qui aspire ma colonne dure entre les lobes bombés de ses fesses. J’enroule mes doigts autour de sa gorge afin de lui incliner la tête sur le côté et de lui dévorer l’oreille. Elle frissonne de tout son corps magnifique et…

Bam ! Bam ! Bam !

Quelqu’un frappe à la porte des WC.

Fait chier !

— Deux minutes ! j’aboie en ralentissant mes coups de reins, courroucé par cette interruption.

— Tout le monde est arrivé, on vous attend, prévient Zara d’une voix flegmatique de l’autre côté du battant. Ton père et la mère de Lee demandent où vous êtes, on ne sait plus quelle excuse bidon inventer pour couvrir votre absence louche.

— En plus, j’ai envie de faire la grosse commission et vous savez déjà que je ne peux pas lâcher du lest s’il y a quelqu’un juste à côté, renchérit Rec, ce qui nous stoppe net dans notre élan et nous laisse tous les deux ahuris.

— Oh, je suis pareille ! déclare sa cousine.

— Moi, je m’en fous royalement, ricane Stan.

— Oui, on a constaté que tu t’en foutais aux USA, ronchonne Sushi.

Bon Dieu, je suis affligé ! Ils sont tous là, à moins de deux mètres de nous, alors qu’ils savent pertinemment qu’on est en train de baiser ! Aucun respect ! Aucun savoir-vivre ! 

— Je. Vais. Les. Tuer ! grince Lee entre ses dents, les doigts cramponnés au rebord du lavabo.

— Et moi, je vais me pendre, je geins en laissant ma tête retomber contre sa nuque.

— Pas avant de m’avoir fait jouir, Mercury.

— Dépêchez-vous de finir votre affaire, les serial niqueurs ! scande mon meilleur pote, avant d’ajouter envers les autres : Déjà quinze minutes qu’ils sont enfermés ! Il pouvait pas être éjaculateur précoce, celui-là ?

— C’est top aussi quand ça dure, minaude Alice, moins coincée depuis qu’elle est casée avec son Irlandais exubérant.

— Paraît que les Corses sont endurants, commente Zara, blasée. C’est à cause du climat de leur île qui influe sur leur production de spermatozoïdes, selon une étude.

— Moi, j’aime quand ça ne traîne pas, dit Gab d’un ton badin. Deux fois sur trois, on applique le RBE.

— RBE ? s’étonne sa cousine. C’est quoi ?

— Rapidité, Brutalité, Efficacité. Stan est maître en la matière, un vrai marteau piqueur.

— Tiens, d’ailleurs, les toilettes voisines sont libres, bébé, propose son mari d’un ton aguicheur. 

Lee me lance un regard désespéré dans le miroir. 

— Putain de bordel, mais dégagez, vous êtes pires que des scorpions géants ! je rugis en cognant mon poing contre le battant en bois, qui tremble sous l’impact.

— On a voté à la table et on dégagera quand on vous aura entendu jouir, pas avant, énonce Rec avec sévérité. On ne veut pas que ça traîne. Vous nous mettez dans l’embarras par rapport aux autres invités. Vous n’aviez qu’à attendre d’être rentrés chez vous pour vos galipettes. 

— Si nécessaire, j’ai des lingettes intimes dans mon sac pour vous débarbouiller, suggère aimablement Alice. 

— Allez, les animaux, magnez-vous la rondelle, et interdiction de simuler ! nous exhorte Stan avant de frapper dans ses paumes.

— Si vous ne virez pas tout de suite de là, j’ouvre la porte, les menace froidement Lee, une main sur la poignée. Dans 3… 2… 1…

— OK les gars, la frangine bluffe pas, on se casse ! beugle son frère d’une voix paniquée.

Le bruit de leurs pas précipités nous parvient. C’est un miracle que je n’aie pas complètement débandé à cause de ces abrutis ! 

— Voilà exactement pourquoi je t’ai dit de tous les planter, soupire Lee en désignant la porte du menton tandis que je couvre ses mains des miennes sur le rebord.

— On fait quoi ? On reprend plus tard, à la maison ?

— Ah non, je tiens à mon orgasme, débrouille-toi !

Je ris en sourdine en reculant les hanches pour la retourner dans mes bras. Mes lèvres possèdent les siennes avec une ferveur bouillonnante. Je sais comment relancer la machine. Je caresse le pourtour de sa fente avec mon doigt, accélérant de nouveau sa respiration et la mienne.

— Suce-moi, Lee, j’ordonne à son oreille, ce qui la fait frémir. Une belle… (Je lèche sa jugulaire palpitante en titillant son bouton avec mon majeur.)… gorge profonde.

— J’ai l’impression que tu deviens de plus en plus pervers au fil du temps, je me trompe ?

— Parce que ton corps appelle à la perversion, mon ange.

Elle me sourit, puis entoure la garde de mon sexe et s’accroupit pour l’avaler sur toute sa longueur, lui rendant sa vigueur en moins de dix secondes. Aaaaah, putain que c’est bon ! J’aplatis une main sur le miroir en guise d’appui et glisse l’autre à l’arrière de sa tête. Ses cheveux sont assez longs pour que je puisse les empoigner pendant que sa bouche coulisse de haut en bas autour de mon membre. Je perçois en arrière-fond la musique qui résonne dans la salle commune du pub. Lee s’accorde au rythme du morceau en me pompant, ce qui me fait rire.

Un instant plus tard, je l’incite à se redresser devant moi et la prends par le dessous des cuisses pour la soulever de terre. Avec un sourire charmeur, elle enroule ses jambes autour de ma taille tandis que, tous les muscles bandés, j’ajuste son bassin contre le mien et repousse son string sur le côté pour qu’elle s’empale sur ma queue. La position est sportive, mais ma petite amie est un poids plume et moi, assez entraîné pour maintenir la cadence quelques minutes, le temps de finir le job. Enfoui en elle jusqu’à la garde, je l’embrasse goulument, à en perdre haleine, le cœur battant à tout rompre contre ses seins nus. Mobilisant toutes mes forces, je me déhanche entre ses cuisses comme un athlète de haut niveau en la pressant contre moi, jusqu’à ce qu’elle explose dans un interminable râle de plaisir. Son violent orgasme déclenche le mien : je me répands en elle avec un grognement presque douloureux, chaque spasme de mon sexe majoré par les siens. Essoufflé et fourbu, je me retire avant de la reposer à terre en douceur. Tremblante, Lee se love contre moi et reprend sa respiration, les bras autour de mon cou.

— Je t’ai déjà dit que tu es le meilleur amant que j’aie jamais eu, mon Dragibus ? soupire-t-elle en bécotant ma pomme d’Adam tandis que je renverse la tête en arrière afin de mieux m’oxygéner.

— Des dizaines de fois, mais je ne me lasse pas de l’entendre. C’est réciproque, tu es le coup le plus explosif de ma vie.

— Je t’aime infiniment, mon Elyas.

— Je t’aime infiniment, ma Lee.

Nous échangeons un baiser tendre, puis je m’attelle à une rapide toilette intime avec des serviettes en papier mouillées pour effacer les traces de notre larcin. J’en passe une entre les cuisses de Lee, essuyant le liquide nacré que j’ai déversé en elle, une vision qui me remplit de fierté masculine. J’adore marquer mon territoire sur son corps. Je me nettoie ensuite le bout de la queue avant de ranger cette dernière dans mon boxer tandis que mon amante rajuste sa robe. C’est elle qui remonte la braguette de mon pantalon noir et reboutonne ma chemise bleu roi, qu’elle a tenu à ouvrir avant la pénétration, pour caresser mes abdos lors des préliminaires. Avec un sourire, elle lisse les plis du tissu chatoyant et remet mon col en ordre.

— Voilà, monsieur Mercury, ni vu ni connu, on peut rejoindre les autres en toute innocence !

Cette phrase me cause une bouffée de stress. Pourvu que tout se déroule comme prévu ! Avec nous, ça peut partir en vrille en un rien de temps.

— Hé, ça va ? Tu as pâli d’un coup, murmure-t-elle en effleurant ma joue rasée d’un revers de main.

— Ça va même mieux que bien, puisqu’on est tous les deux, je lui assure en entrelaçant nos doigts. Allons-y.

Lorsque nous faisons irruption dans la salle, le « ni vu ni connu » de Lee tombe à l’eau. Toutes les têtes dévient vers nous, les bavardages se suspendent et les sifflements lubriques fusent, ponctués de rires sardoniques. La mère de ma copine sourit en levant les yeux au plafond, mais mon père fronce les sourcils d’un air désapprobateur. Eh merde, on a foiré niveau discrétion ! Si je pique un fard sous la honte, Lee brandit nos deux mains entremêlées en riant, assumant à 200% la nature crapuleuse de notre excursion. 

— On a joui, tout baigne ! s’écrie-t-elle gaiement, ce qui occasionne un fou rire général dans la salle.

Oui, elle a balancé ça devant quarante personnes – dont nos parents. Je ne sais pas si je m’y ferai un jour. 

Nous allons taper la bise aux invités arrivés en notre absence. Stan martèle un verre avec une cuillère pour attirer l’attention, puis lève sa coupe, le torse bombé. Chiottes, il a préparé un discours, tous aux abris ! Il serait candide de ma part de prier pour qu’il ne sorte pas de connerie.

— Ce soir, je voulais porter un toast à ma sœur et à mon meilleur pote. Quatorze ans qu’ils se tournaient autour, ces deux-là ! Ce mec a galoché boudin pour la première fois le soir du 14 juillet, imaginez ! (Je me pince l’arête du nez. Ça y est, ça commence.) C’était sa groupie quand elle était gamine. Si elle est aussi fan des céréales Chocapic, que perso je trouve dégueulasses… (Leeloo le hue, indignée.) … c’est parce que Mercury la surnomme comme ça depuis qu’ils se connaissent. (Des « Oooh » attendris s’élèvent des amies mannequins de ma compagne.) Plus tard, j’ai proposé à cette tête de gland de signer un formulaire de requête en pénétration avant notre road trip américain pour qu’il puisse fourrer Lee avec ma bénédiction fraternelle, mais il était toujours aussi frileux à…

— Stan, édulcore ton discours, chantonne Gab avec un sourire crispé vers les spectateurs – même si quelques-uns s’esclaffent, d’autres ont l’air consternés.

— Quoi, la tête de gland était de trop ? maugrée son mari, désappointé par son intervention.

— Tout est de trop, bébé.

— M’enfin, on est entre nous, pas de chichis !

— Justement, on n’est pas seulement entre nous, là.

— Donc, je ne dois pas parler de leur première fois dans le vieux van pourri aux States ? 

— Vu la tête d’Elyas, tu devrais t’abstenir.

— Et les strings Disney de Lee bectés par les lions de mer, ça passe ?

— Non plus.

— Les glaçons dans le calbute, ça je peux !

— Stanislas Boutin ! je le rembarre, crispé. 

— Okay
man, on reprend ! grogne-t-il, vexé. Je dois vous avouer quelque chose : j’ai toujours rêvé qu’ils se mettent un jour ensemble malgré ma tendance à surprotéger boudin. Avec Mercury, c’était différent, j’avais confiance en lui. Ce mec est comme mon frère. Je précise « comme », parce que s’il était mon frère, ça voudrait dire qu’ils ont une relation incestueuse, et ce serait super glauque. Je n’aurais pas pu cautionner, se renfrogne-t-il.

— Stan, abrège ! je crie en même temps que Lee.

— Ouais, ça va, j’ai capté le message ! Bref, comme vous le savez, ils sont enfin en couple, pas trop tôt ! Je suis vraiment heureux pour eux. Le crabe de Lee a été un coup de massue aussi pour Elyas, mais il est allé au front avec elle. Et voilà, même si ça n’a pas été facile, ma guerrière de sœur est en rémission ! (Des cris enthousiastes retentissent autour de nous. Il se rattrape bien, je vais passer l’éponge.) Boudin, Mercury, je vous souhaite un merveilleux voyage tous les deux. I love you so much, guys !

— Nous aussi on t’aime, sourit ma copine, ce à quoi j’acquiesce également. 

C’est un peu grâce à lui qu’on s’est remis ensemble. Je ne l’ai pas oublié. J’ai une dette éternelle envers lui.

— À Lee et Elyas ! s’exclame Stan avec entrain.

— À Lee et Elyas ! répètent les autres invités en levant leurs verres en notre honneur.

— Maintenant, place à la surprise ! balance Zara avec un rictus diabolique en se craquant les jointures.

— La sur-pri-se ! La sur-pri-se ! scandent Gabriel, Stan, Alice et James, inclus dans la confidence.

Les convives s’entre-regardent avec une curiosité amusée. Mon père chuchote une question à la mère de Lee, qui secoue la tête avec une expression interrogatrice. Il lui a probablement demandé si elle savait de quoi il s’agissait. 

— Quelle surprise ? couine Lee, les yeux ronds. 

— Assieds-toi, je murmure à son oreille en lui tirant une chaise en arrière.

— De quoi parle Sushi, mon Dragibus ?

— Je te rappelle que le principe d’une surprise est la découverte en temps réel.

— Je… je dois avoir peur ?

— De mon humiliation publique ? Oui.

— Q-quoi ? balbutie-t-elle.

Je m’éloigne d’elle pour prendre le micro que James me tend par-dessus le comptoir. Pendant ce temps, Sushi connecte son PC portable au rétroprojecteur accroché au plafond, Gab déroule la toile blanche sur le mur du fond et Stan aide une serveuse à disposer les tables. Les convives reculent afin de leur laisser de la place. Le rétro, le micro et l’écran servent aux soirées karaoké que le propriétaire organise le week-end. Si Lee, Stan, Gab et Alice en sont friands, Zara et moi n’y participons jamais : ce n’est pas notre tasse de thé. Ce soir, cependant, je compte faire une exception pour mon Chocapic, quitte à être charrié par mes potes pendant… très longtemps, je suppose. Mais c’est pour une excellente cause.

La lumière se tamise alors que des bourdonnements excités s’élèvent dans la salle du Hamlet. Je profite de la pénombre qui me dissimule pour sauter par-dessus le bar afin de récupérer le costume que mon complice James a planqué là. Je me baisse pour l’enfiler tandis que Zara règle la vidéo personnalisée sur son ordinateur.

Elle a été conçue par elle et un copain programmeur de son cercle, un pro qui travaille dans une société de jeux vidéo. Ça m’a coûté une moitié de salaire, mais le prix est très correct compte tenu du temps qu’ils ont passé à la créer de A à Z. Je leur ai commandé cette œuvre il y a deux mois, bien avant d’apprendre la rémission de Lee. Je n’aurais pas attendu sa guérison pour la dévoiler, mais ils l’ont terminée juste avant que le médecin nous annonce que le cancer avait été vaincu. Une formidable coïncidence.

Je n’aime pas être au centre de l’attention, mais ce soir, je ne voyais pas les choses autrement. C’était une telle évidence que je me devais d’aller au bout de ma folle idée.

J’enfonce la coiffe sur mon crâne en expédiant un coup d’œil à Zara devant son PC. La geekette hoche la tête avec un rictus encourageant pour m’indiquer qu’elle est prête à lancer la vidéo. Puis j’avise Stan, Gab et Alice, un peu en retrait, qui m’adressent des signes de la main. Enfin, je reporte mon attention sur Lee, assise sur la chaise au milieu de la salle dans sa petite robe noire qui découvre ses longues jambes fuselées. Elle assène des regards anxieux autour d’elle, cherchant des réponses à la mise en scène que j’ai orchestrée pour elle en secret.

Mon cœur bat très fort et mon souffle est court. J’ai un trac monstre. Je n’ai jamais fait un truc pareil de ma vie.

Mais plus j’observe la jeune femme avec qui je vis depuis à présent huit mois, plus ma hantise de me ridiculiser se délite. J’ai failli la perdre à plusieurs reprises, à cause de mon indécision, puis de son lymphome. Mon amour pour elle grandit de jour en jour. Ce qui compte le plus au monde est sous mes yeux et j’ai bien l’intention de le lui prouver, ainsi qu’à tous nos proches.

En plongeant droit dans son univers à elle.

Je grimpe sur le comptoir, le micro à la main.

La serveuse allume un projecteur bleu et le braque sur ma silhouette qui surplombe tout le monde.

Un silence cérémonieux s’abat sur la salle.

Presque total, car j’entends le petit cri sidéré de Lee lorsqu’elle découvre mon déguisement clinquant.

J’avance lentement vers l’extrémité du bar, suivi par le faisceau lumineux, pour me poster le plus près possible de l’écran, sur lequel une première image apparaît. J’inspire en portant le micro devant ma bouche. 

Les premières notes de Ce rêve bleu démarrent.

En piste, Elyas Mercury.
  


Chapitre 40



Leeloo

 

 

Plus.

Gros.

Choc.

De.

Ma.

Vie.

Pour rappel, mon plus gros choc jusque-là était le mariage de Stan et Gab à Las Vegas. Il vient de passer en deuxième position. L’annonce de mon cancer arrive en troisième, pour dire.

Mais à aucun moment je n’aurais pu m’attendre à voir mon copain habillé un jour comme mon héros Disney préféré. 

Il a revêtu la panoplie complète du prince Ali, l’alter ego d’Aladdin, inventé par le génie pour conquérir Jasmine. Le tissu satiné est d’un blanc éclatant rehaussé de touches dorées au niveau des manches, du col et de la ceinture.

La longue cape. 

Le pantalon bouffant. 

La tunique cintrée.

Et… même le turban oriental à la plume violette !

LE TURBAN, PUNAISE !

Seule nuance, il n’a pas chaussé les babouches, il a conservé ses baskets aux pieds. En revanche, tout le reste est fidèle à l’original.

Il y avait de la coke dans mon verre ?

Je suis en train de rêver, ce n’est pas possible !

Des rires étouffés masculins résonnent dans la salle, mais je n’en ai cure. Je suis hypnotisée par la vision d’Elyas qui marche sur le comptoir du Hamlet, le micro au poing, d’un pas conquérant. 

Sur un autre homme, ce costume excentrique serait probablement ridicule. Pas sur mon kiné corse. Je le trouve majestueux. Il le porte avec un mélange d’aplomb, de fierté et d’autodérision, un sourire audacieux aux lèvres. Attrait Mercury maximal. Le feu liquide entre mes cuisses me le confirme. Oui, je mouille pour un mec déguisé en Aladdin, et alors ? J’ai le droit, c’est mon mien !

Dominant la salle sur son perchoir, Elyas se tourne vers moi en levant son micro. Un air musical que je connais sur le bout des doigts émerge des enceintes.

Il déteste ce dessin animé tellement je l’ai gavé avec ça. Par conséquent, il hait cette chanson, qu’il juge niaise.

Pourtant, il va chanter Ce rêve bleu pour moi.

Tous les autres ont disparu à mes yeux. 

Il n’y a plus que nous deux, en cet instant. 

Et l’écran, qui diffuse un… dessin animé.

Mais il ne s’agit pas d’Aladdin.

Non. Celui-là est inédit.

Son titre est Le voyage de Leeloo.

Je plaque une main contre ma bouche, estomaquée.

La première scène montre deux enfants en version cartoon en train de jouer avec des dinos en plastique dans une chambre qui m’est familière, abrités sous une cabane de draps. Un garçon blond potelé, des lunettes sur le nez, secoue un T-Rex devant une fillette métisse toute maigre, avec un appareil dentaire et une touffe de boucles noires en pagaille. Elle rigole en frappant le géant carnivore avec son vélociraptor.

Elyas et moi, gamins.

Des larmes s’accumulent dans mes yeux. Ce salaud a réussi son coup !

Sa voix fredonne le début de la chanson d’Aladdin dans le micro :

 

Je vais t’offrir un monde

Aux mille et une splendeurs

Dis-moi princesse

N’as-tu jamais laissé parler ton cœur ?

 

Sans être un chanteur né, il ne se dépatouille pas si mal, pas de fausse note à déplorer ! Deuxième scène sur la vidéo. Le personnage de Stan, un petit garçon déjà costaud, dérobe la poupée de sa sœur et menace de la jeter par la fenêtre en ricanant. Sur le lit, Elyas lui tend sa console. Stan lâche le jouet volé pour s’emparer de l’appareil. La fillette serre Belle contre sa poitrine en couvant son nouveau héros d’un regard adorateur. Et pendant que les images de notre film défilent sur la toile, il continue à chanter, debout sur le bar, en me caressant de ses prunelles miroitantes remplies de tendresse.

 

Je vais ouvrir tes yeux

Aux délices et aux merveilles

De ce voyage en plein ciel

Au pays du rêve bleu

 

Troisième scène. Deux jeunes gens, le soir du 14 juillet, échangent leur tout premier baiser dans la chambre du Corse. Des bruits de pétard rythment leur étreinte, dont la douceur poignante sème des papillons dans mes tripes.

 

Ce rêve bleu

C’est un nouveau monde en couleurs

Où personne ne nous dit

C’est interdit

De croire encore au bonheur

Quatrième scène. Deux adultes, ici au Hamlet. La jeune femme saisit Elyas par le col et lui susurre quelque chose à l’oreille. Oh, qu’on est beaux ! Cinquième scène : le départ aux USA avec les sosies cartoon de nos amis. Stan, Zara, Gab et Alice. Le niveau de détail des persos et des décors, ainsi que les couleurs vives, me subjuguent. Sixième scène : la métisse caresse l’avant-bras du Corse terrorisé dans l’avion pour essayer de l’aider à surmonter sa phobie et… un T-Rex grotesque court en rugissant derrière l’appareil lorsqu’il décolle ! Une main sur le ventre, je ris aux éclats, et je ne suis pas la seule. Elyas a cessé de chanter malgré la musique qui se poursuit. Ses yeux s’insinuent dans les miens. Il me sourit avec une émotion dévastatrice. Je n’ai jamais été aussi émerveillée et touchée, même au cours de nos vacances. 

Quel cadeau d’exception !

Septième scène, la découverte de notre cher vieux Woodstock à San Francisco. Tous les convives ovationnent notre van haut en couleur.

Les scènes suivantes retracent les moments forts et rigolos de notre road trip, souvent à deux, parfois à six. Les spectateurs se bidonnent devant ce fabuleux dessin animé, comme nous. Bien entendu, les trucs trop trash ou sexuels ont été censurés (à un moment, on me voit soulever mon haut : deux paquets de Chocapic apparaissent pour masquer mes tétons !) mais je visionne les séquences phares de notre séjour avec un immense plaisir. Les glaçons que je renverse dans le caleçon d’Elyas, ce dernier qui se venge en lançant mes strings Disney aux lions de mer, notre concours de french kiss dans la boîte de San Francisco, notre danse avinée sur la piste, notre baiser sur le parking (pas le reste, l’ensemble doit être politiquement correct pour le public !), l’écureuil qui attaque les coucougnettes de mon frère au Grand Canyon, le coucher de soleil à Monument Valley avec ma main dans celle d’Elyas, notre rencontre barrée avec Jeanne et René à la suite de notre crevaison, le taureau mécanique que mon Corse et moi avons chevauché au resto, la soirée guitare-marshmallow-danse-picole dans le désert au coin du feu, Woodstock plongé dans le noir de la nuit qui cahote (mais qu’ils sont cons, je suis morte de rire !), le mariage de Gab et Stan à Las Vegas, le dauphin caressé lors de la balade en kayak, le Parc Universal, Elyas qui dessine un cœur dans mon dos à l’hôpital, nous deux qui mangeons des Dragibus au lit dans mon appart, avec nos crânes rasés.

La vidéo se met en pause. Tous les yeux se rivent sur Elyas, qui se racle la gorge dans le micro avec un sourire en coin.

Dans son costume princier, il bondit du bar sur une table, puis sur une autre, jusqu’à celle qui est la plus proche de moi. Puis il s’incline et m’offre sa main. Je la prends sans hésiter pour monter sur le perchoir à ses côtés sous les acclamations des invités. En gloussant comme des idiots, Stan et Gab poussent le vice jusqu’à agiter un tapis oriental devant nos jambes pendant qu’Alice nous filme ! Et moi, je pleure et je ris en même temps, ma main au creux de celle de l’homme que j’aime, qui me tend le micro. J’attends un peu, le temps que la chanson mixée par Zara revienne au moment adéquat. Mon cœur n’a jamais battu aussi vite. La lumière du spot nous enveloppe telle une bulle céruléenne, nous coupant de l’obscurité de la salle. Les convives nous voient, mais pas nous. Mes yeux ancrés dans ceux d’Elyas, le corps ravagé de frissons, j’entonne le couplet de Jasmine sans me soucier de chanter faux :

 

 

Ce rêve bleu

Je n’y crois pas, c’est merveilleux

Pour moi, c’est fabuleux

Quand dans les cieux

Nous partageons ce rêve bleu, à deux

 

Elyas se rapproche du micro pour fredonner :

 

Nous faisons ce rêve bleu à deux

 

Je reprends d’une voix forte :

 

Sous le ciel de cristal

Je me sens si légère

Je vire, délire et chavire

Dans un océan d’étoiles

 

En nous tenant par la taille, face à face sur la table, 

nous chantons en duo :

 

Ce rêve bleu (ne ferme pas les yeux)

C’est un voyage fabuleux (et contemple ces merveilles)

Je suis montée trop haut

Allée trop loin

Je ne peux plus retourner d’où je viens

Un rêve bleu

Sur les chevaux du vent

Vers les horizons du bonheur (dans la poussière d’étoiles)

Naviguons dans le temps

Infiniment

Et vivons ce rêve merveilleux

Ce rêve bleu

Ce rêve bleu

Aux mille nuits

Aux mille nuits

Qui durera

Pour toi et moi

Toute la vie

 

Nous achevons la chanson ensemble dans un doux murmure qui se prolonge dans les enceintes.

Quelqu’un applaudit dans la salle, mais Elyas lève une main si impérative que l’invité s’arrête d’emblée. Dans le micro, sans me quitter des yeux, mon Corse déclare dans un souffle paisible :

— Le meilleur est à venir. Sushi ?

Quoi, ce n’est pas fini ?

Qu’est-ce qu’il m’a réservé encore ?

— Hé, ma meuf ! s’écrie Zara.

Je m’arrache au regard violet embrasé d’Elyas pour pivoter vers ma meilleure pote. Celle-ci désigne l’écran du menton. Le voyage de Leeloo repart de plus belle pour afficher la dernière séquence.

Ma bouche forme un O suffoqué lorsque j’assiste à la scène romantique que nous sommes en train de vivre, reconstituée dans le dessin animé ! Sur ce même perchoir, mon petit ami déguisé en Aladdin se tient devant moi, entouré par tous nos proches, tel un grand miroir qui reflète directement un monde imaginaire. Mon alter ego fictif fixe justement l’écran tandis que son Elyas à elle retire son turban pour l’expédier à Stan – je sens un déplacement d’air qui me donne la chair de poule – et met un genou à terre sur la table en extirpant un objet de la poche de son pantalon.

Aveuglée par mes larmes, je me retourne vers le vrai Elyas.

Il est dans la même position que son sosie animé.

Un genou à terre face à moi, le micro dans une main.

Une boîte en velours noir dans l’autre.

Je me suis pétrifiée. Dans un état second.

C’est en train de se produire.

Il va faire sa demande.

Avec un sourire ravageur, il ouvre la petite boîte qui contient une sublime bague de fiançailles en or blanc, au sein de laquelle s’enchâsse une pierre qui scintille de mille feux. 

Nous ne l’avons jamais abordé. J’y ai songé, mais je redoutais de le brusquer avec un tel sujet. Je pensais qu’il était trop tôt pour lui et qu’il baliserait devant l’éventualité d’un engagement aussi majeur.

Je me suis fourvoyée, a priori.

Dans le micro, Elyas formule la question qui me fait chanceler et extirpe des soupirs à plusieurs femmes dans la salle :

— Mon Chocapic, me ferais-tu l’honneur de sauter en tandem avec moi du haut de l’autel ?

Franchement… 

Vous en connaissez, des nanas qui refuseraient une demande en mariage pareille de la part de l’homme qu’elles aiment depuis quatorze ans ?

Je hurle mon « OUI ! » de tous mes poumons pour que la Terre entière entende ma réponse venue du fin fond du cœur.

Je vais épouser mon ami d’enfance !

Pour récapituler ce qui suit :

Applaudissements joyeux. 

Passage de bague au doigt.

Baiser passionné indécent.

Fête du feu de Dieu.

Et en rentrant, orgasme de malade.

Avec glaçons et costume d’Aladdin, évidemment.

 



 

Nous sommes fin septembre.

Le jour J est arrivé.

Les mois précédents ont été chargés. Déjà, en plus de la préparation du nôtre, le mariage officiel de Stan et Gab a eu lieu fin juin. Si la cérémonie à la mairie et le vin d’honneur ont été formalistes, le reste de la journée fut un bordel génialissime. Le thème : le Far West, of course ! Les mariés ont déboulé devant la salle dans une calèche, leurs chapeaux sur la tête. Lors du dîner à l’extérieur qui nous a été servi par des nanas déguisées en Indiennes, un spectacle d’Indiens et de cow-boys à cheval s’est déroulé. Un groupe de chanteurs country a instauré une ambiance musicale du tonnerre lors du bal. Malbouffe à volonté, barbecue géant, animations farfelues, piscine de bière, saloon gonflable, table de poker, concours de tir à l’arc, taureau mécanique, feu d’artifice… Toutes les conditions étaient réunies pour que les invités ne s’ennuient pas une seconde. 

Est-ce que c’était too much ? Absolument, à l’image de mon frère et de son époux, mais on s’est éclatés jusqu’au bout de la nuit !

Le coming-out de Stan a été super bien accueilli, au fait. Contrairement à ce qu’il redoutait, personne dans notre entourage ne l’a jugé ou ne s’est moqué de lui. Maman lui a flanqué une tape sur le crâne pour lui avoir caché ça, avant de pleurer de bonheur en les enlaçant, Gab et lui.

Au mois d’août, on a fait notre road trip en Europe. Nous étions sept, puisque le copain d’Alice s’est joint à nous. Nous avons traversé huit pays à bord du monospace. Espagne, Portugal, Italie, Allemagne, Pays-Bas, Belgique, Autriche et Croatie. Quelques mésaventures ont rythmé notre périple, comme le vol du portable de Rec en Croatie, une amende bien salée en Italie et une altercation avec des Belges devant une friterie à cause du sale caractère de Stan, mais globalement, on a encore passé de superbes vacances. J’ai particulièrement adoré voir Alice rejoindre le FLTO en dégrafant son soutien-gorge sous sa robe et en le balançant dans une poubelle en pleine rue sous le regard ébahi des passants. Nous sommes devenues sœurs de tétons libres !

Le prochain séjour est imminent : Elyas et moi irons en Corse à la fin du mois pour notre lune de miel, du côté de Bonifacio. Il mourait d’envie de retourner sur son île natale et je mourais d’envie de la découvrir, donc impecc’ !

Au cours des derniers mois, j’ai dû effectuer en parallèle plusieurs contrôles médicaux pour vérifier que le cancer ne récidive pas. Et tout va très bien, mes bilans sont bons. Elyas et moi avons retrouvé notre quiétude, même si je devrai me soumettre à un examen chaque année. 

Je suis consciente d’avoir eu beaucoup de chance par rapport à des patients qui conservent des séquelles ou succombent à la maladie. Lorsqu’on vit une épreuve de cette nature et qu’on s’approche de la mort, on n’a plus la même façon de percevoir les choses. Ça change une part profonde de notre être. Certains sont déprimés et déphasés après leur guérison. D’autres, comme moi, choisissent de positiver pour mieux avancer. Je réussis à relativiser les petites merdes qui, au final, deviennent quasi insignifiantes. Je savourais déjà la plupart des bonheurs quotidiens avant l’annonce du cancer : maintenant que je suis tirée d’affaire, je les déguste tous comme des friandises. 

Chaque sensation agréable devient un grand cadeau. Chaque émotion positive se transforme en bienfait. Et tout l’amour que je ressens envers mes proches gagne une autre dimension : celle qui ne connaît aucune limite. Un univers infini au centre duquel se trouve notre solune, cet astre qui nous symbolise, Elyas et moi. Quant aux personnes aigries qui me considèrent comme une fille naïve et fleur bleue en dénigrant mon optimisme, je les emmerde. Oui, on n’est pas dans un dessin animé Disney et tout n’est pas rose, mais j’ai décidé d’être heureuse et je l’assume pleinement. 

Elyas restera toujours plus terre-à-terre que moi et ce n’est pas plus mal, puisque son pragmatisme compense mon insouciance. J’ai besoin qu’il soit là pour me recadrer lorsque je me disperse et lui a besoin de moi pour alléger sa vision parfois trop rigoureuse. J’ai la satisfaction de l’avoir converti en partie à ma philosophie de vie. S’il a gardé son cynisme, il est moins pessimiste et méfiant envers les gens. Plus ouvert d’esprit, je dirais. Quand une inconnue l’aborde pour solliciter un autographe, il le prend avec dérision. Il me sidère chaque fois qu’il accomplit une folie : son saut en parachute à poil du haut d’une falaise à la suite d’un défi que lui ont lancé Stan et Gab restera dans les annales de la bande ! Je l’attendais dans la prairie en bas avec toutes ses fringues. Qu’est-ce que j’ai ri ce jour-là en le voyant atterrir tout nu à quelques mètres de moi, avec juste ses pompes et son parachute dans le dos, un sourire éclatant sur le visage. Quand il m’a avoué qu’il avait pris un coup de frais entre les jambes pendant sa chute, je me suis littéralement roulée dans l’herbe tant je riais. J’en ai eu mal aux abdos pendant deux jours.

Et depuis ce matin, je suis madame Leeloo Boutin Mercury ! 

Comme en témoignent nos alliances sur lesquelles sont gravés nos surnoms respectifs, Chocapic et Dragibus. La mienne jouxte ma bague de fiançailles, offerte lors de la soirée « Ce rêve bleu » au mois d’avril. J’ai constaté que mon petit ami avait choisi une pierre qui change de couleur selon la luminosité et mon humeur. 

Comme ses yeux splendides.

Nous nous sommes mariés il y a une heure. Là, nous allons au château que nous avons loué pour faire la fête avec une centaine d’invités. Jeanne et René ont même répondu présents à l’appel ! Quand j’ai aperçu leur van Aditi sur le parking de la mairie, j’étais surexcitée. J’ai retroussé ma robe de mariée jusqu’aux genoux pour me précipiter dans leurs bras ouverts. En guise de cadeau de mariage, René a composé une chanson pour Elyas et moi, qu’il compte jouer pendant le bal sur scène avec sa guitare. J’ai tellement hâte !

En tout cas, mon tendre époux et moi avons prévu une arrivée très particulière dans la cour du château où sont en train de se rassembler tous nos convives. 

Une arrivée originale, aussi fêlée que nous.

Un saut en tandem en parachute.

Mais pas à poil, hein ! Elyas porte son costume de marié et j’arbore ma robe en satin ivoire, brodée de roses en dentelle noire sur le bustier et un côté du jupon, fendue sur la jambe droite jusqu’à mi-cuisse. J’ai craqué sur cette merveille dans la boutique que je visitais avec ma mère, Zara et Alice. Elle est à la fois élégante et sexy : j’ai l’impression d’incarner une princesse des temps modernes, genre Grace Kelly. Mon prince/chevalier/étalon est d’une beauté fascinante. Le teint cuivré, les cheveux blonds – qui ont repoussé depuis sa tonte improvisée – en pagaille, l’œil pétillant, chaque muscle de son corps affriolant valorisé par son costume blanc cassé. Un dantesque régal pour les yeux.

Progrès appréciable : monsieur Mercury n’a plus du tout peur en avion depuis le voyage dans l’Ouest américain. 

Donc, aujourd’hui, nous allons sauter en avion.

Nous sommes en train de finir de nous préparer dans le petit appareil qui vole au-dessus de Montpellier, filmés par la GoPro de son ami Jay qui va s’élancer juste derrière nous pour capturer chaque image de notre chute libre. Nous la diffuserons ce soir avant le bal pour que nos invités la découvrent. C’est une formalité pour Elyas et son copain, pas pour moi. Je n’ai encore jamais sauté en parachute et je suis terrorisée ! Jusqu’à ce que l’avion décolle, j’étais assez sereine et confiante. Beaucoup trop ! Car à présent, mon courage a pris la poudre d’escampette et je me demande si je vais réussir à franchir le pas. 

— Si le parachute ne s’ouvre pas, on va s’écraser comme deux crêpes l’une sur l’autre devant cent invités et traumatiser tous les enfants à vie ! je cafouille, raide comme une planche devant Elyas qui est en train de resserrer toutes les sangles autour de nos deux corps. 

— Ah oui en effet, ce sera le pire mariage de toute l’histoire de France, répond sérieusement mon connard de mari pendant que Jay se gausse dans son coin.

— Ce n’est pas drôle du tout, Mercury ! Je suis à deux doigts de me faire pipi dessus !

— Tu aurais dû prendre une robe jaune pour que ça ne se voie pas, glisse-t-il d’une voix suave à mon oreille.

— Espèce de gros con ! je peste en lui flanquant un coup de coude revanchard dans l’estomac.

— Ne te bile pas, Lee ! tente de me rassurer Jay, plus compatissant que mon mec en dépit de son amusement. On checke le matos avant chaque chute.

— Mais oui, mon Chocapic. Même si la voile du parachute est trouée, elle s’ouvrira. Probablement, renchérit Elyas, ce qui fait ricaner son pote.

Mon Dieu, je le hais !

— Au secours, j’exige le divorce ! je brame en me débattant avec détresse, ce qui est inutile car nous sommes saucissonnés l’un à l’autre.

— Trop tard, madame Mercury, chantonne Elyas en m’encerclant de ses bras pour m’étreindre contre son corps chaud. Nous sommes désormais liés à la vie, à la mort, dans la santé comme dans la maladie.

Je glapis lorsque Jay ouvre la porte de l’avion. Une rafale glaciale s’engouffre à l’intérieur, ce qui me plaque contre mon Corse. Je suis tendue de partout. Il me traîne vers le bord. Mes yeux s’écarquillent derrière mes lunettes face au paysage qui s’étend sous nos pieds. Au milieu des pâturages, les routes sinuent comme des rubans sombres et les habitations me paraissent minuscules entre les brumes nuageuses immaculées. 

On est à plus de quatre mille mètres d’altitude. 

Je vais mouriiiiiiiiiir !

Mon taré de mari amorce un autre pas en avant, m’obligeant à faire de même, et s’accroche à la poignée au-dessus de la porte. Je me cramponne au bord de l’ouverture, ivre d’épouvante. Sous ma robe de mariée, mes guibolles trémulent. Mon cœur cavale à toute allure. Je suis en apnée. 

— Elyas, je… je… 

— Tu me fais confiance, mon amour ? demande-t-il d’une voix forte près de mon oreille pour couvrir le bruit du moteur de l’avion.

— Bien sûr, andouille farcie ! Sinon, je ne serais pas là !

— Tu vas surkiffer les sensations, Lee. C’est aussi bon qu’un orgasme. Je te connais : une fois que tu y auras goûté, tu voudras à nouveau faire le grand saut avec moi.

— Si on SURVIT ! 

— Tu as survécu à un cancer, ce n’est pas une petite chute gentillette de quatre mille mètres avec une vitesse de pointe à 200km/h qui va te terrasser.

— Une… petite… chute… gentillette ? 

— Respire. Ouvre tes sens. Tu sens l’adrénaline qui pulse dans tes veines et te rend plus vivante que jamais ?

— Ah ça pour la sentir, je la sens, cette salope ! 

— Tout va bien se passer, je te le jure sur la tête de nos futurs enfants.

— Nos… futurs enfants ? je répète en me tordant le cou vers lui, abasourdie par son commentaire.

Ses astres vert doré incrustés dans les miens derrière les verres transparents de ses lunettes de parachutiste, il me dédie un sourire plein de tendresse en caressant mon ventre par-dessus ma robe avec sa main gantée. 

Je me liquéfie d’émotion et de bonheur.

Et même si j’ai encore la frousse, je me sens bien mieux, tout à coup. Un sourire s’imprime sur mes lèvres, qu’il effleure des siennes avec douceur, avant d’énoncer une phrase qui me coupe le souffle :

— J’en veux six.

— SIX ENFANTS, TU DÉCONNES ?

En éclatant de rire, Elyas lâche la barre et, d’un élan puissant des jambes, il nous propulse dans le vide sans crier gare.

Tous mes organes se ratatinent sur-le-champ. Je ne peux plus respirer. Lifting instantané à cause de la pression de l’air ! Tournant la tête, je distingue la combi de Jay qui plane un peu au-dessus de nous en filmant notre descente aussi intrépide que spectaculaire.

Mon mari saisit mes bras et les écarte sous les siens, les déployant comme des ailes. Il émet un long cri de pure félicité qui me lacère les tympans… et que je ne tarde pas à imiter. C’est super fun, en fait ! Nous sommes en position horizontale, allongés l’un sur l’autre, légèrement bercés par les courants aériens. Le bas de ma robe de mariée fouette les airs autour de nos jambes. Je suis parcourue de mille frissons de plaisir, transcendée par l’adrénaline qui explose en moi de toutes parts comme une cascade de pétards.

Nous chutons vers le sol dans une liberté absolue.

Cette fois, ce n’est pas un rêve.

Je vole vraiment avec l’amour de ma vie.

Sauf que mon tapis volant est dans mon dos.

Lorsqu’Elyas ouvre le parachute, ralentissant notre dégringolade, je me mets à rire à gorge déployée. Sous la grande voile gonflée par le vent aussi blanche que ma robe, nous descendons vers la cour du château, où tous les invités de notre mariage applaudissent notre arrivée céleste.

Mon Dragibus avait raison. 

C’est aussi bon qu’un orgasme !

 

 

FIN
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San Francisco, Scott McKenzie

Wannabe, Spice girls

Bohémian Rhapsody, Queen

Laisse parler les gens, Jocelyne Labylle, Cheela feat Passi, Jacob Desvarieux

Le Bon, la Brute et le Truand, Ennio Morricone

Apache, The shadows

On the Road Again, Canned Heat

Going up the Country, Canned Heat

A Horse with no Name, America

Truckin, Grateful Dead

Get Back, The Beatles

Stuck in the Middle with you, Stealers Wheel

Spirit in the Sky, Norman Greenbaum

Born to be Wild, Steppenwolf

Walk Like a Man, Grand Funk Railroad

Take me Home Country Roads, John Denver

Hotel California, The Eagles

Ce rêve bleu, Karine Costa, Paolo Domingo

I’m a Poor Lonesome Cowboy, Pat Woods

Viva Las Vegas, Elvis Presley

California Gurls, Kathy Perry ft Snoop Dog

Paradise City, Gun’s N’Roses

 
  


Remerciements

 

Merci à toi, qui viens de lire les aventures déjantées de Chocapic, Dragibus, Sushi, Rec, Stan, Alice et ce cher Woodstock !


(Comme ça, aucun risque d’oublier quelqu’un, vous avez vu la feinte de malade !)

Ceci étant dit…

Tout d’abord, un merci VIP à ma complice chérie Marie, pour son travail de correction bien sûr, mais aussi parce que j’ai pu peaufiner mon Elyas grâce à son aide. Il lui manquait un petit quelque chose au début de l’écriture de Crazy, mais je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus. Je sentais qu’il fallait le truc magique qui le changerait en « héros Trissien », le rendrait irrésistible, spécial, encore plus attachant. On en a beaucoup papoté avec Marie… et là, bingo ! L’attrait Mercury est né à partir de son idée. Un méga canon harcelé par les femmes qui ne cherche pas à les séduire et à attirer l’attention n’est pas un trait courant pour un héros de romance. Cette caractéristique m’a tout de suite emballée. Comme le clame mon éditrice, Elyas Mercury est l’homme qu’on veut pour la vie, pas juste pour une nuit. 

J’en profite pour la remercier aussi, bien entendu. Sans elle, tout ceci n’aurait pas été possible. Pluie de cœurs ensoleillés sur toi, ma Sarah ! Exerce à loisir ton droit de cuissage d’éditrice sur mon kiné corse qui t’a fait fondre comme un glaçon sous le soleil. Il est à toi, bien sûr !


Un merci également à ma couque Farah et à Lilo Cécile pour leur relecture, ainsi qu’à Juju qui m’a offert cette superbe couverture tout en jambes, pétillante, fraîche, fun, glamour, sexy, bref, so Leeloo ! I love it ! 

Merci à mon mari, mon fils et mon beau-frère de m’avoir accompagnée dans un road trip au cœur de l’Ouest américain exprès pour que je puisse trouver l’inspiration pour ce roman. Ah non, attendez, je délire, au temps pour moi, l’idée d’écrire Crazy m’est venue après mon voyage. D’ailleurs, l’invasion de sauterelles à Vegas est du vécu !

Un merci particulier à Maxence, le fils de Marion, pour avoir testé un des défis de ce livre à l’insu de son plein gré au réveil. Je salue ton sens du sacrifice. Bravo à toi, mon grand, et à ta super maman un poil fêlée !

Merci à toi, ma lectrice préférée ! Oui, je parle bien de toi, là, qui me lis, tu es ma chouchoute, mais ne le répète pas. Je connais une poignée de fans jalouses et possessives qui revendiquent mes héros avant même que mes histoires soient éditées, prêtes à tout pour évincer leurs rivales.

Je sais, ces remerciements-là, c’est n’importe quoi, mais il est 4h du matin, et ils s’accordent avec ce bouquin, dans lequel vous avez pu constater que je me suis encore bien lâchée niveau conn… euh, bêtises. J’espère que Crazy Wild West a réussi à vous faire rire et à vous procurer plein d’autres émotions. N’hésitez pas à laisser vos ressentis sur les plateformes de vente et les réseaux sociaux.

Une petite envie de suivre mon actu ?

Dans ce cas, RDV sur ma page Facebook : Anna Triss auteure, ou sur mon compte Instagram : anna.triss.

Sinon, tant pis pour vous, vous ne savez pas ce que vous loupez. (Spoiler : vous loupez mon actu.)

Peace and love, see you soon !

 
  


Notes

 
	[←1]
	 Actrice qui a joué l’héroïne Ripley dans la saga Alien.



 

 
	[←2]
	 Autorisation électronique de voyage indispensable pour se rendre aux USA.



 

 
	[←3]
	 Premier roman édité d’Anna Triss. Si vous ne connaissez pas cette auteure, je vous invite à relire le nom sur la couverture du présent livre que vous parcourez. Si vous ne tiltez toujours pas, c’est que vous êtes de mauvaise foi. 



 

 
	[←4]
	 Front de Libération des Tétons en Otage. 
Pour info (oui, parce que croyez-le ou non, il m’arrive d’être sérieuse) ce mouvement existe vraiment à la base, sous le nom de No-Bra.



 

 
	[←5]
	 Jafar est le méchant de Aladdin, Hadès de Hercule et Scar du Roi Lion. 



 

 
	[←6]
	 Vous constaterez à plusieurs reprises que Stan, en plus d’avoir du mal avec la langue, mélange souvent anglais et français. Pour la traduction, ça donne en substance : « Pas de réservation, vraiment ? Je ne comprends pas cette merde, c’est une putain de blague ? » Et pour le reste, je pense que vous pouvez interpréter sans difficulté, même si vous ne parlez pas très bien anglais. 



 

 
	[←7]
	 C’est à moi que tu parles, connard ?



 

 
	[←8]
	 Mais je suis la sécurité, appelle-les que je rigole ! Ferme ta grande bouche, boudin !



 

 
	[←9]
	 70 miles équivalent à environ 113 km/h.



 

 
	[←10]
	 Sorte d’entonnoir qui permet aux femmes d’uriner debout.



 

 
	[←11]
	 Magnifique ! Fabuleux ! Merveilleux ! Ravie de te rencontrer, Woodstock !



 

 
	[←12]
	 Je ne vois pas pourquoi votre homosexualité serait un problème, monsieur.



 

 
	[←13]
	 Il s’agit d’une méthode basée sur l’autosuggestion ou l’hypnose, mettant en avant la force de la pensée positive.



 

 
	[←14]
	 Maurice le poisson rouge, accusé par un petit garçon d’avoir mangé toute la mousse au chocolat Nestlé dans une pub culte. Je sais, mes références vous plongent en pleine nostalgie des années 90.



 

 
	[←15]
	 Libérez les tétons !



 

 
	[←16]
	 Bonsoir, miss tétons, comment vas-tu ce soir ? Puis-je te payer un verre ?



 

 
	[←17]
	 Miss tétons n’est pas célibataire, dégage !



 

 
	[←18]
	 Merci, tu es incroyable mais ce mec est mon mari, bonne nuit !



 

 
	[←19]
	 Miss tétons, tu brises mon putain de cœur !



 

 
	[←20]
	 World of Warcraft. 



 

 
	[←21]
	 Ne m’approche pas !



 

 
	[←22]
	 Câlins gratuits



 

 
	[←23]
	 Et touche-moi le cul si tu veux, j’aime ça !



 

 
	[←24]
	 Personnage de Jurassic Park incarné par Jeff Goldblum. Lee se moque d’Elyas en le comparant à lui, parce qu’elle trouve qu’il passe souvent par quatre chemins nébuleux au lieu d’aller droit au but. 



 

 
	[←25]
	 Surnom de Las Vegas.



 

 
	[←26]
	 Surnom de Los Angeles.



 

 
	[←27]
	 Un des sept chakras principaux. L’Anãhata à douze pétales est associé au cœur, à l’élément de l’air et à la couleur vert et rose. Considérés comme des organes vivants, les chakras ont pour rôle la régulation de l’énergie entre les différentes parties du corps, mais aussi entre le corps, la terre et l’univers. Selon les adeptes, ils composent une colonne d’argent lumineuse qui part de la base de la colonne vertébrale jusqu’à la base de la tête. L’ouverture de tous les chakras (les sept principaux + tous les autres) forme le « chakra aux mille pétales » qui équivaut à l’éveil spirituel. Bref, ça envoie du pâté.



 

 
	[←28]
	 Langue indo-européenne. 



 

 
	[←29]
	 Hachettes de jet d’origine indienne.



 

 
	[←30]
	 Référence à ma saga d’urban fantasy Myrina Holmes. Oui, parce que j’essaie de rester cohérente même dans mes délires. 



 

 
	[←31]
	 Le mot magique de Mary Poppins, synonyme de « fantastique ».



 

 
	[←32]
	 Ne jamais dire jamais, ma belle.



 

 
	[←33]
	 Référence à une réplique de Korben Dallas, le héros du Cinquième Élément.



 

 
	[←34]
	 Je vous souhaite une bonne journée.



 

 
	[←35]
	 Prénom de la Belle au bois dormant.



 

 
	[←36]
	 Ce n’est pas une blague, ce genre existe vraiment.



 

 
	[←37]
	 Film d’horreur mettant en scène des touristes capturés par des détraqués pour servir de victimes à de riches clients, qui les torturent et les tuent après les avoir achetés aux enchères.



 

 
	[←38]
	 Réplique du Cinquième Élément. 
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